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CAUSERIE

POUR NE PAS DIRE PRÉFACE

Et, au fait 1 pourquoi pas une préface, je vous le demande?ît n'est
pas de petit livre qui n'ait la sienne. Ce recueil, qui formera quatre
grands volumes paran, ne peut-il se permettre ce luxe? Une fois n'est
pas coutume d'ailleurs nous avons bien des choses à dire aux lec-
teurs bienveillants qui ont suivi le CAt;SBCR depuis son début, et qui
ont le bon esprit de le suivreencore, de lui prêter leur appui dans sa
transformationnouvene. Nous leur devonsnos confidences,nous leur
devons l'expression de toutes nos pensées, de tous nos sentiments

nous devons en un mot causer avec eux commeon cause avec de vieux
amis pour lesquels l'espritet le cœur n'ont rien de caché.

Or, c'est bien le moins qu'en commençant cette seconde année
d'existence, nous leur disions, mieux que nous n'avons pu le faire
jusqu'ici, nos espérances, nos idées, notre foi et notre but.

Toute publication, quelle qu'elle soit, a la prétention de répondre
à une aspiration ou h un besoin. Lorsque nous avons fondé ce recueil,
nousavons cru, à tort où à raison, qu'une causeriehonnête et <hmi!iere

sur tous les sujets que les événementscontemporainsmettent succes-
sivement à l'ordre du jour, aurait quelques chances de succès. Le
iavoraMc accueil que nous avons reçu du public nous confirme dans
cette pensée. Il nous avaitsemblé et il nous sembleencore aujourd'hui
que le terrain sur lequel nous avions l'intention de nous placer était
inoccupé. Nous en avons pris possession, comme c'était notre droite



et nous nous y maintenons comme c'est notre devoir, t! n'est pas im-
possible de justifier cette prétention.

Les publications existantes, quotidiennes ou périodiques, peuvent
se diviser en trois grandes séries.

La première comprend les journaux politiques paraissant tous les
jours et portant à leurs abonnés toutes tes nouvelles, tous tes faits
vrais oa contestes qui leurarriventdes quatre points cardinaux. Les
journaux publienten outre des appréciations plus ou moins étendues,
de temps à autre quelques bribes de critique littéraire, un feuilleton
dramatique tous tes lundis, une tranche de roman tous les autres
jours, plus des annonces en quantité.

A Dieu ne plaise que nous médisions des journauxSi restreinte
que soit la limite dans laquelle la loi leur permet de se mouvoir, ce
sont eux qui alimentent la vie publiquedans notre pays; ce sont eux
qui tuttent pour des principeset pour desconvictionsau milieu d'une
société qu'envahissent des préoccupationsd'un autre ordre; ce sont
eux, enfin, quelle que soit l'opinion qu'ils défendent, qui seuls por'
tent rapidement la lumière sur toutes tes questions en tes controver*
sant. Et puis, on ne médit pas de ce qu'on aime. Nous devons & ces
lattes, à ces débats de la presse quotidienne,aux passionsqu'ils sou-
lèvent, aux colères mêmes qu'ils allument, les plus nobles joies de
notre vie. Le peu que nous sommes, tes sympathies que nous avons
rencontrées, c'est à la presse quotidienne que nous tes devons.

Mais tes journaux sont ce qu'ils sont organes d'un parti ou d'une
opinion, ils sont sans cesse occupés du soin de défendre le drapeau
qu'ils tiennent en main. La politique leur laisse à peine des loisirs.
Comme le juifde la légende, ils marchent, ils marchent sans cesse,
et si des fleurs s'épanouissentau bord de la route, s'ils entendent au
loin le murmure d'un ruisseau, si quelquebeau paysage se dessine à
l'horizon, ils ne peuvent s'arrêterni pour admirer le paysage,ni pour
écouter te frémissement du ruisseau, ni poMrcuc!!tir tes Meurs prin-
tanières. Marchedit la politique, et pressés ils poursuivent leur
course incessante ce que tesjournaux ne'peuvent faire. Causer,errer
de e! et là, au gré de la fantaisie, rêver à son aise, donner leur réelle
importance aux choses que la politique dédaigne, s'asseoir au foyer
du lecteur et deviser avec lui, c'est de cette tâche frivole, peut-être
en apparence, mais très-sérieuse au fond, que le CACSEt& s'est
préoccupé et se préoccupera de plus en plus.

Les revues bi-mensuelles ou mensuelles, telles que la jReMM <!«
~M!-JMM, la <MM~OM!~ la ~MM~'OMm~<«,la R<MM t)~.



<<HtXtMM, etc., etc., forment la seconde des trois séries dont nous
avons parlé. Ces recueils très-voiumineux, contenant des travaux de
longue haleine, ne's'adressent,soit & causede la nature même de ces
travaux, soit à cause du prix d'abonnement, qu'à un public d'élite ou
a des lecteurs spéciaux. Que de fois ne nous est-it pas arrivé de trou-
ver ces savantes et instructives revues, déjà vieilles de plusieursmois
et ayant encore leurs feuillets intacts, saufà l'endroitoù s'épanouissait

un roman et celui consacré aux chroniques1

La troisième,enfin, comprend tes journaux amusantset ceux qui
veulent l'être sans y réussir, les journaux illustrés, les feuilles indua-
trielles, scientifiques ou ayant une spécialité quelconque.

Dans aucunede ces trois sériés nous ne voyons une revue, une vé-
ritable revue hebdomadaire, groupant avec soin tous tes faits de
-nature & intéresser le lecteur, décrivant le mouvement intellectuel
dans toutes les directions oh s'étancc l'esprithumain, racontant tes
découvertes scientifiques,se faisant l'écho de toutes les productions
titténth'es, étudiant les problèmes philosophiqueset moraux que sou-
lèvent la chronique du monde et celtes des tribunaux, devisant enfin

avec ses lecteurs <~ OMMt re «:<&? et ~MtttMfhMte~M, de tout ce que
l'on sait et même de ce que l'on ne sait pas.

Certes, l'espoir de combler uns telle lacune, l'idée de planter notre
pavillon sur cette terre inoccupés pouvait tenter d'honorables ambi-
tions. C'est cet espoir qui a déterminé la fondation <!e cette Revue.
Pendant la première année, nous avons cherché notre voie, nous
avons tous, à des degrés divers, essayé nos forces. Sans doute, il eût
été facile de nous faire t'écho des bruits du monde, de sescaquetages,
de ses méchancetés et.de sc& maticcs~ de répéter les bons mots de
cctui-ci et les traits d'esprit de celle-là, d'assaisonner le tout d'attu.
sions transparentes et légèrement scandaleuses. Ce genre de succès
ne nous a pas tenté. Nous avons de préférence recherché,non le côté
sérieux, mais te côté philosophique des choses, et il nous a semblé

que te public n'était pas absolumentindifférent à cette recherche.
Aussi sommes-nousplùs que jamais disposésà persister dans cette

voie et à y persister sans allures pédantes, sans morgue, sans préten-
tions d'aucune sorte. Les deux mots que nous avons pris pour devise
TOï~NANŒet UBMTË seront notre boussole. Nous ne sommes inféodés
a aucune école, a aucune doctrine exclusivement, nous ne voulons
fonder ni une politique, ni une économie, ni une morale, ni une reli-
gion nouvdtes. Comme ces avides chercheurs qui vont en Australie

pour arracher aux ftancs de la terre les parcelles d'or qu'ils con-



titMtx'nt. nous cherchons l'or aussi, l'or pur de la vérité. A <~tM!

ardente recherche nous consacrons et nous consacrerons Mns cesse
toutes les forces, toutes les énergies, toute la bonne votonM et toute
la bonne foi que Dieu a mises en nous.

Donc, rien d'exclusif, nul parti pria Non-~eatement notre sidge
c'est pas fait, mais il ne te sera jamais. Eat*ceque chaque jour, cha-

que événement n'apportent pas une pierre nouvelle !t !'<}dince que
dressent tes générations? Est~e que la vérité absolue est de notre
domaine? Non! eHe appartientà Dieu seul, etfhumanitéla conquiert
tambeanxpar lambeaux et au prix de son sang. Qui que vous soye~
quelle que soit tadoetrinequevousayezadoptée,quel que soit faute!
sur les marches duquel vous vous prosterniez,quel que soit le parti

quevoussuivies,quel quesoit le Dieuauquel vous adressiM vos ferven-

tes adorations, ne croyez jamaisposséder la vérité tout entière. L'hu-
manité qui habite notre pauvre petite planètey vivraitencore pendant
des milliers d<* siècles qu'elle ne possdderait pas t'innni, l'absolu et
!'ét<'me!, ces trois attributs de Dieu. Méme alors que la terre sera ap-
rivée à t'étai (fhannonie que de sublimes rêveurs ont entrevu, nMM

serons plus loin encore de la vérité absolue que ne t'est notre so!eH

du plus éteigne des soleils qui se meuvent dans l'espace et coMte!'
lent nos plus belles nuits.

Soyons donc humbles de tour et humbles d'esprit; scyoM tot&-

rants surtout pour tous ceux qui comme nous cherchentdans la sie~
cérité de leur &me soyons tolérants pour ceux qui nous paraissent
être dans t'erreur, aussi bien que pour ceux qui nous dédaignent et
s'en vont criant nerement le mot d'Archimède ~w~o )J'ai trouvé 1

trouvé quoi? une paillette, un rayon, c'est possible mais aoo ce qui
n'est pas du domaine de notre nature nniët La tolérance n'est pas ex.
elusive de la lutte. Soyons tolérants, disions-noue, pour ceux qui

nous paraissent être dans l'erreur. Est-ce à dire que nous devons

passer avec insauciancf!auprès d'eux et tearretuse!'la lumière que
nous possédonsou quenous croyonsposséder? Non,certes toléranee
n'est pas synonyme d'indifférence. Totérance signifie bien ptuMt
mansuétude, charité, effort pacifique.Cet euaft pacifique nous le ten~

terons, cette charité et.cette mansuétude, nous tacheroasde les avoir

et nous tes aurons, s'il ptait à Dieu, en (aieantappeta!a liberté, c'as~
Mire au plus précieux des biens qui aient été départis à ta nature
humaine. Essayez de scruter le monde moral b la clarté de ces deux
flambeaux et vous serez étonnét ébloui des clarté. qu'Us protettetpBt
sur tesproMémes tespiusardus,sur tes questions tes pluscontroversées.



Mais, nous a-t-oo dit déjà, avec cette tolérance bienveillante le
règnedu malse prolongeraitindéfiniment; tes obstacles qui, de toutes
parts, se dressent contre le progrès humam, se nmttipMeraientetse
renforceraientde plus en plus. Quf vous !'< dit? Cite~mo: une (Buwe.
une institution quelconque que le défiât de tolérance, c'est-à-dire ta
violence ait anéantie. L'histoire nenous enseigne-t-elle pasau contraire
que tout ce qui a été fonde par la violencea péri par la violence. E8~

ee que la violence a empcche te développement du christianisme?2
Et~ce que te <acg des martyrs n'a pa& en~cadfe des martyrs aoa-
veaux?Est-Ce que la violence a empécM la Réfonae de conquénF le
Nouveau-Mondeet une grande partie de notre vieille Europe? Est-ce

que ce ne sont pas tes inévitables violencesde la révolution qui ont
autorisé la réaction contre laquelle nous luttons encore aujourd'hui?

Soyons calmespourêtre forts 1 La victoire sera remportée plus tard
sans doute, mais elle le sera plus sûrement. Je sais bien que le temps
est le tissu dont la vie est faite, mais it n'y a que tes gens dépourvus
de foi qui disputent le temps à l'éternité. La vie humaine, si misé-
rable et mortelle qu'elle soit, est un rayonnement de la vie éter-
nette de Dieu. Notre tache ne nnit pas au seuil du tombeau ta mort
n'est pas notre ennemie. La mort eat pareille à une mère agitante
qui nous prend dans ses bras quand nous sommes fatigués et. nous
porte vers ojne vie nouvelle, vers des devoirsnouveaux. N'avez~vous
jamais rëuécM a ceci qu'il serait injuste que te bon ou le mauvais
usage de notre libertépendant la rapide période d'une existence hu-
maine, pût nous mériterune récompense ëtérnette ou des châtiments
éternels? Non 1 Dieu n'abandonne jamais complètement, même tes
natures tes plus perverses et tes plus dégradées. Nous pouvons nous
élever vers la lumière ou descendre dans tes Mnebres, mais si bas
que nous descendions it ne faut qu'un élan du cœur, une tanae, un
repentir, un regret pour nous remettre dans la bonne voie. La mort
tt'est qu'une des formes de la vie; nous ne dirons pas avec Ïc poète
qu'elle est a une amie qui rend la liberté, a La liberté est un bien
supr&mequi, comme tous tes biens, doit être patiemmentet coura-
geusement conquis. On s'est indigné de ce que tes grands seigneurs
d'autrefois n'avaient qu'à se donner la peine de naKre.Ït neseraitpas
moins injuste que pour avoir la liberté il suiRt de se donner la peine
de mourir. Mourir, c'est revivre, c'est recueillir la moisson que l'on
a semée, bonne si les grains étaieot bons, mauvaise si la semecce
était mauvaise.



Un des plus grands saints de t'Égtisc catholiquea exprimé un pré-
cepte admirable. « Dans les choses nécessaires, a dit saint Augustin,
il faut l'unité; dans tes choses douteuses, ta liberté; dans toutes, la
charité. ? Mais qacttes sont les choses nécessaires?et quelles sont
tes matière!! douteuses ? C'est ici que ta tolérance devient indispensa-
b!e et s'élève à la hauteur d'un principe social. Un prêtrevient et me
dit: Ceci est une chose nécessaire, je t'afnrmeau nom de Dieu,
donc il <hut ta croire, n Fn autre survient et, toujours au nom de
Dieu, prétend que ce qui est nécessaire ici tui paMtt pouvoir être
rangé parmi les choses douteuses mais qu'en revanche telle chose
douteuse doit prendre place parmi les nécessaires.

Ma consciencecependant proteste;entre te mosaïsme,par exemple,
qui ordonne de croire à un Dieu unique. et le catholicisme qui me
fait une règle de croire à un Dieu en trois personnes, elle hésite. Si
j'adopte )<' Dieu unique de la Hibte, je suis un mécréantavec ceux-ci;i
si j'adopte le Dieu en trois personnes, je suis urf impie pour ceux-là.
Au nom du ciet, laissez-moima liberté et ne rangez parmi tes choses
nécessairesque celles dont tons tes peuples, toutes tes retigionf, tous
les Codes reconnaissent d'uncommun accord ta nécessité. Disons que
l'observationde tous.les principesqui constituent la morale univer-
selle est seule nécessaire, que tout le reste comporte la tibertcetque
même dans tes choses nécessaires la charité est de rigueur.

Sainte charité anMnr, rayon du ciel o~ étais-tu quand tes hom-
mes s'entretuaient pour s'imposer mutuellement telles ou tettes
croyances comme nécessaires?

OU étais-tu, quand Rome jetaitaux bêtes tes glorieux martyrsde ta
foi chrétienne?

OU étais-tuquand l'inquisiteur,te crucifix en main, ô blasphème
torturait tout homme et toute femme suspcfts d'hérésie?

Ou étais-tu quand tes pères de la Réforme montaient sur leur bû-
cher, quand tes drfgohs de Louis XtV massacraient, proscrivaient
des populations entières dans nos Céwnncs?

Ah! plus que jamais soyez nos guidas, soyez nos flambeaux, soyez
notre sauvegarde, divinités protectrices Totéranceet Liberté, sœurs
jumcttps et bienfaisantes'enseignez-nouste respectde nous-mêmeset
le respect des autres ens~nm-nous la charité! dites-nous qu'on ne
ramène tes hommes de la vérité a l'erreur que par les clartésde la
discussion, par la force et l'évidence du raisonnement,par la mansué-
tude rappelez-nous, lorsque nous sommes tentés de nous laisseraller
à nos instincts de violence, que Jésa<t-Christ n'a pas couru, le ffr en



main, à la poursuite de la brebis égarée, mais que doucement i! l'a
appelée et que paternellement il l'a ramenée au bercail en la portant
sur ses épautes.

La personne, très-intcttigenteà'coup sûr, dont nous citions la lettre
dans le précédent numérodu C<!tt«wf, nous disaitqueJésus-Christavait
dit qu'un temps viendraitoft il n'y auraitplus qu'un troupeauet qu'un
pasteur. Hélas 1 cette prophétie n'a été que trop cruellement inter-
prétée; c'est elle qui a donné naissanceà la célèbre et funeste parole

CbtM~e <tt~'<!f~forccz-tes d'entrer! et te 'sang a coûté au nom du
Dieu de paix Et nous disons ne forcez personne la prédictiondu
Christ se réalisera un jour sans doute, mais c'est la tolérance et la

liberté qui hâteront la Tenue de ce jour béni, tandis que t'intotérancc

et la violence la retarderaientindé<iniment.
Tels sont les principes qui ont inspiré et qui inspirerontla rédac-

tion de cette Revue. Chacun de nos confrères y apportera la libre
expressionde ses sentiments sous sa propre responsabilité, mais aucun
de nous ne s'écartera de cette règle qui sera pour nous la principale
des chosesnécessairesdont parlait saint Augustin. Sur ce point essen-
tiel, unité; dans tout le reste, liberté en toutes choses, chanté.

Voilà qu'il nous vient à la pensée que cette déclaration coïncide

avec la premièresemaine du carême et peut ressembler& un sermon
en trois points. Que nos lecteurs nous pardonnent. Nous ne prenons
certes pas l'engagement de ne pas recommencer, de ne pas revenir
souvent sur ces grandes questions qui passionnent lame humaine,
mais nous veillerons a ce que des coïncidences de ce genre ne se
renouvellent plus. Moratiscr,passe encore; mais sermonner,en paletot
ou en frac, fi donc 1

Et le carême n'est pas, à beaucoup près, un temps de sévère absti-
nence, comme on est porté à le croire. On danse avec plus d'achar-
nement que jamais; les fêtes, les bals, les soirées se succèdentsans
relâche. Les préoccupations de la toilette ne tiennent pas moins de
place aujourd'huiqu'il y a huitjours. Combien je connais d'aimables
et jolies pénitentes qui gémissent dévotement sur J'amoindrissement
du pouvoir temporel de la papauté, et qui dansent, polkent et soupent
intrépidement toutes les nuits. Quel charmant mélange du sacré et
du profane! n Thérèse, noubliez pas de dire au cocherque je partirai
à quatre heures précises pour aller à t'égtisc Ah a propos la cou-
turièreest-elle venue? ma coiffure est-cHcpr~tc? passez eht'z !c coif-



feur; qa*it soit ici à huit heures précises. Ah 1 un mot encore Thé*
rese, prévenez Monsieur que je veux partir d'ici à dix heures pour
aller chez Mme X. avant d'atter au bat de Mme Z. Occupez-voua
de tout ce qu'il faut pour ma toilette de ce soir et pour cette de
t'égtise surtout n'oubliez pas dé mettre le livre de messe dans mon
manchon.a

Je vous prie de croire que ceci a éM sténographie par moi. Je ne
m'en plainspas; je constate seulementce fait que les femmes conci.
MentA merveille te monde et t'égtise, fa pénitence et !e plaisir, te
salut et la perdition, le paradis et l'enfer. Et ce n'est pas seulement
& Paris ou dans tes grandes villes qu'il en est ainsi. La France entière,
ou plutôt tes classes riches et moyennes sont piquées do la tarentule.
Une amie qui m'est bien chère, m'écrivait ces jours derniers du tond
d'un de nos plus lointainsdépartements « Je suis venue dans cette
imperceptiblelocalité pour y voir quelques amis et aussi pour m'y
reposer des fatigues -du carnaval, de mes soucis de mattresse de
maison. Eh bien t on danse ici plus qu'àT. Ce sont des fêtes conti-
nuelles, et les femmes n'y sont pas moins qu'à Paris préoccupées de
leur toilette et de leurs succès, Il fait froid, il neige, tes rues sont
impraticableset it n'y a pas de voitures ici nous avons été obligées
de louer, hier soir, une diligence, une vraie diligence à trois corn.
partiments, pour y établir nos crinolineset arriver au 'bat. Jugel si
nous avons ri en ce burlesque équipage. Le cocher faisait claquer
bravement son fouet, et tout le pays a été ému de cet avènement. Ce
matin, un indigène est venu m'afnrmerquc l'Empereur avait cette
nuit traversé le bourg pour se rendre en Italie et mettre & la raison
t'empcrcMr de Russie, qui s'était permis d'envahir en cachette les
Étais du roi de Naples. Où ta politique va-t-ettc se nicber? Bref, ne
me plaignez pas, mon ami, je suis ici entourée de gens que j'aime, et
je m'amuse de tout mon cœur. a

Hétas!pour un ou une qui s'amuse, combien qui sounrentet qui
ptcurent! Et, ppisque j'ai commencé cette causerie par un sermon,
pourquoi ne la Bnirais-jepar te récit d'une douloureuse et touchante
histoire qui émeut en cp moment certainesrégionsde la société pari-
sienne ?

Mademoiselle Valentine M. était Otte unique d'un riche banquier
étmnger. C'était une enfantdu Nord maissamère, qui était Italienne,
lui avait transmis le type de sa beautéméridionate.Sa longue cheve-



lure brune, ses grandsyeux noirs, ses lèvres vermeilles et charnues
donnaient & son visage un caractère étrange. Ette était de taille

moyenne mais il y avait une telle distinction dans sa tournure, une
tette Ncrté dans son regard, qu'elle paraissaitgrande. Valentine avait

reçu à Paris une brillante éducation eUe avait surtout acquis un re-
marquable talent comme musicienne et comme peintre. Musique et
peinture, elle aimait ces deuxarts avecpassion 1

Lorsque son éducation fut terminée et !e moment venu de ta
produiredans le monde, ses parents vinrentse ftxer à Paris, et dans

cette capitale oh la richesse est toujours bien venue, quelle que soit

son origine, l'hôte! de M. et madame M. ne tarda fas à devenir le
rendez-vous de t'étite de la société parisienne.
Mite Vatentine fut bientôt renommée pour sa beauté, et comme
sa beauté était rehaussée par une fortune considérable, la jeune
SUe fut bientôt le point de mire de tous les prétendants. Bientôt
le choixdes parents fut fixé. Valentine agréa le nancé qu'ils lui pré-
sentèrent.Le mariage fut célébréen grande pompe. Les jeunesépoux,
suivant l'usage adopté dans la haute société, partirent le soir même
de leur union et allèrent cacher leur bonheurdans une autre patrie.
Il parcoururent l'Italie, visitèrent tous les musées, admirèrenttous
tes chefs-d'ceuvre.

Un jour, à Palerrne, sous t'inSuence du simoun qui souMe si tr6-
quemment des côtes d'Afrique, et donne parfois & la Sicile une
physionomie et une températureafricaines, Valentine fut prise tout
à coup d'une crise nerveuse très-violente. Son mari, inquietet trouMé,
fit appeler les plus cé!ébres médecins. Un d'eux, après avoir donné
des soins à la malade, après l'avoir interrogée prit le mari à part
etlui parlaainsi a Les phénomènes queprésente l'état nerveuxdevotre
femme sont extraordinaireset ne peuvent avoir été déterminés que
par des causes sur tesquettea vouspouvez seul noaséctaire! t

Ici commencèrent tes interrogations les plus déticates et les plùs
mûmes. Le mari répondit de son mieux.

Mais, reprit le docteur, est-ce que madame Vatentine a eu
quelque grande douleur a traverserune passion contrariée?

Non, répondit le mari, que cet interrogatoire commençait a
mettre & la torture, et dont l'esprit inquiet battaitdéjà te champ infini
des suppositions,notre mariage n'a pas positivement été un mariage
d'amour, mais j'aime ma femme et je crois qu'elle m'aime autant
que je l'aime. Vatentine est irréprochable elle a été heureuse toute
sa vie, elle adore son père et sa mère, qui vivent encore, Dieu merci t



Je ne sais qu'une cause de douleur très-vive pour cite, et cette cause
ne sera pas éterne!!e,je l'espère bien. Elle aspire de toutes les forces

de son âme, de toute l'énergie de ses désirs, au moment où elle sera
mère. Nous sommes mariésdepuis huit mois depuis huit maïs nous
avons parcouru l'Allemagne et l'Italie comme deux amoureuxt sans.
qu'un nuage se soit jamais élevé entre nous mais je dois vous ttvoaep

que depuis quelques jours je surprends Valentinetriste ou rôwusa,
c< je remarque qu'elle est dans cet état chaque fois que dans nos re-
fattons nous avons rencontréune jeune mcre tenant son enfant sur ses

genoux ou dans ses bras.
Le médecin hocha la tête en signe d'adhésion et partit en promet-

tant df revenir. Lorsque Vatentine fut seute avec son mari, elle re-
trouva un peu de tranqui!)ité et rcv'nt insensiblement& son étatnor-
mal. Sa tête brûtante se calma et la mémoire quelle avait momenta-
nément perdue ramena le sourire sur les lèvres. Elle tendit'la main
à son mari et sembla n'avoir pas consciencede la crise queUc venait
de traverser.

<t
Vatentine, parlez-moi franchement; ne suis-je pas votre meiHeur

ami? Dites-moi quelle émotion,quelles pensées, quelles souffrances

avez-vous éprouvées aujourd'hui qui aient pu déterminer le malaise
qui m'a si fort inquiétéet qui est dissipé pour ne plus revenir j'en
suis certain?

Mais, nulle souSrance,mon ami. De t'émotion, oui 1 de la joie,
oui!t

Et puis-je savoir quelle est l'origine de cette émotion et de
cette joie?

Oui, dit-ellc en rougissant,vous pouvez le savoir. Écoutez-moi.

Ce matin, quand vous m'avez laissée pendant quelque instants seule-

ment chez cette charmante comtesse d'Agnano, à laquelle nous avons

~té recommandéspar un ami de Florence, ~'ai aperçu du haut de la

terrasse et sur un balcon voisin une jeune femme ravissante, admi-

rable, une madone de Raphael, tenant dans ses bras un enfant beau

comme l'enfant Jésus. Je me perdais dans la contemplation de cette
heureuse femme lorsque tout à coup je t'ai entendue pousser un cri
d'euroi; elle pressé l'enfant sur son cœur comme si elle eut voulu

l 'étouffer, et elle est rentrée dans l'appartement.

« J'ai regardéautourde moi et dans la rue pour y chercher la cause
de l'effroi que cette pauvre mère avait ressenti, et j'ai aperçu un cor-
tége funèbre qui sortait de t'égtise de Sainte-Rosalie c'était un pau-

vre petit enfantque l'on a!!ait porter en terre; & ce momentj'ai res-



senti comme un grand coup que l'on m'aurait donné au cœur, et en
même temps. en même temps.

Eh bien continuezVatcntine, je suis sur des charbons ardents.
Et en même temps, disiez-vous.

Valentine passa ses bras autour du cou de son mari et balbutia
quelques paroles qui rendirent celui-ci tout joyeux. Le soir du même
jour, M. de X. écrivait à sa famille et à la famitte deVatentine qu'il
était le plus heureux des hommes, que sa femme était la plus char-

mante des femmes puisqu'elle allait le rendre père.
Le jeune couple revint à Paris, cheminantà petites journées afin de

ne pas compromettre la précieuse santé de Vatcntine et le cher far-
deau qu'elle portait.

Quelques années s'écoutèrent. Si vous avez lu Xotrc-Damcde Paris
et si vous ne l'avez pas tu, je vous renie donc vous avez lu ce

magnifique poème de notre grand Victor Hugo <*t vous savez cet
amour ardent, passionné, insensé de la pauvre Sachctte pour sa pe-
tite Esmcratda. Vatcntinc était plus folle encore d'amour materne!.
Jamais enfant ne fut adoré, vénère, choyé par sa mère comme le fut
le fils de V alentine. Hélas 1 est-ce que de pareils amours portent mal-
heur ? L'enfant fat pris, il y a peu de temps, par le croup, cet effroi
des mères et mourut en quelques heures, malgré ~'activité des soins
qui lui furent prodigués.

Depuis trois mois que cet enfant est mort, Valentine n'avait pas
versé une larme. Elle est folle, et de la plus terribte, de la plus tou-
chante folie qui se puisse imaginer. Elle est convaincue que son fils
vit, et elle en est d'autant plus certaine qu'elle l'entend. Son flls est
captif, son fils l'appelle en pleurant; et sans cesse, nuit et jour, elle
entend la voix de son enfant qui lui crie Maman, au secours Maman,
~icns à moi 1

Et quand son mari veut lui persuader qu'ctip est dans t'crrcar,
qu'elle est le jouet d'une illusion, elle lui répon<! Vous vous souvenez
de Palerme? Elle aussi, !& jeune mère qui était sur le balcon, crut
que l'enfant qu'on emportait dans la bière était le sien, et pourtant
ce n'était pas le sien. Ce n'est pas mon enfant non plus qui est mort
ici. Tenez ne l'entendez-vous pas? Kc reconnaissez-vous pas sa
voix?

Valentine s'est échappée de chez ette il y a quinzejours; son mari
l'a rejointe a Marseitte où elle allait s'embarquerpour Palerme. Us y
sont maintenant tous les deux. Puisse la pauvre infortunéeen revenir
<inon consolée, du moinsguérie!1

LOUIS JOURMN.



PROPOS PHïLOSOPmQUES

Joseph de Maistre dit dans ses ~~<, que t)OM avons en neos
une conscience intellectuelle qui nous avertit <t priori de la vérité (Mde !a &<tMeM de certainespropositions. Cette conscienceest surtout
VK'ante en ceux qui ne sont point docteurs, et le public, qui donne
peu de temps aux disputes d'école, se trompe rarement sur ce quis adresse lt t'instinct ou au bon sens de chacun. On voit des atiistea
dont le génie demeure ignoré; mais quand un révélateur apporteaumonde de grandes idées, elles s'imposent par droit de conquête. On
peut juger les hommesdu dix'neu~mesiècted'apretceadonnées et
Mivant leurs <Mttrea.

M. Taine s'est chargé de ce soin pour tes phitosophet protesseurs,
et le succès de son livre est une preuve qu'on d6daigne maintenant
toutes tes doctrines de circonstance. Si nous sommes lus en France
des spéculations métaphysiques, c'est que depuis soixante ans quatre
ou cinq écoles se sont succédé sans taissernenaprès elles,qu'un feude bruit autour de que!ques noms et beaucoup de vide dans tes es-prits. Nous avons vu tour & tour une copie du système de Condillac;
une philosophie catholique,ce qui était un non sens;une philosophie
politique, espèce de toile d'un tissu prêt & rompre et dettiere la-
quelle se sont abrités tes ambitieux de ce tempêta, et une mosaïque
composée de fractions de doctrines qu'on présentait au public sousdesnoms diSMrent~ suivant le cours dMé~nemonts.Tout cela, d'ail-
leurs,inintelligible,ridicule de forme. étranger,veousouventd'Écosse
etdAHemagne,etd'uneesseacesipeufrançaise, qu'on donne encore
aujourdlui ~ngt volumes sur l'objectifpour deux pages de Moatat-



gnc. En métaphysique, on peut tout, même improviser un système,

et il n'est pas difficile de le faireaccepter, car le succès dépend pres-
que toujours de {'obscurité de ta démonstration. Peu de personnes
sont rompues aux exercices de la pensée; on n'oseraitavouer, d'ail-
leurs, qu'on ne comprendpas; on a des motifs pour se laisserprendre
d'assaut l'indécision, l'ennui, et cet instinct qui nous gouverneet qui
faisait dire à Descartes n Apres tout, il faut bien croire à quelque
chose. ? » .1.

Du scepticisme!1 -Sans doute, c'est le commencementde la raison.
Ceux qui sont assez hardis pour déshabiller le fantôme trouvent un
homme d'innniment d'esprit qui répond quelquefois « La méta-
physique, messieurs, c'est l'art de jongler avec des conjectures, u

Vous pouvez aussi rencontrer quelqu'un de bonne foi qui dira

«Mon Dieu 1 j'ai étudié trente ans, j'ai lu tout. j'ai sauvé mon
intelligence et je me suis retiré dans un petit système assez élas-
tique pour ne géner personne et tout à fait approprié aux goûts les
plus différents. Alorschacuncontinue !<a course, tes uns vers tes fonc-
tions (pourvu qu'ellesne soient pas vaines), les autres au travail, à la
production, à la petite philosophie pratique, à la vie, enfin. Consta-

tons que tous ces brillants improvisateursont été étrangersau mou-
vement scientifique, artistique, industriel de la France. Qui se re-
tranche de la communion des vivants n'a rien à demanderà lajeu-
nesse. Passons.

Depuis trois mille ans on s'occupe de métaphysique et l'on n'a
produit encore que des hypothèses. Cette science, comme dit M.Renan,
est un assaisonnement aux autres études; mais en raison de son peu'
de certitude, ce n'est pas uniquement vers elle que se porteront les
intelligences supérieures. On peut dire qu'elle a pour objet la con-
naissance des causes naturelles, que ces causes lui sont données par
les M'iences particulières, et qu'eMe a pour but d'ordonner et de po-
pulariser toutes tes formules générales,afin de mettrechacun à même
d'apercevoird'un coup d'œi! le résumé de nos connaissances.Si vaste
que paraisse cette œuvre, elle n'est pas plus considérable que celle
du savant attaché a une spécialité elle exige certaines tacuttés d'es-
prit, certain don de Dieu; la gtoire qu'cUe procure est d'autant plus
grande qu'elle est moins critiquée, mais ce n'est pas là une marque
d'un mérite exceptionnel. M. Renanconseille sagementaux métaphy-
siciens d'approfondir au moins une spécialité avant d'aborder les
théories générâtes c'est une excellente pensée, car on ramènerait
ainsi aux Miences particulières un grand nombre d'observateursqui

a 6



apporteraient dans teurs études la méthodenécessaire pour faire des
découvertes. Mais pour la connaissance de l'homme, qu'est-ce que la
métaphysique sans la physiologie ? Rien qu'une gymnastique intellec-
tuelle. C'est pour avoir oublié cette alliance, qu'aprèsun succèséphé-
mère tant de personnages distingues sont tombés tour à tour dn haut
de teur réputation dans la galerie de M. Taine. Aussi nous cherche-
rons ailleurs les vrais philosophes, et, dans l'examen que nous allons
entreprendre,nous souhaitons de gagner le lecteur à nos sentiments.

Tandis que ta jeunesseallait tous tes jours apptauuir Laromiguière
et M. Cousin, quelques hommesobscurs donnaient au dix-neuvième
siècle son véritable caractère en renversant les vieilles barrières des
encyclopédistes,et en créant, par la force de leur génie, une religion,
une politique et une science. Comme l'audace de leurs conceptions
dépassait la portée des intelligences moyennes, ils furent ignorés et
léguèrent leurs idées à un petit nombre de disciples qui, vingt ans
plus tard, eurent la satisfaction de se voir compris et encouragés.
Les grands hommesdont nous parlonsont souffert une longue misère,
c'est en vivant dans If monde des travailleurs et des pauvres qu'ils
se sont expliqué l'histoire des temps modernes; histoire bien mes-
quine si on l'étudie dans les chancelleries, mais d'un enseignement
profond pour qui la voit s'accomplirun peu partout. Ces rêveurspar-
laient de paix perpétuette, de grandes associations industrielles, de
révolution seicntiuque, d'affranchissement des femmes ils avaient
entrevu, des forces immenses encore inertes, mais propres à toute
entreprise pour qui saurait les chercher. Les deux principaux étaient
Saint-Simonet Fourier.

On parle beaucoup de Fourier, et il n'est malheureusement connu
que par les plaisanteries qu'on a faites sursa doctrine. Les plus beaux
génies ont leur délire; Fourier eut des extases, des visions d'une
poésie grandiose et qui s'étcve bien au-dessus de celles d'!saïe et
d'É~échiet. C'est ainsi qu'à notre époque, après tous les railleurs du
dix-huitième siècle, on a vu en France un prophète dans la tète du-
quel la science, la religion et la poésiese trouvèrent confondues. H
partaitune languebizarre, originale,d'une richesse parfois singulière,
mais incohérente comme la pensée qu'elle essayait de traduire, et
souvent incompréhensible. L'inconnu majestueux du monde sidéral,
la soudaine révélation des puissances scientiOques, l'avenir de l'hu-
manité, tels sont les points de vue que Fourier contempla, et de
ses rêves sortit une doctrine dont voici !a formule « L'attraction
est universelle. C'est la toi de Newton généralisée. Dans son



adoration de la nature, Fourier chercha à développer toutes tes
énerves de l'individu. 11 vit ce qu'il y a de grand dans la passion et
résolut d'utiliser cette puissance. L'homme passionné seul est fort,
mais il lui faut un point d'appui. Voici l'association c'est-à-direla
rapidité d'exécution, le travail agréable, la transformation du globe et
la suppression des armées. Cette idée est admirable;on a beaucoup
inventé, il n'était cependant jamais venu h ta pensée d'aucun rêveur
de révotutionnerainsi le monde par la vertu de son imagination.Que
nous sommes loin des banalités fleuries de la philosophieofficielle 1

Ce n'est pas un cours de morale qu'on récite, mais un monde nou-
veau qu'on révèle, t'ouvre du siècle qui s'afSrme, l'extinction de la
misère, la vie rendue possible, enfin quelque chose de grand. Cette
incomparable intelligence eut le vertige, Fouricr, emporté par ses
rêves, abandonna le terrain solide des choses positives; il ne tint pas
compte des découvertes contemporaines, et dans son impatience il
vagabonda, oubliant l'histoire, créant des chimères et transformant
à plaisir l'astronomie, la géologie, etc. Sans égal pour concevoir, il
était inhabile pour préciser, pour exécuter, et pour retenir ses idées
dans la limite qu'impose nécessairement tout essai nouveau. Une
école très-brillantea pris sa succession philosophique, le silence s'est
fait sur les utopies du maltre, et l'on s'est remis au travail dans la
voie industrielle et scientifique. En politique, tes fouriéristes n'ont
pas formulé de système; ils devancent trop l'heure présente pour es-
timer les transitions, ils suppriment tout t'édiucegouvernemental de
ce tcmps-ci pourvivre en esprit dans une société transformée. Dans
leurs journaux, presque tous ont défendu la tiherté absolue. M. de
Girardin se rapproche de leur école.

Ici se place naturellement Cabet et son système, engendré par le
grand mouvementsaint-simonienet fouriéristc. C'est une remarque
digne d'intérêt, d'observerque ce novateur a empruntéaux premières
églises chrétiennes l'idéal de sa cité à venir. La vie en commun, le
travait collectif, les exercices d'agriculture ecmme les moines en ont
exécuté jusqu'au dix-neuvième siècle, ces faits que l'étude de l'his-
toire a mis en lumière ont guidé Cabet dans ses recherches. Frappé
de l'ordre qui a marqué les communautés d'autrefois, admirant la
grandeur de leurs entreprises, it tenta, d'après ces modèles, de ré-
former la société moderne en adaptant la disciplineaux nécessitésde
la civilisation. Qui n'a rêvé depuis Babetais une abbaye <~ Thétemes
ainsi organisée, ou le travail et la fraternité ennobliraient la vie, où
tous n'auraientqu'un intérêt? quel penseur désireux de créer à son



tour, n'a caressé cette idée d'un nouveau levier d'Archimède? La
raison se trouble, le coeur s'agrandit devant cette image de Meu, le
philosophe s'eSace et jl ne reste qu'un poète ému qui chante les
splendeurs de la foi nouvelle. Cabet suit les traces de Fourier son
imagination devance le temps et aperçoit déjà l'immensitéde l'Afrique
centrate arrachée au sable du désert. Cette passion vous entraine;
vous assiste!! & une scène immense trois cent millehommes répandus
dans de vastes plaines attendent ~e lever du soleil, et, après avoir
salué l'aurore d'un hymne religieux, commencentt'ceuvre du travail.
La terre est fouittée, remuée, les collines sont déplacées, Je cours
des fleuves détourné, des digues amoncelées, des forêts nouvelles
plantées, quelque chose de colossal qui transporte, qui écrase la
pensée et qu'on admire sans y croire. Cette poésie, qui est une des
plus belles de notre temps, et qui en est, certes, la plus originale,
fut l'écueil des doctrines de Cabet.' Ceux qui ont tu son F<~jjW en
fe<tMe se sont pris il sourire de leur enthousiasme; ils ont marqué
du doigt la page qui les avait émus, en murmurant: tilopie. H Onn
ne saurait se prononcer encore sur des doctrines et sur des hommes
à qui nous devons le respect. Ce sera pour eux un honneur unique
d'avoir, en <840, prophétisé l'histoire de l'humanité. Pour, nous que
tant d'expériencesont rendus difficiles, nous avons demandé plus de

mesure dans les réformes; nous avons consuhé les tendancesnatio-
nales, et le bon sens populaire a prévalu encore une fois contre la
hardiesse des apôtres. En science sociale, chaque progrés accompli
n'est que le corollaire de cetui qui précède; et, d'ailleurs, tous les
réfonnateors snnt-ilsbien compris de la foule? Voltaire se vantait de
n'écrire que pour cent lecteurs potis; eux, n'ont pas assez réttéchi
qu'ils ne s'adressent souvent qu'à un petit nombre d'hommes de
cœur, plus riches de foi que de science solide.

Cabet est atté en Amérique où it a fondé une colonie. Maigre ses
talents remarquables d'administrateur, fessai n'a pas réussi. On a
appris, pardeslettres particulières,que cettesociété a été un moment
sur le point de se séparer de son chef. Attendonspourjuger.

Nous n'avons pas encore parlé du PMt<x'MnM.doctrine fondée par
A. Comte et représentée a~ourd'hui par M. Littré. M. Littré est un
des philosophes tes plus honnêtes que nous sachions. !t s'agit ici de
l'honnêteté intettectuette que donnent la conscienced'un grand tatent
et t'habituée de ta critique,et qui consiste à se mettreen garde contre
tes surprises de l'imagination, à choisir des disciples d'une raison

asse< mûrie pour rejeter toute propositionnon pMovée, et & confesser



que beaucoup de science donne droit à beaucoup de modestie. C'est
dire que M. Littré, dont l'intelligence s'est exercée sur touteschoses,

a mesuré le peu d'étendue de nos connaissances et qu'il sait, pour
avoir pratiqué tes hommes, combien l'orgueil peut engendrerde folies
dans la tête d'un savant. A. Comte, disciple de Saint-Simon, quitta

son maître en i8t9, et se sépara des saint-simoniens en haine de leur
religion. C'était une capacité des plus remarquables, et il tenta de
continuert'o:uvre de son mattre, c'est-à-direde créer l'ordre dans le
chaos des sciences et d'y faire régner cette logique sans laquelle on
s'ignore soi-même. A. Comte, à la fin de sa vie, fonda une religion,

se crut pape, puis mourut fou ou monomane. Nous passerons sur les
détails de cette triste vieillesse qui aurait oNert tant de méditations

au génie d'un Bossuetou d'un Balzac; nous rappelleronsqueM. Littré
ayaat connu A. Comte, étudia ses idées et replaça le pMt(M'«n<esur
son vrai terrain. Dans une brochure que nous recommandons à nos
lecteurs (faro~a <~ p&t&xopAMpo~'M), M. Littré expose la nouvelle
doctrine.

La grande originalitédu positivismec'est que, contrairementaux
principauxsystèmes modernes, la scienceseute en forme la base. Les
questions que se propose l'esprit humain et sur lesquelles on dispute
depuis Aristote, telles que l'ame, l'origine et la fin de notre être,
ta destinée,etc., sont répétées comme étantau-dessus de notre portée.
L'univers, étudieaussi comptétcmentque possible, est ordonné, ana-
lysé on observe les faits, on déduit des lois que l'on groupe, et de
déductions en déductions on arrive & formulertrois ou quatre grandes
lois générales qui sont l'explication même des phénomènesnaturels.
Tel est le résumé de cette doctrine. Le positivisme, commereligion,
n'est pas; on prévoit bien comme secrète croyance celle de l'unité
de substance, mais dans un avenir éloigné. Pour la politique, t'écote
s'est peu metécaux études contemporaines,et elle n'a pas touché à
l'industrie, du moins d'une manière vaste et neuve. M. Littré pense
avec raison qu'unefoule d'hommesqui ont abandonnétoute croyance
théologique viendront se rallier au positivisme; et certes cela vaut
mieux pour eux que l'impuissant scepticismedes pédagogues. Mais il
est toute une manifestation de l'humanitéque le positivisme semble
ignorer: le sentiment, la foi, c'est-à-dire la femme, l'enfant, le jeune
homme. Je sais bien qu'une société modèle comme on en souhaitait
chez Diderot en HSO. dans laquelle tout le monde nattrait à quarante
ans mathématicienet philosophe, serait une fort belle chose, mais
enfin c'est un rêve, une utopie comme celles de ce bon Fourier, qui



avait du moins pour lui le grandiose et le poétique des conceptions.
Cette plaisanterierenferme une critique. Quelque soit la bienveillance
des positivistes pour ta femme, ils méconnaissentses droits. Une idée
d'affranchissementa été jetée en ce monde par Saint-Simon (1802);
elle a été relevée, elle anime aujourd'hui bien des cœurs. La femme,
nous dit M. Proudhon, n'a de dignité que dans le mariage. Quel
mariage? 0 révotationnaire!vous êtes encore catholique; malgré
!'honnêteté de votre coeur, vous vivez sans convictions.

Puisque t'ôccaston s'en présente, rappelons qu'il existe encore
aujourd'hui en France des dialecticiens qui continuent en métaphy-
sique des exercicesdangereux, des tours de force intellectuelsamu-
sants, mais de mauvais exemples; en un mot, des œuvres stériles
telles que la critique de t'Of«M<ta dominicale, par M. Proudhon.
Étude subtile, preuve d'une connaissance variée de la grammaireet
des jeux spéculatifs, mais d'une influencepernicieuse sur ces lecteurs
qu'on appctte des esprits forts. Point de bonne philosophiequi ne
soit générale et populaire, toujours exposée dans un style simple.
Concision dans les formules, rapidité dans les énoncés, clarté par-
tout. Cette méthode était celle de Voltaire, de Descartes et de Saint-
Simon elle nous a donné cent chefs-d'œuvre.

B est vrai que M. Proudhon n'a pas eu la prétentionde fonder une
nouvelle école, mais l'autorité de son talent donne force d'axiomes à
beaucoup de ses théories, du moins dans un certain pubtic, et l'on
ne réftéchit pas assez que M. Proudhon n'a rien édiQé, malgré ses
promesses. est pour nous le premier des critiques de ce temps; les
Allemands, ses mattres, lui ont donné la frénésie d'analysequi pos-
sédait Kant; de là une ferveur d'iconoclaste, la haine des symboles,
et aussi des pages souvent admirables. On comparait la manièrede
Balzac à des dissections; M. Proudhon procède autrement il brise
tout ce qui est devant lui, it en écrase tes morceaux, tes pulvérise,
puis se demande s'il ne s'est pas trop hâté. De ce manque de pru-
dence et de mesure résultent de fréquents retours sur lui-même, et
il n'est pas rare, en lisant ses œuvres, de trouver deux opinionscon-
traires soutenues avec le mOmc talent à trente pages d'intcrvatte.Son
style est solide, excellent pour les définitions, mais parfois obscur
par un abus. de termes scientittques. Il y a des passages qu'on ne
peut comprendre qu'a l'aide d'un glossaire.

Ces réflexions nous cntratnent. Nous avons constaté que, malgré sa
haute valeur. le positivismeest une doctrine incomplète. Où trouve-
mn~nous un phitomph~ qui ne soit ni un utopiste, ni un savant



exclusif, ou simplement un prophète, mais qui, en politique, en
science et en matière de foi nous donne des idées certaines?

Celui qui s'occupa de ces questions avant tous tes autres réfor-

mateurs fut Saint-Simon. Ami de Condorcet, disciple de d'Alem-
bert, il employa quarante années de sa vie à amasser un trésor
immense de faits et d'observations; puisayant classé le tout dans son

cerveau, it conçut le projet de ramener à la religion tous tes esprits
qui avaient abandonné le catholicisme, et il entreprit de fonder une
nouvelle foi, non plus sur la révélation, mais sur l'existence de la
force cachée qui anime l'univers. Cette force sera connue un jour,
c'est le but de la science, et cette religion est, à dire vrai, une reli-
gion naturelle plus positive que le déisme, et sans aucun rapport

avec les doctrines imitées de Rousseau, et vantées de nos jours par
quelques philosophes. Considérant l'immensitéde l'espace, admirant
la correspondance qu'ont entre elles tes lois du mouvement, sur la

terre et dans le monde des astres, ayant demandé tes secrets de la
vie aux plantes, aux minéraux, et jusqu'au corps de l'homme,
embrassantl'infini du ciel dont la grandeur écrase l'esprit, et t'innni
de la terre que l'on connaît encore trop peu, it comprit, par la
vigueurde son génie,commenttoutes ces masses et tous ces atomes,

ces globes et ces corpuscules se développent, vivent et meurent par
l'effet d'une cause unique. H fallait beaucoup d'audacephilosophique

pour afitrmcrque la force qui entralne un soleil dans une constella.
tion est de même nature que celle qui crée un insecte sur tes fucus
de l'Océan pacifique.C'est ici que l'axiome de J. de Maistre est d'un
grand secours. Et, en effet, it n'est pas de savant ou d'homme un
peu versé dans tes études générâtes qui n'affirme ces vérités devant
te témoignage de sa conscience intellectuelle. Mais sépare-t-on l'effet
de sa cause? Les conçoit-on l'un sans t'antre? Est-il possible de les
dépouillerdu rapportde nécessité mutucHe qu'ils ont entre eux? Et
qu'est-cedonc que tout cela si ce n'est Dieu?

Voilà un CM<~ dont tout le monde ne s'accommodera pas. C'est
que la foi n'est donnée qu'aux puissantes intelligenceset aux cœurs
simples. Nous ne pouvons entrer dans d'autres détails, car tes limites
de cet article nous en empêchent. Nous remarquerons que cette
œuvre énorme était presque terminée en 182S. Saint-Simon était,
lui, employé au Mont-dp-Piété. o(t it gagnait mille francs par an;
encore, ce grand homme faisait- des économies pour s'acheter de
la poudre et des balles, un jour qu'écrasé par la souffrance U douta
de lui-même. Pour révolutionner la science, it avait pris des mains



de mcMt la pnystotogte a peme tormee, et <ut avanacnne le posM
principal occupé dans la séné de nos connaissances par tes mathé-
matiques. Il osa bien davantage. La morale, disait-il,doit devenirune
science positive; cela sera possible quand les métaphysiciensseront
physiologistes et quand on comprendra que c'est folie de séparer
l'étude de l'ame de cette du corps. Grandeparole ft admirableTenté 1

C'est vers cette science que nous marchons, et c'est à l'oubli du pré-
cepte de Saint-Simon qu'on doit tant d'ouvrages d'une dialectique
verbeuse. Si l'on croyaitque toute son œuvrese bornaà cesdeux résul-
tats, on se tromperait. n écrivit sur l'histoire quelques pages où il y
a plus d'observationset de profondeur que dans tout ce qu'on a fait
depuis, sans exception; enfin, entrant dans la politique, il prophétisa
à Napoléon t"' que le temps des guerres était passé et qu'une nou-
vette puissance allait dominer !c monde. C'était !'industriequi nais-
sait alors. Dans les études sur l'industrie que nous devons à la plume
de Saint-Simon, te génie éctatf à chaque page. Rien d'hypothétique,
point de romans comme ceux de Fourier, te sens completdes choses
et des besoins do l'époque, des prédictions politiques d'un grand
homme d'état, des plans d~dministrateurqu'aurait signés Colbert.
Un jour, il se St pamphlétaire il écriât en deux feuilles le Code des
<oc<~ modernes, le Credo pwfMcMMnt; enfin, sa tâche faite, it
rentra un soir dans sa chambre et mourut, commeSocrate,au milieu
de ses amis.

Nous voudrions parier du prodigieux mouvement qui, après sa
mort, tint l'Europe attentive aux elforts de t'écoie saint-simonienne.
De tels esprits font des réwhttions durables. On sait le courage, l'ar-
deur sincère des membres de cette éco!e on ne leur a pas épargné
tes calomnies, mais la calomnieest un des aspects de la gloire. Ils
auront dans l'histoire contemporaine la part principale, car on se
souviendra qu'au milieu des agitationsde. notre pays, Hs ont tenté un
grand effort pour arracher la France au souvenir du dix-huitième
siécle, au scepticisme, à l'inaction industrielle,à la vieiUe politique. ·

ncpuis trente ans ils ont beaucoup créé, et nous sommes encore au
début du mouvement prédit par Saint-Simon. Vue de près, Ffeuvre a
ses points défectueux; vue de haut, c'est colossal. !) ne faut pas
demanderaux hommes des vertus supérieures à leur nature, ni les
juger de leur vivant. Dans un siècle,quand il n'y aura plus d'années,
quand on n'assistera plus à ces moissons qu'on appettc des bataiHcs,

on n'oubliera ni te martyre de Saint-Simon,ni les travaux de ses dis-
ciples. Les savants s'étonneront qu'un génie égal à celui de Newton



ait disparu de la vie sans éclat, et tous ceux qui vivent par le senti-

ment les artistes, tes femmes, sauront quels grands cceaK animaient

les héros de l'idée.

B06EHE MBRI6ES.



LE DERNIER CHAPITRE

DE DON HMCaOTTE

OC L'ON ~OtT QM ~'AI!TMR MPMNS OTE Lis tBCMCR TtENT M 'MCMtM

M OEMtt&&K tASE Du CMr-D'<MTRB DE !NCaEL 0[RVANTÈS

Le duc et la duchesse firent des gorges-chaudes de la mort et de
la résurrection d'Altisidore. Ce bon chevalier, Ct la duchesse,
garde à sa dulcinée imaginaire plus d'amouret de constance que les
chevaliers ne le firent jamais à leurs dames, de qui ils recelaient
plaisir de lame et du corps. Oh pour cela, il n'en est encore rien
décidé, et je saurai faire succomber sa vertu, reprit le duc. Cette
Aitisidoreest trop éveillée et trop lutine. Ses agaceries ne rappellent
point assez le platoniqueamourdes demoisellesde condition. Laissez*
moi dépêcher au chevalier de Triste-Figure notre plaintive Miranda,

et je gage que Dulcinée sera oubliée. Je le veux voir, répondit
!a duchesse.

Ce projet arrêté, ils firent venir Mirandâ; c'était une fille des en-
virons, que la duchesse avait prise à son service, la trouvant gentille.
Elle avait alors plus de vingt ans elle était sage, et les suivantes,
médisantes et légères, n'auraient pu lui reprocher aucune intrigue
d'amour. Elle passait son tempsà prier, a lire, à songer, et quittait
rarement sa chambre; aussi cette folle troupe dejeunesfilles qui ser-
vaient htduchcs'ip l'avait prise en haine de la belle sorte; devinant.

en elle une Ame supérieure, elles la détestaient d'autant. Miranda
méprisait les grossières galanteries des pages, et on la trouvait, pour
douceet obligeante qu'ellefût, nére et dédaigneuse. La vérité est que,



plus instruite que ses compagnes, elle gardait au fond du cœur,
comme un cher trésor, un désir ambitieux, qui souvent humilié n'en
prenait que plus de force et d'àpreté. Elle avait, quoique nulle ne fût
plus attentiveà remplir tes charges de son service, peu d'amourpour
la vie de complaisanceet d'humilité que menaientles suivantesde la

duchesse. Elle rivait d'un gentilhomme qu'elle aimerait pour sa
valeur ou son savoir, et, chose inouïe, d'une vie libre et d'un foyer a
elle. Si bien qu'étant toute petite, elle avait des airs de grande dame

et de tels caprices d'im&nte. que José Paeheco, son père, avait cou-
tume de s'écrierqu'elle n'était pas sa Me propos qui faisait rougir

sa mère Térësa plus qu'il n'eût fallu.
Le duc lui 8t entendre qu'elle eut à passer pour sa nièce, persé-

cutée par un fé!on chevalier, et qu'elle feignit pour son hôte une
passion chaste et concentrée, que tes éclairs de ses yeux devaient
seuls laisser apercevoir. Miranda se fut bien passée de jouer auprès
de Don Quichotte cette comédie, qui lui paraissait cruelle pour le

pauvre fou; mais elle avait appris que Tosilos, pour avoir refusé de
le combattre et de le désarçonner,avait reçu cent coups de bâton, et
telle était la misère de ses parents, qu'elle n'eût voulu pour rien au
monde s'attirer la disgrâce de la duchesse. Elle connaissait sa mat-
tresse absolue dans ses volontés, implacablequand il s'agissait de ses
plaisirs, comme sont tes grands, qui pardonnent un crime plus vo-
lontiers qu'une entrave à leurs jouissances. Elle promit donc de
jouer son rôle au mieux et se retira pour se vêtir de brocart et de
voiles de gaze, ainsi que tes demoiselles de qualité.

Pendant ce temps. Don Quichotte et Sancho Pança se tenaient
enfermés dans leur chambre. L'écuyer se consolait à part soi d'avoir
perdu tes honneurs du gouvernement, en songeant qu'il pouvait
désormais manger à sa guise et que son corps ne servirait plus de
champ de bataille. Quant aux coups de fouet qui devaient désen-
chanter Dutcinée,it comptait bien ne pas se tes donner, à moins d'un
bon prix. Son maître était triste et abattu. La douleur de sa der-
nière défaite, plus encore que ses blessures, le retenait couché.
Appuyé sur le coude, il songeait à ses incroyables aventures, à son
voyage plein de déboireset d'ennui. Depuisun mois il menait une vie
relativement tranquille, et son cerveau, à l'abri du soleil brûtant des
grandes routes, s'était reposé. It en était à ce point où te maladen'ose
réftéchir et regarder en lui, craignant de se trouver insensé. La
vérité lui apparaissait comme une vague lueur; depuisque tout ser-
vait à souhait sa folie, elle s'affaiblissaiten lui. Il avait entendu et



compris parfois les rires étoufMsdes seigneurs à Barcelone, et les
cris ironiquesdes polissons qui suivaient son triomphe en célébrant
t)utcinée. Le duc et la duchesse ne croyant que s'amuser du pauvre
chevalier avaient, comme d'habiles docteurs, préparé sa guérison.
La Névra causée par ses blessures venait encore y contribuer: une
femme devait l'achever une main délicate et douce devait ramener
sur terre te noble esprit emporté au pays des rêves. Quelque puis-
sant qo*it fût, nul médecin n'eut pu guérir ce cerveau malade; il

fallait plus encore qu& de ta science it Mtait de t'amour et dé ta
pitié, de ta poésie et de ta raison, il fallait une femme car c'est d'elles
seules que tes vérités de ta vie reçoiventce rayon qui tes rend douces

aux poètes. C'est ce que nous apprend Cid-Hamet en nous racontant,
comme it va suivre, ta guérison <)c Don Quichotte, que t'inadcte tra-
ducteur espagnol attribue mal à propos au curé. Comme si avec du
latin, des gros mots sur l'enfer et d'idiotes résignations, qui ne sont
que tacheté et égoïsme, on avaitjamais fait du bien à personne.

Don Quichotte rompit te premier le silence Eh bien, mon ami,

nous allons donc regagner notre village et nous reposer?–Et j'en
suis joyeux; car voyez, monseigneur, tant va la cruche à l'eau qu'ette

se casse; et s'i! y a des pois chez le voisin, chez toi it y en a ta mar-
mite pleine tout aussi bien je verrai volontiers Sanchicaet j'embras-
serai ma bonne femme avec plaisir, car mieux vaut le moineau en
main que ta grue qui vole.

En ce moment la porte s'ouvrit, et un valet du duc s'écria pompeu-
sement « Levez-vous,û fleur de courage t chevalier de ta Triste-Figure,
voici qu'une nièce de votre hôte vient de réclamer le secours de votre
bras. n A ces mots, toute ta folie de Don Quichotte lui revient en tête.
n Mon bras est désarmé,dit-it je ne sais si je pourrai, sans manquer
au sermentque j'ai fait au terrible chevalier de Blanche-Lune,m'en-

gager en une nouvelle aventure;mais j'accoursrendre mes hommages
à ttt gradeusedame qui me requiert.

Cela dit, il se leva et pria Sanchode l'habiller. Ne mettez-vous point
votre armure? lui dit l'écuyer. Non; j'ai juré de ne point me cou-
per ta barbe et de ne pas revêtir ma cuirasse tant que je n'aurai pas
accompli mon serment et passé un an dans ta retraite tes fanfarons
seuls, Sancho, se parentd'armes inutiles. Pour cela, reprit Pança,
votre grâce a raison il n'est pire sot que t'évëqne qui couche avec
sa mitre et quant à ta barbe, je ne saurai que vous touer, car ce que
Dieu a mis en place est mieux que ce qu'y a mis ton père et vrai-
ment votre grâce a meittcure façon ainsi barbue, bien que le poil soit



blanc par place, et, comme l'on dit, poivre et sel. A ce sujet, dit
Don Quichotte, ote-moid'un doute car je reconnais que tu n'as pas
!'àmc basse ni l'esprit sot, puisque les dignités out augmenté ton
intelligenceau tieude l'abattre. Crois-tu qu'Altisidore ait pu vraiment
m'aimer, et qu'il n'y a pas là quelque ouvre de malice et d'enchan-
tement car si je suis galant et brave, je me trouve vieux, hâlé en
diable à courir les grands chemins, et peu semblable aux damerets
de la cour. Oh t pour cela, votre grâce sait ee proverbe chaque
marmite trouve son couvercle.–Qu'entcnds-tuSancho?–J'entends
que chacun trouve une femme, et me souviens des paroles de votre
grâce que je tiens gravées en mon cerveau. Car m'est avis que vous
parlez comme un livre, et non de ceux que la cupidité, l'envie ou
l'orgueil inspirent; mais de ceux qui traversent les siècles, à. ce que
vous m'avez apprisd'Amadisde Uautc. Et queHes paroles, Sancho?

Ne vous souvenez-vouspas? Un jour que j'exprimaisa votre grâce
des doutes tous pareils, vous m'avez répondu « Fais attention,
Sancho, qu'il y a deux sortes de beauté l'une de Famé, l'autre
du corps. Celle de l'àme brille et se montre dans l'esprit, dans la
bienséance,dans la libéralité, dans la courtoisie,et toutes ces qualités
peuvent se trouver chez un homme laid. Quand on viseà cette beauté,
et non à celle du corps, t'amour n'en est que plus ardent et ptus
durable. Je vois bien, Sancho, que je ne suis pas beau, mais je recon-
nais aussi que je ne suis pas difforme, et il suffit à un homme de
bien, pourvu qu'il ait les qualités de l'âme que j'ai dites, de n'être
pas un monstre pour être aimé tendrement (t).

Cela est vrai, dit Don Quichotte. Depuis ce sermon, reprit San-
cho, je trouve votre grâce plus bette que Cardenio ou que Basile,
tant brillent en elle la valeur, la galanterie et fa libéralité des cheva-
liers errants.

En partant ainsi, Sancho pensait aux trois Anons qu'it allait trouver
en son écurie, et Don Quichotte s'était habillé il avait, sur les ins-
tances pressantes du duc, et se souvenant des tabitudes d'Amadis et
de Galaor, largement puisé dans la garde-robe du château. Une che-
mise de fine toile des Pays-Bas éclatait, fine et souple, sous un pour-
point de velours noir. De hautes bottes éperonnées d'argent cou-
vraient presque sa cuisse maigre et nerveuse; un élégant chapeau
taisait ressortir t'air martial de sa figure, délivrée de l'informe salade
et du ridiculearmet.Un long manteauque relevait son épée achevait

(i) DM c"M~.



de lui donner une grande tournure; ses yeux, qu'il avait mrt nc!rs,
étaient voilés de tristesse.

Rossinante, à demi-morte depuis sa dernière mésaventure, se
repaissaitd'orge, couchée sur une douce litière; son maître avait, à
regret, renoncé à la monter, et conduisait en cavalier consomméuo
étalon du duc. Toute sa personne, débarrassée de son étrange cou-
tume, avait tant d'aisance et de distinction, qu'on le reconnut à peine
quand il se présenta au rendez-vous de chasse où le duc l'attendait
avecMiranda.

Miranda,toute troublée et honteuse,se tenaita côté de la duchesse

son coeur battait bien fort et sa gorge sautait dans sa robe de velours.
La Nttc du peuple se sentait, quetqu'embarrassée qu'elle fût, heu-
reuse de revêtir de bettes robes et de porter les longueschaînes d'or
des dames de qualité. Sa coquetterie était satisfaite,et plus encore le
légitime orgucit de se voir, ne fût-ce qu'une heure, l'égale par la pa-
rure, de celles dont elle était t'égale par le cœur et t'intcttig~ "c. Peut-
être encore quelque secret instinct de race ou quelque espérance
lui disaient-elles tout bas qu'ellequitterait un jour à jamais l'uniforme
triste des servantes. Elle n'avait pas encore vu Don Quichotte, tant elle
restait étrangère aux folies joyeuses de ses compagnes. Au jour mé-
morable du tournoi, elle avait été visiter sa mère et lui porter de
l'argent économisé sur ses gages. Aussi ne te trouva't-ette pas ridi-
cule et bouffon quand, descendant de cheval, it s'inclina devantelle
et tui dit d'une voix tente et grave MJ'ai reçu votre requête, notre
demoiselle,et je viens me mettre à vos ordres. Je ne sais si je pourrai
reprendre l'armure et combattre vos ennemis mais les chevaliers
errants n'ont pas seulement coutume de défendre les dames ta lance
au poing; ils savent aussi, par de chrétiennes paroles, consoler les
infortunes. <t Ma douleur est de celtes que les paroles bienveil-
lantesadouciront mieux que degrandscoups de tanceet des ennemis
vaincus, reprit Miranda. Sa voix était un peu émue, et elle rougit
en prenant la main du chevalier pour monter en selle. « Allons,
la Site n'est pas si sotte que je le croyais, e~j'ai le regret de l'avoir
si souvent brusquée, o dit la duchesse.

On se mit en chasse. Le duc trouva plaisant de laisser seuls Don
Quichotte et la suivante, aux environs d'une grotte fort connue dans
le pays. –Voyons ce que fera te pieux Enée danst& cavernede Didon,
ajouta-t-il en souriant. Fatigué du soleil, Don Quichotte descendit
de cheval et offrit a Mirandade se reposeruninstant. A peine mettait-
elle pied terre que Ginés de Passamon, qui se cachait par là avec



quelques drôles de la bande de Roque-Guinard, s'étant sur ette en
criant « Venez, c'est un fou ta Déjà sa main touchait au richecollier
de h jeune 8Me,quand DonQuichottevengea, d'un coup de revers, sur
ce misérable, les dents brisées et le pourpoint volé. Les bandits qui
l'accompagnaientmirent l'épée auvent. DonQuichottese sentait froid

au cœur; il connut l'émotion en face du péril, qui seule fait la bra-
voure. Routant son manteau sur son bras, il chargea avec tant d'au-
dace que les voleurs prirent la fuite. Le duc, accouruaux cris de
Miranda, félicita le chevalier de sa bravoure, et, cette fois, sans rire.

Quand a Miranda, elle l'aima dès lors.
Ici. Cid-Hametouvre une parenthèse et se demande si vraimenton

peut aimer un fou, barbon et dont chacun se joue. Il en disserte lon-
guement et déclare enfin les femmes d'humeur si contrariante qu'il
les croit bien capables de tout ce qui sort de l'ordinaire et du rai-
sonnable. Nous pensons plutôt, pour nous, qu'elles ont je ne sais
quel instinct de dévouement, une foi vive en leur puissance qui les
pousse aux entreprises désespérées, aux paradoxes du cœur, qui les
fait chercher à fixer le flot, & rendre sage la folie même, à aimer Don
Juan, à guérir Don Quichotte.

Le chevalier, qui n'était point sot, s'aperçutbien vite des attentions
de Miranda. Il ne lui donna pas la rude leçon mitigée à AHisidore;
il lui dit combien il aimait Dulcinée. La jeune Cttc eut à lutter con-
tre une rivale imaginaire. Doucement, & force de tendresse,elle gué-
rit le pauvre fou. Elle lui montra le néant de ses imagination, elle
lui fit toucher du doigt et lui nt voir ce que valaientla beauté de Dut-
cinée, la vertu de Roque-Guinard, la grandeur du duc, l'amour d'At-
tisidore, la charité chrétienne des moines, la pudeur des demoi-
selles et la fausse barbe de Trifaldi.

Cid-Hamet déclare en cet endroit que la prose ne saurait être digne
de rendre t'amour et l'esprit que Miranda déptoya pour ta guérison
de Don Quichotte. Il en a fait un pocmc et l'a dédié à Aïscha, la
femme bien-aimée du prophète. Revenu dans son village, Don Qui-
chotte s'y maria; il vécut deux ans, charitable et généreux, presque
toujours seul avec Miranda, heureuse de la considérationde tous. Il
voyaitpeu le bachelier,qui, gonBé de sa science, avait perdu la gaieté
de son caractère. Le curé l'ennuyait. Il passait des journées entières
dans son cabinet, ce qui intriguait fort Sancho Pança, qu'il aimait et
voyait toujours à cause de son dévouement et de sa joyeuse bonho-
mie.

A sa mort on trouva chez lui, sur sa table, un manuscrit: n His-



toire des chevalierserrants du siècle, tels que médecins, savants, na-
vigateurs et écrivains. M

« Décidément notre pauvre ami était encore fou, M dit te curé.
J'aime mieux croire, répondit Sancho, que ce n'est point uu homme

comme nous; car je t'ai trouvé depuis deux ans bon à l'excès et d'u-
tile conseil ae cherchons pas a le juger, nous qui ne savons rien de

ce qui s'est passé en lui, et, comme dit le proverbe, que la main ne
raisonne pas contre la Mte car il était tout esprit et courage et nous
ne soBHaes que matière et bassesse à côté de lui.

R. FCMîM.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE DES SCIENCES
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SERA NOTBB MVCE. SOCBCES &'tt)MB!tATtO!tS. L':tMTm!T M PRANCS.

DES SCtENCSS ET DK LEUR BNOMttfEmMT. MOSttABME.

Chaquesemaine le Causeur renfennem une JRet'Me des sofences ~M< tiendm
le lecteurau MMrant de toutes les <?<)<??<?, <<e ~o<« les progrés t~t~t. Or,
puisque c'est à nous qu'est confiée la rédactiondecette revue, nous croyons
devoir dire en quetques mots comment nous comprenons notro mission et
comment nous entendons la remplir.

Nous avons cette conv!ct!oti qu'il n'existe pas un de nos tecteurs qui ne
s'intéresse plus ou moins, soit aux découvertes qu'enregistre chaque.'our
l'histoire des sciences, soit au mouvement d'idéesque ces découvertesfont
nattre. Qu'il s'agisse d'astronomie,de physiologie, de physique ou de méde-
cine, que l'inttirtt soit éveillé à l'occasiond'une industrie nouvelle et d'un
cément inattendu de Men-~tre;que la télégraphieélectrique, la direction
des aérostats, tes découvertes géologiques soient mises en cause, ou même
qu'il soit question des excentricités et des faits encore inexpliquésde la
science de t'homme, it existe, en tout cas, chez ta plupart des hommesintel-
Ugents, un vif désir, disons plus, un véritable besoin d'informations pré-
ciseset d'instruction.

H sufnt d'observer quel intérêt passionné suscitent dans le public le plus
3



étranger aux sciences, les faits nouveaux, de quelque ordre scientinque

qu'ils soient tMs, pour se convaincre de la réalité de ce besoin. A queUes

eadsedesMimées, à quelles discussions n'ont pa~ donné lieude teur temps
les planètes de MM. Leverrier et ï~eM~rbautt, les comètes aux augures
sinistres, les applieations nombreuses de i't'tectrictte, les instrumentsd'op-
tique d'invention récente, le stéthoscopeet le microscope, la photographie;

lés corps nouveaux qu'obtenaient les arts chimiques, l'aluminium, par
exempte, l'acclimatation de plantes et d'animaux; et dans un ordre de faits
plus brillantset moins solides, le magnétisme, les tables tournantes,l'hyp-
notisme et ~asqu'aait <pMMttM des pmtidcnsmédicaux, jusqu'au Doreur
JVotr, jusqu'aux esprits frappeurs 1 Ne peut-on pas dire qu'on en a presque
autant parlé dans les salons qu'A l'Académie,dam les cercles, qu'aut amphi-
théâtres?

tt importe donc que te public soit exactement renseigné sur toutes ces
questions, non-seulementpour qu'it prenne part A la vie intettectuettede

son temps, mais encore pour qu'il ne Mtisse pa~ sur des hypothèses, trop
aisément recueillies par la rumeur publique, de chimériques espoirset de
folles imaginations.

Mais où puiser les renseignements? Il ne faut pas songer aux recueils spé-

ciaux qui s'adressent A un publie restreint et en quelque sorte profession-

né! il ne nous reste donc que la presse politique et les revues périodiques.

Examinonssi ces deux ordresde publications satisfontau besoin si légitime

que nous avons signalé.
Les journaux politiquesne contiennent en général qu'un article scienti-

nque par semaine; et, bien qu'il soit souvent l'o'u\rc d'hommes du plus
grand tn<'fite, cet article est loin d'onrir fidèlement le tableau du mouve-
ment scientifique de la semaine.Tel membre de l'institut, dont nous lisons

avidement les élégants travaux, ne s'occupe guère, dans le plus sérieux de

nos journaux, que d'astronomieet de physique générale; ses goûts et ses
études l'eloignent des travaux de détail; son érudition littéraire, dont it

fait si heureusement montre, tout en enlevant & ses eehb ta sécheresse et
l'apretë de la forme mathématique,ne leur communique pas la simplicité

méthodiquequ'exige te publicinaccoutumé aux sciences.

Dans un autregrand journal,il se publie chaque samediune revue scien-

tinque, qui est presque e~clusi'ement industrielle; nous avons auaire ici à
un chimiste et A un homme pratique; son style est d'une neReté remarqua-
ble, mais toutefois son esprit est peu gt'nerali6ateur;les faits n'abondent

pas dans cette Bm<M, ils sontde plusexclusivement empruntas à l'Académie

des sciences,et encore un coup, cette revue n'indique en aucunefaçon l'en-
semble du mouvementhebdomadairedes sciences.

Dans les autres journaux, nous trouvons un médecin distingué, qui reste
médecin; puis des théologiens qui font de la M~ence en commentant les



Écritures puis enfin, unhomme&taplume enthousiaste et à l'imagination
ardente, qui fait de la science commeM. Alexandre Dumas fait de l'histoire,
et qui ne s'occupe guère que des fa~ts qui prêtent aux conceptions tes plus
dénudes de réalité.

Dans l'ensemble, on peut dire que la science est très-dignementet très-
brillammentreprésentéedans le journalisme quotidien mais, à notre avis,
tes comptes rendus scientifiques ne sont, en raison même de la valeur des
hommes, sans doute ni assez complets,ni assez généraux, ni assez philoso-
phiques parsuite, et malgré tout le talent<h'ptoyé, its ne Mtfsfbntqhe pat~
tiellement le légitime besoin des lecteurs qui aiment & suivre les mouve-
ments de l'esprit humain, et qui ne sauraient, pourtant, consacrer à cette
étude, un tempset un travail considérables.

Quant aux revues mensuelles et bi-mensuetles, si admirablement con-
duites d'ailleurs, ta sciencen'y tient d'ordinaire qu'une place insignifiante;à
la vérité, quelques travaux remarquablesviennent parfois initier le public
aux grandesquestions à l'ordre du jour, mais ces travaux exceptionnels ne
sont pas à la portéede tous; Ils paraissent,d'ailleurs,à époquesirrégulières.

tt y a donc ta une lacune importante,et nous chercherons A la combler;
nous ne prétendons pas faire mieux, loin de là, mais nous voulons faire
autrement.

D'autres considérations nous guiderontencore dans la rédactionde notre
Beme< beaucoup pensent que, malgré t'intéift qu'ils portent aux sdences,
ils ne sont pas en mesure d'en suivre le mouvement, soit à cause d'une
instruction qu'ils jugent insuffisante, soit par suite d'une négligence pro-
longée le plus souvent ils ne trouventpoint d'intérêtaux détails techniques
qui embarrassent t'exposé des travaux scientifiques; ce qu'ils veulent, c'est
une analyse succincte des faits, des aperçus généraux sur teurs consé-
quences, et une vue d'ensemblequi rattache !e mouvement des sciences &
ta vie présente de l'homme.
C'est pour cette classe do lecteurs que nous écrirons le plus souvent

outre qnf nous prendrons soin de rappeler à l'occasion de chaque travail
nouveau les élémentsqui pourrontle rendre intelligible à ceux qui n'ont
point t habitude des explications seientinques, nous nous efforcerons de
dépouillernotre exposédes expressionset des défaits professionnels inutiles;
de la sorte, nous espérons démontrer expérimentalement,non-aeutement
qu'il est aiséde se tenir au courant des sciences, mais encore que leur
commerce est, tout autant que celui des lettres et des arts, agréable et
nécessaire; ajoutons qu'il est autrement fécond dans ses résultats et que la
masse des idées qu'il remue et met en jeu est beaucoupplus considérable.

L'utilité générale d'une RecMe des Sdences, convenablement déve!oppée,
étant ainsi démontrée, nous espérons trouver des lecteurs parmi ceux-là
mêmes qui sembleraientne point devoir s'y intéresser;et, d'un autre côté,



noue ferons en sorte que notre revue offre aux savantsdes informations qui,
A défaut de tout autre mérite, auront au moins celui de l'exactitude e< par-
fois celui de la nouve&utë. t

Quelles sont donc les sources auxquelles nous irons puiser les éléments
de notre compte rendu ?1

Nous irons d'abord à l'Académie des sciences et à l'Académie de méde-
cine.

Quelque opinion que l'on entretienne, en effet, sur l'utilité présente de

ces illustres institutions et sur ta part <)n'et!fs prennent aux progrès des
sciences, il est incontestable que, pour t'hcurc, ces deux compagnies résu-
ment et centralisent, à des degrés divers, tout le mouvement scientifique;
or, de tous le< modes d'activité de l'esprit humain, le mode scientifique
est le seul au sujet duquel il ait été donné d'observerquelque progrès
continu.

C'est dire quel prix nous mettrons à tout ce qui nnus viendra de cette
source féconde, c'est dire aussi quelle haute suprématie nous attachons à
l'Académiedes sciences sur toutes les autres classes de l'Institut.

L'Académiedes sciences, avons nous dit, représente et centralise le mou-
vement scientifique pourrait-ondire que l'Académie française représente
et centralise le mouvement des lettres? pourrait-on dire que l'Académiedes
beaux-arts représente et centralise le mouvement des arts? pourrait-on dire
que l'Académiedes sciencesmorales et politiques représente et centralise le
mouvement énonomique si effectif du moment actuel? Xon.

Ce serait aller contre toute évidence.
Que demain ces trois vénérables institutionsdisparaissent, ce qu'à Dieu

ne plaise, et je demande qui s'en apercevrait? Je demande si le mouve-
ment des lettres et des arts ne s'accomplit point tout en dehors du palais
des Quatre-Xations,et si la moralité de l'espèce humaine a quelque chose à
voir dans les petits traités de 1 Académie des sciences morales!

tl en est autrementde l'Académie des Mientcs et de son annexe l'Acadé-
mie de médecine là se conserve la tradition; ta se synthétisentles obser-
vations là se formulent les lois des sciences, plus positives qu'aucune
autre loi humaine; de là vient l'enseignement; que demMt) (pour repro-
duire une image qui fera mieux saisir notre pensée) ces Académiesdispa-
raissent, et la science recule de cent années.

A la vérité, l'initiative manque au sein de ces corps académiques;mais

ce n'est point leur mission d'en avoir: à chacunson rote.
L'initiativescientiqueest et doit être toute individuelle et en raison même

de l'autorité reconnue des deux Académies, cette initiative peut être fou-

piense et désordonnéesans altérer le mouvement méthodique et imposant
des Mieneet.



Aussi n'hcsiterons-nouspas & puiser dans les travaux extra-Mad~miqueSt
dans renseignement ofndet et libre, dans la presse scientifiqueet dans les
communications privée! de nouveaux élémentsd'information.Les travaux
étrangers,et principalementceux del'Angleterreet de l'Allemagne,n'échap-
peront pas à notre analyse, et si nous n'avons pas le bonheur de conduire
heureusementnotre besogne, on n'aura le droit d'accuser, nous l'espérons,
ni notre ardeur, ni notre bonne volonté.

D'ailleurs, nous ouvrons nos colonnes à tous, non-seulement pour les
communications originales qui peuvent oiMr de l'utilité ou de l'intérêt,

Jmais encore pour les rectificationsou les explicationsque l'on voudraitbien
nous fournir occasionnellement. Nous établirons, de la sorte, un courant
d'idées de'.nos lecteurs à nous, et nous nous tiendronsen communication
intellectuelleavec eux.

Il nous reste à indiquer la méthode que nous comptons suivre pour pré-
senter un tableau fidèle du mouvement scientifiquede la semaine. Mai:,
d'abord, une méthode est-elle nécessaire? Xous le croyons, et l'un des
reproches que nous adressons à la plupart des revues scientifiques, c'est
précisément de n'ofMr au lecteur qu'un amas d'informationssans lien, sans
suite, et aussi sans point de vue général et sans doctrine.

Or, les sciences se tiennent et s'enchatnent de manière à former un
ensemble, une unité dont les diverses fractions s'influencentréciproque-
ment, de telle sorte que si l'on ne rattache pas un fait physiologique,l'hyp-
notisme, par exemple,aune doctrine générale des lois du système nerveux,
le fait en soi n'a plus qu'une valeur de curiosité, et comme tel n'est pas
plus digne d'attention qu'une évolution d'acrobate.

tl n'est donc pas hors de propos de rappeler ici succinctementquels sont
les liens de parenté des sciences d'observation, les seuls dont nous nous
occuperons, et de reproduirequelques définitions.

D'une façon générale, la science a pour but la connaissance raisonnée,
claireet complète des phénomènes qui se passent en nous etautour de nous.
Or, la ptodigicascvanité de ces phénomènes Nécessitedes dirons meth&.
diques qui en rendent l'intelligente possible et facile « Comment, dit
M. Littré, l'esprit humain, devant le bloc immense du ciel et de la terre,
en &-H1 conçu: les divisons naturelles, et les subordinationsintimes?<*Cela
n'a certespas été t~euvre d'un jour, et jusqu'au moment où Auguste Comte
est venu jeter une lumière si éclatante sur cette question, « les sciences en
tant que sciences particulières restaient séparées l'une de l'autre, sans se
savoir parentes, sans avoir idée de leur unité et saus se soucier de leur
incorporation e (Littré). Mais AugusteComte, plaçant les mathématiquesà
la base de toute connaissance, comme interprètes de ces deux formes
abstraites dans lesquelles tout existe, le temps et l'espace, a reconnula série
des sciences par l'enchalMaient naturel des phénomènes dont elles s'ao-



cupent. Or, te phénomène le plus considérable,!e plus général,c'est l'exis-

tence des astres la plus générale des sciences est donc l'<N<tWMm<e, dont
les études n'ont d'autres limites que les limites mêmes de notre esprit; la
géographie est uneannexe de l'astronomie. Maiscemot deg~Mp~teindique

que le champ des sciences se limite désormais à la planète que nous habt-
tons.

Or l'étude des phénomènes les plus généra.uxqui se passent à ta surface

de cette planète, et dont les lois s'appliquentà tout ce qui existe sur cette
surface, constitue la p~t'~e; la chimie limite ses observations aux phéno-
mènes qui se produisentlorsque tes corps sont en contact pats la vie appa-
ratt sous sa forme la plusélémentaire,elle est toute végétative et son étude
est du ressort de la &o~M'qMe; chez les animaux, le phénomène vital se
complique la vie est double. Chez l'homme, enfin, la vie est triple l'homme

pense. La xoo~pte et FonM~pofoot'eviennent donc là comme dernier terme
de la série scientifique qui, sans interruption, se développe du phénomène
simple de l'existence des astres au phénomène prodigieusementcomplexe

de l'existence de l'homme.
On le voit donc, toutes les sciences se fondent et s'enchaînent à leurs

limites, et ce n'est en réalité que par une convention due à la faiblesse de

notre intelligencequ'on les a jusqu'à ce jour nettement ~parées.
tl y a une telle liaison cotre les diverses sciences, que l'une d'entre eltes

est inintelligible sans la connaissance des principes de toutes cettes qui la
précèdentdans la série. De la sorte, l'étude de la chimie supposela connais-
sance des lois de la physique, i')!tudc de la botaniqueimplique cette de la
physique et de la chimie, t't'tndedesanimaux ne peut venir qu'aprèsl'étude
de la physique, de la chimie et de la botanique, et la compréhension claire
de l'homme exige cette de toutes les sciences plus générales, parce que
l'existencede 1 homme est un résuma complet de la vie de notre planète.

Admirable vue d'ensemble t
Grûce à cette conception sublime, on trouve l'explication d'un fait dans

tous les faits précédents,et l'éternelle question de la métaphysique,pottr.
quoi? est résolue, tout au moins en ce qu'elle offre de soluble à l'esprit
humain.

Quant au poMnpMt' des choses en xo~ dans tcHr nature intime, dans leur
essence, quant à leur CAUsa première, nous n'avonspas à nous en occuper.
Qui s'en occupe d'ailleurs de nos jours? la vie {ntettectuette de l'humanité
s'est presque consumée dans cette vaine poursuite, et dfmandM aux méta-
physiciens à quoi ils ont abouti. La question en est de nos jours au point
o& l'ont laissée Boudha,Moïse et Platon. H n'y a pas à y songer et raisonner

en ces matières c'estperdre son temps; it faut croire d'emblée ou ne point
croire, il faut admettre ou ne point admettre; mais 'il est oiseux de discuter.
Nous ne disons pas cela seulement pour les théologies et pour le surnatu-
ralismeen général, mais encore pour toutes tes idées qui ne se présentent
point & nous avec le double caractère de l'observation et de la démonstm-.



lion. tl M'y a point de philosophie en dehors de cette méthode, c'est-A-dire
qu'il n'y a point de philosophie en dehors de la science.

Nous n'avons pas cru que ce long préambulefût inutile, et nous pensons
qui! servira à faire mieu): comprendre A nos lecteurs le caractère et tes ten-
dances d'une oeuvre presque nouvelte.

Dans le prochain numéro, nous passerons en revue les travaux scienti-
nques les plus notables de l'année, en nous assujettissantau programme
suivant

AsTttONOMtE, géographie et g&)foot'e.
PaMtQt-'E et më<~M~te.. CosMOMOM.

Camn: et minéralogie.
BoTANtocs et agn'tNMMM. 1

PHYsMLooE des animant et de l'homme. B!OM&tB.
MÉOËCMEet CHt!tCM!th t

Hygiène. Thérapeutique.
Chronique et Bibliographie.

0' EUGENE DALLY.

REVUE DES LETTRES

Les progrès de t'esprithumain au dix-neuviëmesiècle ont été plus écla-
tants qu'à toute autre <;poqa& de l'histoire. Yit-ea~amaieaax tempstesplas
célèbrespareil Cûncours d'hommesdegénie ?Napoléonouvrele siècle. Après
lui s'avance une année de philosophes, de savants, d'artistes. Le génie hu-
main s'élève à des conceptions extraordinaires.La science, proscrite jus-
qu'alors, envahit le monde, répand dans tous tes esprits des torrents de lu-
mière et tend & devenir la religion nouvelle. L'industrie relie les peuples
entre eux, fait cesser les guerres et introduit le Men-<tre jusque dans les
dernières classes de la société. Le drojt public se transformesous l'effortdes
révolutions. La vieille société du bon vieux temps disparattpour faire place

»à une génération remuante, audacieuse, éprise de liberté et d'amour du
progrès, qui brise tous les obstacles opposésau développementmoral, intel-
lectuel et physique de t'humanité.



t

La littérature a éM enveloppéedans ce magnifique mouvement d'évolu-
tion de l'esprithumain. Deux poètes pleins d'enthousiasmaet degénie, La-
martine et Victor Hugo, tant par la conception de sujets grandioses que
par la création de nouvelles formes littéraires, repèrent la poésie de ra-
baissementoù ette était tombée sous l'empire. Ce fut autour des deux che&

un immenseconcours d'hommeséminents; tes œuvresdes novateursétaient
acclamées, leur génie porté aux nues. t'ne nouvette'étoic était tbndée.
Alors commença cette lutte des classiques et des romantiques,aujourd'hui
Mec oubliée et qui jadis excita tant de colères et de haines. Les idées chan-
geaient, tes formeslittéraires devaient changeraussi. On coupaparmorceaux
l'alexandrin majestueux, on lit enjamber les vers tes uns sur les autres. Le
poète, foutant aux pieds tes unités de temps et de lieu, embrassa dans un
seul drame ta vie entière de son héros. Le grotesque fut meM au tragique,
la comédie se fondit avec la tragédie. On fit batailler Racine contre Shaka-

peare, on remit à ta mode de vieux mots du séisme siècle. Les classiques
furieux crièrent à la décadenceet à la barbarie, et réclamèrent en vain au
nom de la tradition insultée, au nomde Corneille, de Racine et deMotiere,
dont on essayait de démolir la gtoire.

Ce fut un moment de fièvre et d'enthousiasme.Aujourdhui les passions
littéraires sont catmees, les esprits sont ptongés dans une profonde torpeur.
Les jeunes gens regrettent de toutes tes forces de leur Ame ces temps de
lutte, de vie, de liberté.

Malheureusement, le romantisme eut pendant quelques années une hi-
fluence fatalesur les esprits qu'il attira. Nés de la révolution, les poètes ro-
mantiques furent néanmoinsroyalistes. Au lieu de chanter l'esprit nouveau
de la France, ils chantèrent tes splendeursdu trône et de l'autel. Le génie
du christianisme fut proné dans tous les salons. Le moyen Age, maudit par
la philosophie du dix-huitième siècle, fut rehabitiM par les artistes et les
poètes du dh-neuvieme. Le gothique, ce genre d'architecture faux et bar-
bare, fut remis A la mode. Le mouvement rétrograde échoua. Quelques
foua phMnt te' Testumoo< te langage du moyen âge, mais la révolutionem-
pêchait qu'on ne reprit tes m<Bun de cet aimable tempe, aussi les vieNea
cathédrales profitèrent seules de cette n'action on tes restaura. On remit
des nex aux vieux saints de pierre blottis dans leurs niches, oa bâtit Sainte-
aotitde, et tout fut dit.

Chateaubriand avait inventé la réhabilitation du movea Age, il inventa
aussi ce!type impossiMeque Byron, Sénancourt.et tant d'autres ont imité
depuis,et qui~do na jours fait encore la joieet la fortune des dramaturges
du boulevard.C'est Benë, c'est Manh<ed, le héros sombre, fatal, profond,
blasé sur t'amour, (promenant dans te monde un immense ennui. Heureu-
sement pour tui, Chateaubriand a écrtt dam tes N<M<t<Mt<<'OM~-fM~



quelques p<~ eptendidea iaspMM par l'esprit mcdefne. CM- je douteque
ReM, tas JVa~: CTt n«K~a<M! puissent lui assurer dans l'avenir une
gloire solidee< éelatante.

Il

D'autres écrivains romantiques ont jeté un éclat aussi vif que Chateau-
briand sur la première moitié du dix-neuvième siècle, et leur influence a
été meilleure. Ce sont tes vrais maîtres, on s'inspire de leurs oeuvres, leur
génie est incontesté même par leurs ennemis. Parait-il un livre d'eux, c'est.

un événement. Eux seuls ont de nos jours le don de réveiller la curiosité
publique, indifférenteA toute œuvre littéraire. Causonsun peu de ces grands
homtnes, amis lecteurs,voyons quel est leur esprit et quelle action ils ont
sur la littératurecontemporaine.

Victor Hngo a été tour tour, selon l'inspiration de son âme,poète lyri-

que, dramatique, 'satirique. Dans tous ces genres il s'est toujours montre
aussigrand par !a pensée que par te style. Mais il est, par excellence, le poète
de la famille, de l'amour, de la nature. La nature, voilà son inspiratrice

pour lui, eUe se divinise; quand il parle d'elle, un grand souMe religieux
passe dans ses vers. Tout est en Dieu. Lisez t'an, !isez la pièce intitulée A

un JK<Ae. la nature y vit et s'y anime ces arbres parlent pour inspirer le
poète. H s'avancedans la forét

Graveet comme ayant penrde r~veiUefquelqu'un.

il faudrait un volume pour juger l'oeuvre entière d'Hugo. Mais j'aurai
souvent à reparler de lui dans ces pages. N'est-il pas, pour ainsi dire, l'âme
de la littératureactuelle?

Kul n'a connu plus profondément le cœur humain qu'Alfredde Musset,
nul n'a plus impitoyablementanalysé la faiblesse et l'orgueil de l'homme, sa
nature divine et sa bassesse infernale. L'o*uvre toute entière de ea grand
poMe est une élégie sublime on l'aime pour la profondeur de sa pensée,
pour son <iédain deThumaaité~ pour ce mépris qu'il avait de~autt~
hommes et qu'il finit par avoir de lut-m~me. !t est de la race de Rabe-
lais, de Molière, de Voltaire. U a l'esprit gaulois. Homme dont la gloire ne
fera que grandir à mesure qu'il sera mieux compris, écrivain encore mal
apprécié dontla langue est aussi pure que la pensée est profonde.

Si de la poésie nous passons au roman, 'nous trouverons deux écrivains
d'une nature entièrement contraire, mais possédant tous deux cette force
créatrice qui a nom le génie je veux parler dé Balzac et de George Sand.
Le premier a une puissance d'observation et en même temps d'intuition
extraordinaire. On rabaisse aujourd'hui sa gloire en voulant le faire passer
pour un réaliste. Balzac est plus grand; il ne se contente pas d'observer,
puis de copier te! ou tel homme dans un salon ou dans la rue, il fait ce



que le génie seul peut raire, il idéalise ses personnages, il en fait destypes.
Compare!: madame MarnctTe à la baronne d'Ange oa Manon Lescaut à
mademoiselle Mariette de ChampSeury, et vous verrez la ditférence qui
existe entre un personnage pris dans le monde et transporte tel quel dans
un roman ou sur la scène, et de! types comme MMC ou l'ahM Provost
saventles concevoir. Balzac aura le sort des auteurstrop féconds on choisirei
dans son œuvre. George Sand procède du dix-huitième siècle, elle a dû,
dans ses existences antérieures, être contemporaine de Rousseau. Comme
lui, elle adore la nature; son o'uvre n'est qu'une hymne aux champs, aux
bois, aux lacs. Elle CMettedMM ta descriptmn.eMeest poSt~etpoète sublime,
l'imagiMuon remportedans les espaces.Mais elle n'a point,en revanche,
l'esprit d'analyse et d'observation. Ses héros sont pour ta plupart invraisent-
blables, Ils n'ont rien de l'homme et sont presque Mminisés; au contraire,
ses hérolnes, je n'en veux pour preuve que ta charmanteanglaise de son
dernierroman lean MnnK~ont toutes les connaissances et les vertus
des hommes. Elles font des discours sur la liberté de la femme, connais-
sent à fond le cœur humain, et sont de première force en géologieet en
botanique.

Mais la première moitié de ce siècle a été illustrée surtout par tes études
historiques. L'histoire est devenueune science, on a fbuitte les archives,
tes manuscrits, tous les monumentsdes temps passés.On a jugé tes rois et
les peuples, non d'après les faits accomplis, mais d'après les principesde la
morate la plus pure.Têt, commeLouis XtV, couvert jusqu'alors d'une Mt-
lante auréole, a été dépouillé de sa majesté. Le grand roi a été jugé et
condamné sans pitié. t'ne érudition immense, un jugement sévère n'ont
point été les soulesqualités qu'on ait demandées à l'historien;on a voulu,
en outre, qu'il se distinguât par l'éclat du st~te, qu'il fut grand écrivain en
même temps que profond penseur. Les <<ui&)t, tes Augustin Thierry, les
Sismondi ont mérité l'admiration de l'Europe par leurs doctrines et par
leurs écrits. Voyez Michelet, il ne se contente pas de raconter froidement
et chronologiquementtes faits et gestes de ses personnages. 11 les met en
stène, les fait vivre, les fait parler, tt est ouvertementpour lesfaiMes contre
les torts, pour le droit contre la force, pour ta vérité contre le mensonge.
Emmice~t-tt un personnage, it touille dans son cœur, il scrute ses pensées
les plus secrètes, puis Il abaisse l'homme ou le relève. Souvent par un mot,
par un trait, par une intuition de génie, il éclaire tel fait obscur jus-
qu'alors dans sa cause. H rappelle Tacite par l'éclat et la concision de son
styte.

fil

Mais de ces gmnds génies dont nous voudrions parler plus longtemps,les
uns sontdéjà descendus dans la tombe les autres, parvenus au sommet de
la vie, aspirent à se reposer des rudes labeurs de leur existence. Tournons



donc nos regardsvers te présent, vers tes jeunes, qui déj~ descendusdana
la lice s'efforcent de tes remplacer. Certes, à aucun temps l'activité littéraire
n'a a été plus grande on entasse volume sur volume. La pensée n'a point le
temps de mûrir dans la tête de l'écrivain il est pressé d'arriverà la réputa-
tion comme le boursierà ta fortune. Cette hâte, du reste, est la maladie des
temps, bouleversés comme le notre par les révolutions de toutes sortes. On

veut vivrevite, on se grise d'émotions. On ne songe plus & l'avenir, mais aa
~présent. L'anarchie est au camp de la littérature. Les uns,se disant réalistes,

prétendent descendrede Balzac: M. Champilenry est & leur tête. Homme
d'nne grande imagination, mais auquel manque la faculté d'idéaliser ses
personnages, sans laquelle it n'est pointd'artiste. R'autresremont'entjusqu'àd
Voltaire et prennent sa phrase vive, hacMc, sautillante, qui perce comme
un trait. Malheureusement, ils ne peuvent prendre en même temps son
esprit. Quelques-uns essayent de réveiller la mnse romantique couchée
depuis longtemps dans le tombeau et luttent en vain avec ta mort. De fou-

gueux partisans do l'art pour l'art, foulant aux pieds l'idée, usent, dans des
feuilletons stériles, une imagination ultra-poétique et un style éblouissant.
tin grand nombre,enfin, deiioidatsdocettegrandoarméetittcraire,marchent
à la débandade sans chef, tans drapeau, cherchant leur voie. On imite, on
ne crée plus. Chaque jour enfante des volumes où se déploie un talent
incontestable, mais pas une œuvre originale, pas un homme de génie no'
parait.

Est-ce à dire qn'it faille crier à la décadence, accuser le siëcte de mate-
rialisme, s'en prendre à la science et l'industrie de l'impuissancedes
artistes? La société abandonne la littérature, parce que celle-ci ne tui offre

sans cesse que des sujets rebattus. Les jeunes portes connaissent à fond tes
procèdesde leur métier; ils riment richement, mais pas un ne s'élèvejusqu'à
l'art, mais pas un ne descend dans le cfcur humain, ne chante ses desti-
nées, ses croyances, ses passions. Quel temps fut plus comiquequête nûtre!
et cependant il attend toujours un Matière. Le drame a-t-il jamais trouvé
plus de sujets que dans cette vie moderne, si agitée, si remuante, si inces-
samment bouleversée! Les passions ne sont~ttes pas étemeltes? Sont-elles
moins terribles depuis que la démecmtie a niwté tes rangs? Ce ne sontpas
les sujets qui manquentauxauteurs,maisles auteursqui manquentdo génie
pour traiter les sujets. Pour le poète lyrique, la science, l'industriemême ne
pourraient-ettes pas être les sourcesde mille inspirations?7

Toujours est-Ilque la seconde moitié du siècle se présente sous une appa-
rence plus philosophique que littéraire. La raison semblevouloirremplacer
l'imagination, la critique prend la place de la poésie. La critiqueseule est
vivante; de nos jours, elle compte dans son sein des hommes d'un grand
talent, qui ont à leur service des idées poétiques, une langue riche, mais
qui ne peuventconcevoir une œuvre originale, Ils savent détruire,mais ne
sauraient rien créer.



!V

Appelonsdonc de nos veem les plus ardents une rëgënëtaMoa titMraire.
<~ seconde moitié du siécle ne doit pas êtremoins brillanteque la premièra;
nous (dewM être dignea de nos glorieux Mret de <830 que nous aimons
et que nous admirons. La jeunesse actueMe, calomniéeà l'Académie,dans
le monde,doit pt-omefqu'eHe a encore on et!e le feu sacré, qu'elle cherche
te :uccea dans des œuvte~ sérieuses et longuement méditées. Nous sommes
jeune~eteoutMutOtMdetoutes tes fbfces de notre âme qac notre gen<!taHon
s'élève à de hautes destinées. Aussi cette modeste chronique6tudiem-t-e!!e
attentivementles œuvres des jeûnesgens. Un nom inconnu, au lieu de
t'eith~er,t'attirera. Termtnonsce trop long articleparcettecourteprofession
de foi la bienveillance la plus grande présidera à tous nos jugements.
La critique doit encourager, non blesser. Elle doit faire ressortir ce qu'il
y a de bou dans une œuvre, non écraser cette œuvre sous de radies ana-
thèmes.

MHONB PAHNtBR.

REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSmo?f DU BOULEVAM DES ITAUENS.

L'exposition dont je viens aujourd'hui entretenir te public est due A
l'initiative d'un homme intelligent et devom! aux beaux-arts, M. Frands
Petit. C'est un précieux spécimen <!e notre école française. H serait Il
désirer que cette exposition devint permanente et que chaque possesseur
des œuvres les plus remarquables de nos peintres contemporains répondit
A cet appel et vint exposer aux yeux de la foo!e ~ide d'admireret de s'ia-



struire, tes richesses de leurs collections,enfouies dansdes galeries et igno-
rées du plus grand nombre. Ce serait pour tes amateurs une satisfaction
d'amoar-propre bien légitime, et pour le publie un stimulant utile qui pro-
pagerait le goût des arts dans toutes tes classes de la société. Au reste, le
nombre des visiteurs qui, tous les jours, se pressent dans tes galeries du
boulevaft des Italiens, constate mieux que tout ce qui pourrait être dit que
le succès a été obtenu, que le but est atteint.

Il n'entre pas dans l'idée de celui qui écrit ces lignes de profiter de la
réunion de tant de chefs-d'ccuvrc pour créer une de ces splendides théo-
ries artistiquesqui ne sont comprises ni du publie ni des peintres il vou-
drait encore moins composer une de ces fantaisies brillantes dont tes cri-
tiques d'art sont généralement prodigues, un de ces petits romans dont le
critique est le principal héros. !t s'eHorcera de dissimuler son humbleper-
sonnalité derrière celle des maîtresdont it doit parler. Sans parti pris, il
cherchera A rendre simplement l'impressionque lui a causé tel tableau ou
tel dessin, qu'il étudiera isolément et laissera le lecteur juge supréme
entre le peintre et lui-même.

La salle des dessinsau boutevart des Italiens contient des ouvrages célè-
bres qu'il est bon d'analysertout d'abord. Nous tenterions en vain de trouver
ici une liaison entre des peintres ou des tableaux qui diffèrent aussi com-
pMtemeut. Chaque maître, chaque œuvre parattra donc dans son isole-
ment et dans sa grandeur, et ne se tiera à ses semblablesque par ce mys-
térieux enchaînement qui unit toutes tes conceptionset toutes tes formes
entre elles.

DESSINS ET AQUARELLES.

tXGMËS. Le JU'ar~)'? de saint S~MpAancM, dessin au crayon et A t'encre
de Chine, est une des œuvres capitales de l'exposition. Rt'tivre de ta pr~oe-
cupation d'un faire t!y6Mnmtiqueet de ce voile de cendres qui énerve dan~
ses tttNcam: les hardiesses et les accents de t'<ecution, le talent de
M. Ingres se découvre entièrement dans ce magnifiquedessin. C'est toute
l'âme de l'artiste qui se présente affranchiè de tous tiens. Saint Sympho-
rien est représentejeune, beau et plein de la sainte exaltation du martyr;
il est entralné au supplice par les licteurs il tourne vers sa mère, qui
l'exhorte & braver les tortures, un regard plein de tristes adieux et de
noble nerté. La fuute l'entoure;elle est agitée par divers sentiments t'an
ramasse des pierres, l'autre insutte aux derniers moments du jeune chre-



tien, tandisqu'une jeunemèreregarde le martyravec tristesse et semble pres-
sentir de vagues craintes pour l'avenir de l'enfant qu'elle tient en ses bras.

Bien ne manqueà la miseen scène.Dans le fond du tableausont tes murailles
de la vitte c'estdu haut de ces mursque la mère de saint Symphorien, envi-

ronnée de femmes qui la soutiennent,encourage son nls. Dans ses yeux,
dans ses gestes, la tendresse matcmette et la grandeur du sacrifice sont
exprimées avec un charme et une énergie indicibles. La forme correcte et
décidée de l'exécution ne permet pas A ta pensée de s'égarer. Le talent de

Ingres ne dit rien à demi-mot, tout est écrit sans la moindre équivoque. Le

spectateur n'a qu'à vouloir comprendre.
L'Apo<A<o«' de Napoléon î< Dans la partie supérieure de ce dessin, le

héros est représenté à la façon antique, s'élevant vers tes cieux sur un char
tralné par des chevaux et conduit par la Victoire. La Renommée le cou-
ronne. Dans la partie inférieure de la composition, la France pleure la
mort de Napoléon, et Kemesht vengeresse poursuit le Crime. t.a grandeur
de la scène, la beauté et la correction de la forme, l'entente et l'harmonie
des lignes, et ta noblesse du type, remplacent ici les qualités dramatiques
qui dominent dans la précédente composition. C'est cependantencore avec
quelques traits de cravou et quelques teintes de lavis que Ingres nous
prend, nous captive et nous montre les splendeurs du fartbënon traduites

par Haphael. L'O~tsatM e< son Mehaje. la figure de l'odalisque, qui est
coueMe dans une pose pleine d'abandonet de grâce, est d'une grande perfec-
tion de modèle, d'une exquise délicatesse de forme. La vérité scrupuleuse
du moindre datait ajoute un charme indicible à cette gracieuse composi-
tion,où tout respire te calme et la douce et voluptueuselangueur du sérail.

L'.4po<~Me (Mfom~c n'est qu'une simple esquive du ptahmd du t~uvre
faite avec une grande sûreté et une grande simplicitéd'executicn,et donne
bien l'idée d'une de& n'uvres importantes du maître.

DECAMPS. Jo<M<' arrétant le soleil. C'est un grand dessin rehaussé de
pastel qui expose un de ces grands tumultes où l'épisodese perd dans t'en-
semble. la composition et t'enet sont d'un beau parti pris l'exécution a
cette énergie sauvageet cette puissancequi donnentaux (nuvresde Decamps

ce cachet de grandeur si émouvant, auquelcertainespartieshissées incom-
plètes ajoutent nu attrait de plus. Au premier plan, la figure d'un jeune
homme réméré de cheval est restée dans le vague de l'esquisse.Lapensée
la termine a plaisir. La metëe est noire et profonde, les ennemis en tuite

se perdent dans la partie lumineuse du fond, et la gronde Bgurc de Josue,

au milieu de cette tourmente, ordonnant au soleil de s'arrêter, complète
cette scène imposanteque le crayon du grand artiste a retracée avec tant de
supériorité. L'on admire encore une série de dessins de Decamps, ainsi
qu'un fusain représentant un vittage italien.

MLAROCME. SainteA~Ke. C'est une aquarelle inachevée. Trois gra-
cieuses figures de jeunes nites agenouillées entourent sainte Amélie, qui
oSfe des fleurs a la vierge. L'exécution est un peu maigre et chargée de



détails eHe manque surtout de caractère et de couleur historique. Ce sont
ptntût des étude:, d'après le modèle, trèe-soignees, et devant servir de can-
ton à t'Œuvre définitive. JMan'e OM D~eft est un dessin d'une gracieuse
composition,mais d'une exécutionrecherchéeet moite il sembleêtre des-
tine A la gravure.

ARY SCHEFFER. Parmi les sept dessins rehaussés de sépia et de
traits de plume, appartenant à ce maMrc, l'esquisse du tableau des Femma
<ot<hot«~ est, selon moi, ta pinsremarquable. C'est bien la première pensée
de t'a'uTre. Le crayon de l'artiste suivant l'élan de l'inspiration ne complète
rien, et cependant reste suffisamment intelligible pour manitester une
penséedramatiqueet bien conçue. Les autres dessinssont des reproductions
de tableaux. Ils sont d'un effet rhérebé et visent à une certaine négligence
mal réussie, qui leur donne un faux air de dessins de grands mattres.

BIDA.–C~mMt'e du DoMeA, au Caire. Jamais le talent si vrai et si con-
scienciNM de Rida n'a été plus heureusementinspiré. Sa mervciUeuseexé-
cution seconde admirablement la mise en scène imposante de la grande
c~monic musulmane, où le patriarche passe à cheval sur tes corps des
fanatiques. Pas la plus petite incorrection de détail, et dans l'ensemble tout
concourt bien au développementde faction principale. Une jeune femme
et un hommequ'elle encourageà seprosterner composentun groupe d'une
grande vérité. Il faut louer la pose de l'homme qu~ se tord sous les pieds
du cheval. C'est bien le fanatisme oriental traduit dans toute sa vertM.
Bida est, lui aussi, un artiste qui ne laisse rien d'incertain dans son œuvre.
TGut y est de la façon la plus absolue on ne saurait se plaindre, car it dit
si bien qu'on ne peut se lasser de l'admirer. Le Puits du MaM est un
dessin d'unemoindre importance,où brillenttoutes les qualités du mattre
la femme surtout est ravissante, sa poseest gracieuse et les ;eun de la brune
fille d'Orient sont pleins de charme.

tHILE BOUQUET.

(La M«e «M prochain Mam~o.}

BCLLET!~ BIBLIOGRAPHIQUE

DfomM e< C(mt<M. par M..L. Beck de Fouquièrs.-s. Henh Pton et
t)en<u.

Ce sont ta tes dëbutt d'un jeune homme appelé à un avenir uttétaire
9



remarquable. M. Beck reN&te tour à tour dans ses œuvres, les tragiques
grecs, V. Hugo, Alfred de Musset les vers sont souvent réussis, quoique
souvent aussi tmp coupes. Pauline &t~<n<t nous sembleune étude heureuse
cup'ambitionet le sentiment luttent dramatiquement.Maispourquoi prendre
ce titre de Comédie de la mort, dont M. Th. Gautier s'était emparé avant lui7
M. Beck a de noblesaspirations qu'H se Mte de dégager son originalitéde
souvenirs trop vivants.

Histoire fantastique du célèbre Pierrot, par Alfred AssoUant. –tn-t8. i <r.
Michel Lévy.

Voici une spirituelle rëhaMHtation de ce pauvre Pierrot, qui joue un si
triste rôle dans nos farces célèbres. M. Assollant fait de Pierrot un grand
~n~rat au service de la Chine, et un honnête homme qui épouse Rosine
après avoir tué de sa main cinq ou six cent mille tartares et deux ou trois
millions de déntons. Quoique destiné aux enfants, ce livre fera rire les
grandes personnes et deviendra populaire il le mérite.

At.t<<ACM BOHtF.oI'ATBIQU8, Annuaire général de la m~ect'tM AaAt)<m<tM!'<Mne.

par MM. Catellan frères. BaiUicrc et Fils.
Quelle que soit la place que l'on accorde à la doctrined'Hahnemann, que

t'en soit pour ou contre t'homœopathie, pour ou contre l'allopathie, on ne
peut contester que cette doctrine mëdicaie a conquis de nombreuses sym-
pathies. C'est donc un recueil utile que celui qui fournit à la Ms tous les
<aits, tous tes renseignements relatifs à t'homœopathie, mais aussi l'adresse
de tous les médecins qui la pratiquent tant en France qu'a l'étranger.

CHARLES HABEHËCK

Topographie Ernest Me~er, rue de Verneoit, 92, & Paris.
0



CAUSERIE

~6 ~)~"È!tEttC6 A NOTM-DAtB!. –M FNME M~tA FAMUS.

Wf~COCNS SUR us FJOOCSS. t-'AOE B'OR.

''<

S! !e carême n'est pas précisément, au moins pour le plus grand
nombre, un temps de mortification, d'abstinence et de je&ne, c'est,
& n'en pas douter, un temps de sermons. Oc prêche dans toutes tes
églises, l'auditoire n'est pas toujours très-nombreux, mais la foule
accourt là oo elle est attirée par un talent célèbre, par un prédica-
teur en vogue. Athéniens que nous sommes! la forme, pour nous,
t'emportera toujours sur le fond. Nous sommes artistes jusque dans
tes choses religieuses; nous avons en nous un vieux levain païen,
et, it faut bien le dire, le catholicisme le développeau lieu de te com-
battre. Le catholicisme, après tout, a bien raison s'il se met ainsi en
contradiction avec tui-meme et avec son propre principe, tant pis

pour luiQuant a nous, qui ne sommes chargée ni oînciettcment, ni
officieusementde discuter ses intérêts,nous ne sommes pas fâchés de
voir, sous prétexte de piété, te goût des belles choses. se répandre
parmi les masses.

Toute médaittc, il est vrai, a son revers tout avantage est doublé
d'un inconvénient, tt faut donc accepteret résister& la fois, accepter
t'avantage et combattre l'inconvénient.

Parmi les prédicateurs célèbres, te P. Félix vient en première
ligne. Ses conférences de Kotrc'Datne sont suivies par une foule
attentive, foule d'hommes, bien entendu. L'éloquence du P. Félix ne
s'adresse qu*& ta plus laide moitié du genre humain. C'est M. i'abbé
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Lecourtier qui a le privilège de parler aux femmes, et ses enseigne-
ments, sa parole éloquente et familière sont fort goûtes.

Dans la première conférence, te P. Félix a abordé un grand et
beau sujet qui nous est cher à tous, qpi que nous soyons ta famille.
ses rapports, avec la société, son organisation, son principe et sa Sa.
Après avoir démontré que Jésas-Christ avait posé dans l'humanité
tous tes grands éléments du progrès social, qu'il en avait élevé l'édi-
Hce sur ces trois colonnes sacrées la liberté, t'égatité, la fraternité,
l'orateura directement abordé sonsujet et a développeen un magni-
Bque langage cette thèse que la famitte est le type de la société,
qu'elle est la source féconde d'où jaillit la vie sociale, qu'il faut
donc préserver de toute atteinte impure cette alvéole sacrée qui
est le germe de la commune, de la cité, de la nation, de la patrie, de
l'humanité, en un mot.

Vous pensez bien que je n'ai pas un mot a reprendre dans cet
exposé générât. Nous sommestous de cet avis, mais oh nous différons
avec l'illustre prédicateur, c'est dans les conséquences exagérées
qu'il tire de son principe, c'est dans les diverses applications qu'il en
tait.

« La constitution de la famitte, dit-it, est simple comme tout ce
qui est sublime elle ne se compose que de trois choses harmonieu-
sement unies le père, la mère, l'enfant, c'est-à-dire, au point de vue
de la société domestique,un roi, un ministre, un sujet une autorité,
une obéissance, un ministère. Et voici, dans ces trois choses, des
caractères gravés par la main de Dieu et qui en font à jamaiste modèle
de toute société :une autorité indiscutable, un ministère dévoué,
une obéissanceaffectueuse. La famille ainsi instituée est l'exemplaire
de toute société bien faite, c'est le plus magnifique abrégé du droit
social, c'est t'écotc populaire de la grande politique, c'est le ct)~
d'Œuvre des gouvernementset des sociétés, u

Ce n'est point ici le lieu de combattre les conséquences politiques
d'un pareil principe; nous voulons nousbornera contester, & discuter
le principe tui-meme.

!t est bien vrai que la famille se compose de trois choses harmo-
nieusement unies le père, la mère, l'cnfant; mais est-il bien vrai
que te père soit un roi absolu, qu'il soit l'autorité indiscutable, o~que
la mère soit simptementun ministre?KomitMuetacnt,théoriquement,
oui; mais pratiquement et en réalité, non. Or, comment démoatre-
t-on la tausseté d'une théorie?C'est part'impossibitité de sa pratique.
Comme tous les prêtres et tous les retigieux, te P. Félix est un ceii-



cataire. Quant il parle de la famille, il parle de ce qu'il ne connait

pas, pratiquement du moins.
Eh bien 1 la vérité, c'est que le père n'est ni un roi absolu, ni une

autorité indiscutable c'est que toute famille se compose de deux
cléments et non de trois une double autorité, un double amour re-
présentés par l'unité du couple humain, par le père et la mère; puis

une obéissance qui se transformesouvent elle-même en autorité, un
enseignement, un stimulant et surtout un amour fepréseat~ par
l'enfant.

Dans la société domestique, l'homme n'est pas plus roi que la
femme n'est ministre. Ils sont un ils sont tour à tourministreet roi,
suivant ta diversité de leurs fonctions, mais ils sont un, et- c'est dans
le couple harmonieusement uni que réside l'indivisible royauté. Je
sais bien que la toi fait de l'homme le chef de la communauté. Cela

est vrai pour la gestion des intérêtsmatériets: l'homme a ta signature
sociale; il est le gérant légal de la société domestiqueet en cela il est
moins roi que ministre assurément, mais dans toute famille bien
organisée, l'autorité est homme et femme, paternelle et maternelle,
égale et diverse & ta fois, ou elle est impie et immorale. Soyez assure
que partout où l'homme seul exerce la royauté familiale, partout où
la femme est réduite au rôle que lui assigne le P. Fétix, au rôle de
ministresoumiset craintif, le principe de la famille est violé, la toi de
Dieu est méconnue.

Vous avez beau me dire que ces trois caractères que vous attribuez
à la famille autorité, ministère, obéissance ont été gravés par la
main de Dieu. Où? quand? comment? Mais je neveux pas même
prendrela peine de demanderdes preuves.Onnous les donnerait, l'in-
stinct de justice qui est au fond de nos cœurs les repousserait. Là où
vous me montreriez la main de Dieu, je verrais tout au plus la main
des hommes qui, ayant tait la loi au début des sociétés humaines,
usèrentdu droit de la force et s'arrogèrent ta royauté. Eh bien? non,
cela est un mensonge, l'homme n'est pas roi absolu dans la tamittc.

La royauté est faite à l'image de la divinité; elle est père et mère.
Partout où la mère n'est pas reine ait mcmp titre que le père est roi,
il n'y a pas de famille proprement dite, il y a brutalité, orgueil,
oppression de la mère et oppression de l'enfant.

Uh donc le R. P. Fétixa-t-il vu que cetteautorité indiscutable, dont
il parle et qui lui a fourni matière à une trés-belle digression politi-

que, où a-t-il vu, dis-je, que cette autorité indiscutablefût élevée à ht
hauteurd'un principe? Qu'elle soit un fait et un fait fréquentencore,



ce n'est malheureusement que trop vrai, mais un principe, je le nie,

et un principe gravé par Dieu. je le nie bien davantage.

Toute autorité humaine, et nous n'en exceptons aucune,–étant
Mtibte, est nécessairement discutable. L'autorité du père et de !a

mère l'est bien, puisque la loi intervient Mt où cette autorité s'exerce

d'une façon abusive; à plus forte raison, est-elle discutable quand,

au lieu d'être exercée par le couple à qui seul elle appartient, elleest
exercée ou plutôtusurpée par l'homme seul.

Et maintenant est-il vrai de dire que l'enfant est seulement sujet,

qu'il représente exclusivementl'obéissance? L'enfant ne joue pas un
rôle purement passif dans la famille. Est-ce qu'il n'exerce pas une
action sur le père et la mère? Est-ce qu'il ne les modifie pas autant
qu'il est modifié par eux?

~c ne veux pas jouer sur les mots ni invoquerà l'appuide ma thèse

cet ascendantque tes enfants saventsi bien conquérirsur la faiblesse

ou, ce qui est plus vrai, sur ta tendresse des parents; car toute
faiblesse procède de l'amour comme toute indulgence procède de la

force. Prenons l'cn&nt pour ce qu'il est une créature libre, faite

à l'image de Dieu, ayant une certaine misidon, de certains devoirsà
remplir et grandissant, se développantphysiquement, moralement et
intellectuellement auprès du couple, sous l'autorité bienveillante et
dévouée du couple qui est chargé de lui enseigner le bon ou le mau"
vais usage qu'il devra faire de sa tiberté. Mais en échange de cet en-
seignementl'enfant, à son tour, n'enseignera-t-il rien & ceux de qui

il est né ? Ne sera-t-il pas un lien entre eux? Ne leur enseignera-t-il

pas la prévoyance,le respect, l'ordre? L'enfant est sujet du père et de

la mère, comme le père et la mère sont ses sujets à lui, comme ils

sont successivementsujets l'un de l'autre.

Direque dans ta famille anciennele père représentaitl'autorité abso-
lue la mère, le dévouementou ce qui est ptus juste, la subordination;
l'enfant, l'obéissance; cela est vrai. Mais ta<ami!tc est-<!te restée ce
qu'ette était alors? Est-ce que te père a encore droit de tic ou de

mort sur ses enfants? Est-ce que la loi, en supprimantJe droit d'at-

nesse, n'a pas rétabli parmi les enfants, cette égalité chrétienne que
vous invoquezet qui n'a plus d'autresadversairesa~ourd'hui que des
catholiques? Quel est le sens, quelle est la signiScationde ces change-

ments survenusdans la famittc? Ne signiBcnt-its pas que ce principe



sacré s'est élevé. s'est amélioré? que l'autorité n'appartient plus au

père seul, mais au père et à la mère, & l'homme complet, à ta femme

complète, c'est-è-direau couple? que t'enfantaidc au développement

du père et de la mèreautant et autrement qu'il est aidé par eux dans

le sien, et ennn que le levier de !a famille, son soutBe vivifiant, son

cachet divin ce n'est, ni cette prétendueautorité royale et absolue du

père, ni la soumission respectueuse de la mère, ni l'obéissance de

l'enfant, c'esU'amour. Le père, ta m&re, l'enfant forment unetnnttè

harmonieuseet sainte, trinité sacrée, base de toute société, base de

ta patrie, parce qu'elle procède de l'amouret ne vit que par l'amour.

Supprimez ce soutBe, cette eMave divine, est-ce que l'autorité de

celui-ci, la soumission de celle-là et t'écrasante sujétion de l'enfant

sufBsent à constituer la famille? Non 1 vous aurez un despote, vous

aurezdeux victimes, mais de famille, point.

Le R. P. Félix semble en être encore au temps où un un concile

discutait la question de savoir si les femmesavaient une âme. Pour.

quoi l'homme serait-il investi de l'autorité et d'une autorité indiscu-

table ? Pourquoi la femme aurait-elle toujours et inévitablementun

rôle subordonné? Est-ce que la maternité est moins pénible, moins

majestueuse, moins sainte, moins respectablequetapatermté?Est-ce

que la mère n'est qu'un accidentdans ta vie de l'enfant? Toutes tes

religions, tous les codesont voulu ce queveut le R. P. Fétix. Le temps

a rongé le trône absolu du père de famille, et malgré la fiction légale

la mère est devenue de servantecompagne du mari elle partage avec

lui l'autorité et l'autorité n'en est que plus respectable.

Il est une autre question bien importante, bien grosse, que !e

cetebre prédicateur a touchée dans sa conférence, c'est celle de la

liberté qui doit'etre laissée aux parents sur le choix des systèmeset
des hommes qui doiventprës!der à l'instruction et à l'éducation des

enfants. Le ?. P. Félix K-poitsiie l'intervention des États dans la solu-

tion de ce grand problème. Les Ètats, disait-il, ne sont pas, dans le

plan de la providence, les instituteursde la vie ils en sont les défen-

seurs. La famille est la société créée pour élever tes générations;
t'ÈIat est la société créde'peur protéger tes familles. n C'est parter

d'or, et !'on n'invoquera jamais la liberté, dans quel camp que se

soit, sans que nous mélions notre voix aux wix qui invoqueMnUe



nom de la bonne déesse. Mais il re faut pas que, sous couleur de
liberté, on prépare la servitude.

On dit aux États Ne vous mêlez pas de t'instruction publique, ce
n'est pas votre aSaire, vous êtes chargés de défendre,de protéger les
<ami!tes, bornez-vous a ce rote et laissez-nous faire.

Mais qu'est-ce que défendre et protéger tes familles? pourraient
dire tea Etats.Supposesqu'unegrandeassertionpenseuse ou latque,
clergé ou club, s'organise dans notre sein, que cette association ayant
un autre intérêtque !e nuire, ayant des afï!!iationssecrètesou aToaees

avec des puissances étrangères, disposant d'innuencesconsidérables,

que cette association accapare !'instruction publiqueet enseigne aux
citoyens le mépris des principes en vertu desquels nous existons,

nous, États, est-ce que notre rô!e de défenseurs et de protecteursdes
familles, ne nous obligera pas d'intervenir dans notre intérêt et dans
l'intérêt des familles e!!es-m6mes? Ici, comme en toutes choses,
l'usage de la liberté est timité par l'abus. Ne voyons-nous pas en
~raoce comment le clergé a interprété la liberté de l'enseignement,
comment il la pratique?

C'est ainsi que cette première conférence du R. P. Fé!ix, magai.
fique dans sa forme, est, au fond, pleine d'erreurs. Pourquoi ne pas
te dire? Le respect que nous avons pour ta parole qui retentit du
haut de !a chaire chrétienne, ne saurait nous empêcher de signaler

ce qui nous parait bien et ce qui nous parait mal. La théorie du pré-
dicateur sur la famille, celle qu'ilémet sur le rôle passifdes États, en
matière d'instruction publique, nous semblent fausses, ft nous le
disonsavec toute la courtoisie que t'en doit à un tel adversaire Est-ce
prendre une trop grande tibetté ? Nous le pensons d'autant moins

que le R. P. FéHx ne se borne pas à prononcer un discours, mais il
le livre à la critique en le faisant publier dans un journal quotidien.

Au moment même ot nous terminions ta lecture de ce discours,

un autre discours nous pan'enait. Cetni-ci n'a pas été prononcé en
chaire. C'est l'honorableprésidentde la Société d'émulationd'Abbe-
viMe, M. Boucherde Perthes, qui a appelé l'attention de cette Société

sur le rote de la femme dans t'état social, sur son travail et sa rému-
t~Mtioo. Pendantque le ceteore prédicateur de Notre'Dame assignait



& la femme,dans la famille, la situation humble et soumisequ'elle pccu.
pait au début des sociétés, M. Boucher de Perthes établissait, l'hia-

toire & la main, que plus la place occupée par la femme dans la

famille, plus le rang qu'ette tient dans t'état social est étevé, plus
s'élève la moyenne de !a moralité, du caractère et du degré de la

civilisation.
Toute décadence, toute dégradation a pour origine un défaut

d'équilibre entre les sexes. Nous voilà bien loin de la théorie du
P. Mtx: L'homme, roi absolu et indiscutable; la femme, ministre
obéissant et dévoué.

M. Boucher de Perthes ne se borne pas & poser des principes, c'est

un esprit net et pratique. B a beaucoup vu, beaucoup observé, il a
pénétrédans les plus pauvres ménages, et pourtant it.a constaté ce
fait que la misère, le défaut d'ordre, l'abandon des enfants sont en
proportion de l'abaissement moral et matériet de la mère de tamitte.

Là où la femme est respectée et estimée; là ou elle n'est pas une
servante, mais une associée ta où la mère est la reine du foyer au
même titre que le père est le roi, tes enfants sont plus aimés, et par
conséquent mieux élevés, car toute bonne éducation procède de

t'amoar et dans la famille, telle que la préconise l'orateur religieux

de Notre-Dame, l'amourest impossible.
M. Boucher de Perthes est, dit-on,, un savant très-distingué; il est

connu dans le monde scientifique par des travaux archéologiques

trés-importanta.Pour moi, qui ne suis pas savant le moins du monde,
je donnerais volontiers tes plus sérieuses études de M. Boucher de

Perthes pour ce simple discours pris sur le vif et dans lequel vien-

nent se rcnéter tes plus grandes misères sociales, celles qui résultent
de l'abaissement de la femme, de l'effacement de la mère dans !a

hmitte.
M. Boucher de Perthes met hardiment le doigt sur la plaie. « Chez

nous, dit-il, la vie de l'ouvrière est une suite de privations. Cette vie

est moins assurée que cette du nègre l'esclave ne meurt jamais de

faim, ni de froid, ni faute de remède. Il ne meurt pas non plus d'excès

de travMt on lui en donne autant qu'il peut faire, jamais plus. Son

maître a trop d'intérêt à sa conservation, i! te sait; et nous semblons
ignorer que nous en avons aussi à cette de la femme ) Des hommes
périssent dans un combat, une révolte, une révolution; l'Europe s'en

émeut, et je partage cette émotion, car la perte d'un homme est tou-

jours un malheur public. Mais des artisans meurent par suite d'un



"ehomage, du renchérissement du pain ou du bois, en un mot, de
Mm et de froid, et personne ne s'en étonne C'est Je malheur de
tous, dira-t~on; c'est la saison, c'est la maladie qui règne. Cela dit,
on ne s'en occupe plus. n

Voi!& pourtant ce que produit l'autorité indiscutable de l'homme.
Le mari bat sa femme, bat ses entants, s'enivre ou dépense en folies
te produit du travail, t'épargne du ménage et !a pauvre more de
famille ae trouve placée entre tadébaMchc qui la tente ou la musera
mortelle qui l'attend. Que faire donc ?

M. Boucher de Perthes examine à fond cette question capitale, et
se demande d'abord pourquoi le travail de la femme, à quantité et à
productionégales, est moins rétribueque celui de l'homme, et ensuite
pourquoi la plupart des fonctions qui pourraientêtre remplies par les
femmes le sont par des hommes.

« Qu'avons-nous à faire, dit-il, pour que la femme reprenne chez
nous son rang industriel?Être équitables. Ce n'est pas uneconcession
qu'on réclame ici, c'est nn acte de probité. La main sur le cœur,
disons Point de concurrence au rabais; n'exploitons pas la faim;
payons tes chosesce quittes valent; si nous gagnons moins, nous le
gagnerons en conscience. n

Les carrières que les femmes pourraienthonorablement parcourir,
sont très-nombreuses. M. Boucherde Perthes tes énumère avec soin,
et comme la situation actuelle des pauvres lui parait constituer et
constitue, en effet, un abus grave, une vraie calamité sociale, il pense
que FÉtata le droit et te devoir d'intervenir.

Ici, nous différons avec le gavant écrivain. L'intervention de fÉtat
nous effraye toujours. Ab si l'on veut dire que t'État, qui a déjà
donné aux femmes ta direction de certains bureaux de poste, des
bureaux de timbre, des bureaux de tabac, etc., doit étargir ce
cercle; qu'il doit conQer a des femmes toutes tes fonctions où leur
sexe peut jouer un rote utile, rien de mieux t Plus que personne
!'État a intérêt à ce que la famille soit constituée sur de solidesbases,
et pour cela il n'ya pas de meilleur moyen que d'élever la femme, de
la mettre à même de conquérirpar le travail son indépendance. Mais
que l'État intervienne dans l'industrie pour y faire faire à la femme
une plus large place, c'est ce que nous ne saurionsapprouver. Nous
roulerions bientôt en plein communisme si nous ne nous mettions en
garde contre cette intervention de l'État dans tes choses de la vie



privée, ït réglementerait aujourd'hui les fonctions réservées aux
femmes, demain on voudrait qu'il réglementât le salaire, la produc-

tion et la consommation. De ta à l'enrégimentation de la société et it

li désignation de tout individu par son numéro matricule, il n'y

aurait qu'un pas.
Les progrès sérieux et durables sont ceux qui ont pour principela

liberté. Il est vrai que s'il faut attendre de la spontanéité des hommes
t'améttoration du sort des femmes, les pauvres femmes attendront
bien longtemps. Aussi, n'est-cepas aux hommes seulement, c'est aux
femmes elles-mêmes qu'i! faut faire appel.

Combien, parleur inBucnce, leur fortune, leur position, pourraient
faire beaucoup de bien qu'ellesne font pas, qu'ellesne songent même

pas à faire 1 Il faut les y faire songer. Ainsi, je prends un exemple

quelques compagnies de chemins de fer ont eu l'heureuse idée de

confierà des femmes leurs bureaux de recettes, la garde de certains

passagesde niveau,de petites gares, etc., etc.Les compagnies qui ont
fait cette expérience n'ont eu qu'à s'en louer. La garde des passages
de niveau, notamment,est beaucoupmieux faite par les femmesque

par les hommes.
Eh bien! tes administrateurs, ingénieurs et directeurs de chemins

de fer se réunissent dans un cercle où ils discutent et préparent les
améliorations à introduire dans les divers services, administratif,
commercial, financier de ces vastes associations. Supposez que les

femmes de ces hommes au tieu de se passionner pour ceci ou pour
cela, pour une toilette ou pour un hôtel, se passionnent pour leur

sexe, pour l'avenir des femmes qui en fait de toilettes n'ont que des

loques et n'ont d'autre bote!en perspectiveque l'Hôtel-Dieu. Suppo-

sezennn que ces dames, non pas toutes, mais quelques-unesd'en-
tr'ettesaient la Sevré, la sainte passion de la charité,du dévoûmeat.
Ellesorganiserontune croisadeen faveurdes pauvres,ettesuserontde

toute leur puissance auprès de leurs maris pour que les compagnies
des chemina de fer, qui n'emptoientpasde femmes,sedécidentà suivre

l'exemple de celles qui en emploient. Les maris riront la première
fois, ils lèveront les épaules la seconde, mais à la troisième, à la
quatrième, ils prêteront quelque attention et un moment viendra où
te plus courageux d'entr'euxosera porter la questionen plein conseil;
elleytrouverades esprits préparés.

L'État ne fera rien et il ne peut rien faire en matière pareille, si ce
n'est dans le cercle des fonctions dont il dispose sit'État jugeait que
les femmes peuvent tenir les bureaux de perception, les recettes par-



ticulières, etc., etc., nous en serions enchantés et probablement il

serait bientôt enchanté lui-même de cette innovation. Mais i! ne peut
aller au dc!a. C'est & la spontanéité à l'initiativeprivée, c'est au cœur
des femmes que leur situation fait les atnécs de la famille fémi-
nine, qu'il appartientd'aller plus loin, de conquérir pour leur sexe
dans la famille, dans la cité, dans la patrie la place que la nature lui

a assignée.
Sauf cette divergence, nous sommes d'accord avec M. Boucherde

Pertheset nous adoptoas ses canctttsioast

Et maintenant, du spectacle aMigeant que le savant moraliste a
déroulé devant nous, je voudrais bien passer à d'autres considéra-
tions. J'ai beau faire, c'est encore des femmes que je parlerai, et des
parisiennes en particulier qui viennent d'inaugurer t'age d'or, & ta
lcttre. Lesrobes de bat étaient lamées d'or; les coiffuresde bal étaient

en or; voici que maintenant tes ceintures sont en or; les chapeaux

sont semés d'agrémentsd'or, de torsades et de glands en or; o& s'ar-
rêtera ce mauvais goat? où s'arrêtera ce luxe déplorable? Parbleu, si

tout cet or rendait tes femmes plus jolies, je me garderaisbien d'en
médire. J'aime bien trop tes femmes pour blamer tout ce qui con-
court ta taire ressortir leur beauté. La beauté des femmes c'est le
patrimoine des hommes! Mais ici, c'est tout te contraire. Comme

parure, l'or est une invention trcs-regrettaMe. H durcit tes traits, il

a un éclat écrasant, et ta femme ta ptus bette ne résiste pas à de tels
ornements.

Certes, ta crinoline était déjà une fâcheuse invasion de mauvais
goût, mais la crinoline du moins, si elle a beaucoup d'iacomvénients,
n'a pas celui de porter atteinte à ta grâce du visage. L'or altère cette
grâce et nous avons le droit de nous plaindre. Si ce n'était que ceta
encore! Mais quelles conséquences désastreuses! Sur cent femmes
qui se parent ainsi, il y en a quatre ou cinq, mettez en dix, dont ta

fortune peut suffire à de tettes excentricités; mais pour tes quatre-
vingt-dix autres, cette mode va devenir une cause de ruine. Je sais
bien que cela importe peu. C'est ta mode, donc it faut ta suivre. Mais

il est bien permis de protester et c'est ce que je faistrés-bumMement
ici.

KtU!S JOUMAN.
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LIBERTE RELIGIEUSE EN FRANCE

ET DE SES FONDATEURS

PAU M. DARGAUD.

L'humanité n'avance que lentement à la conquête du progrès;
chaque nouvel effort vers ce but sacré a toujours, jusqu'aux temps
modernes, fait couler des Sots de sang sur la terre. Les principes de
liberté et de tolérance que le CttMCMf se propose de propager et de
défendre, n'ont triomphé qu'après des siècles de luttes, de massacres
et de guerres. ït a tattu le mouvement des croisades pour renverser
la feodatité, qui retenait l'esprit humaM dans les ténèbres de la bar-
barie. Les guerres de !a Révolution et de l'Empire ont appris à l'Eu-

rope bouleversée le droit nouveau des peuples. Lesguerres de religion
du seizième siècle que M. Dargaud vient de nous retracer dans un
livre plein d'étevatfon et de vérité, ont introduit en France le droit
sacré de la liberté de conscience.

FantiqaiMn'a connu O! !a tiberté, ni ta totërance. AtMnes etHome
comptaientcpot citoyens contre deux mtt!e esdaves. Un phitMophe



comme Socrate, qui avait détruit de fond en comble la vieille mytho-
logie, des génies comme Platon et Aristote n'avaient pas un mot de
réprobation contre l'esclavage. Des siècles plus tard, tes Gracehes,
Ciceroo et Brutus, instruits par tes sanglantes révoltes des esclaves,

ne trouvaientdans leur cœur ni une parole de consolation,ni un cri
d'affranchissement pour cette moitiédu genre humain opprimé. Des

races inconnues, des nations poussées par un esprit providentiel,
vinrent enfin jeter bas l'ancien monde, et la liberté, par suite des

catastrophés, des invasions, fut rendue à ces millionsd'hommes qui
gémissaient dans tes fers. L'antiquereligion s'écroula pour faire place
à une religion plus vivifiante, plus fraternelle, plus éga!itaire. Encore
le christianisme ne supprima-t-il pas complètement l'esclavage.
Aujourd'hui, après tant de siècles écoutés, tant de révolutions reli-
gieuses, morales, politiques, ne le voyons'nous pas subsister dans Je

pays le plus démocratique du monde, chez ces citoyensaméricains,
si Ners de leur patrie. L'Amérique ne veut point affranchirpacifique-

ment ses esclaves elle invoque, choseodieuse, l'intérêtde son indus-
trie et de sa propriété. Qu'elle prennegarde t Le sang de John Brown
n'a pas été versé.envain.Le martyrtrouveradesvengeurs,et ces splen-
dides pays. mis à feu et a sang, se repentironttrop tard de leur ava-
rice et de leur insensibilitét

La tolérance n'exista pas non plus dans l'antiquité. Socrate mourut
accusé d'impiété. Pourtant, jusqu'à l'apparitionde la religion catho-
lique, on compte peu de persécutions religieuses. Chacun se mo-
quait des dieux à son aise; tes poètes comiques, lesphilosophes, les

orateurs tes traitaient tort mal. Lespersécutionsdes empereurs contre
tes .chrétiens furent plutôtpolitiquesque religieuses. Les chrétiens,

une fois au pouvoir, ne furent pas plus tolérants que tes païens,
Non contents de tuer tes hommes, ils détruisirent tes tableaux,
les statues, tes tiws pFécieux; il fallait que tout souvcn!rdu paga-
nisme fut euacé de ta terre. Les protestants du seizième siècle
firent comme tes chrétiens des premiers siècles ils pillèrent et rava-
gèrent les églises catholiques, où étaient entassés tes chefs-d'cBuvrc
du moyen âge. La Révolution détruisit aussi tout ce qui pouvait
rappeler l'ancien régime. L'art gémit de pareilles barbaries.. Au

moyen âge, pas de tolérance; du reste, peu de révoltes contre le
catholicisme. Une terreur superstitieuseplanait sur tous les esprits:
on pensait que la Hn du monde allait venir! Le serf abruti croyait au
prêtre, qui lui promettaitdans un autre monde une vie meilleure. Le
seigneur guerroyaitou pilla it sans songer à ta retigioCt Le doute M



ponvait entrer dans cette Ame inculte et féroce. ~Ce ne fht qu'au
treizième siècle, après les premières croisades, quand les lourds
esprits occidentaux se furent initiés a cette merveilleuse cMtisation
de l'Orientet surent qu'il y avait d'autresreligionsque la teur, qu'un
soufBc de progrès, de liberté, de tolérance, commença à se répandre
dans le monde. Les pays du midi de la France, plus riches, plus
industrieux,ayant des libertés municipales plusgrandesque les pays
du nord, et ayant en entre une littérature extrêmement florissante,
voulurent ramener ta religion corrompue à la pureté primitive. tue
guerre effroyable extermina les réformateurs. Des lors le fanatisme
écrasa toute idée nouvelle. Les bûchers allumésne s'éteig&irËntplus

on trouva toujours quelque écrivain ou quelque sorcier a brûler. Des

Albigeois à la Révolutionfrançaise, quelle longue liste de martyrs f

Les victimes ne résistaientpas. Jean Huss atta à la mort comjnc à la
délivrance, en bénissant ses bourreaux. Autant ceux-ci mettaient
d'acharnementà frapper,autant les condamnésmettaientde courage
à mourir. EnÛn, un homme parut qui ébranla pour toujours cet
empire du fanatisme c'était un moine, une sortede paysan. 11 n'avait
d'autres armes, pour combattre le pape et les rois, que sa raison, son
instruction et sa foi. Le vieux monde s'ébranla à sa voix. On scruta la
religion; on discuta sa morale,sesprincipes, son origine, son iattaeace

sur les peuples. En peu d'années Luther eut pour lui toute l'Alle-

magne. Le pape trembla dans la ville éternelle. Le protestantismefut
fondé, c'est-à-dire la liberté d'examen et la liberté de conscience.

n

Luther bouleversal'Allemagneentière et te nord de t'EtMpe; mais

son esprit tout germanique et les guerres perpétuelles qui s'éle-
véMnt entre François P~ et Chartes-Quint emp6chérct)t ses doc-

trines de pénétrer en France. C'était un génie plus sombre et plus
profond que Luther, Calvin, qui devait avoir l'honneur d'étte l'apôtre
du protestantisme dans notre pays. Calvin vivait à Gpoew, dont il
était de fait, sinon de droit, le dictateur. Esprit sévère, logicien im-

placable, il est aussi le plus grand écrivain du seizième siècle. Sa
langue claire, précise, froide, convenaità ces esprits sérieux, ces
tempéramentshéroïquesdes Coligny et des Théodore de Boxe. Vrai
théologien, Calvin était aussi intolérant que le pape. On l'appelait
même le pape de Genève et le bûcher de Servet est une tache éter-
nelle pour sa mémoire. Au seizième siècle comme de «OtjoMM,



(jtenéte a toujours été un asile hospitalier pour tes proscrits. Ni
François t" ni Chartes-Quint.ni leursbarbares successeurs n'ontosé
détruire ce foyer du protestantisme et de la révotution, d'oùZwingte,
Calvin et Théodore de Beze catéchisaient le monde.

Le seizième s)èc!e était admirablement préparé & recevoir ces
enseignementsgrandioses. Alors avait lieu une triple renaissancedes
arts, des sciences et des lettres. Alors vivaient des hommes d'un
grand génie, d'un héroïsme incontestable. Le dix-septième siècle a
obscurci un peu la gloire légitime qui était due clans fbistoire &ce

grand siècle. Pascal et Bossuet ont trop fait oublier Rabelais et Mon-
taigne. Que de gens croient encore, sur la parole de Boiteau, que la
France ne compte pas de poètes avant Malherbe. Lafbntainé seul, au
siècle du grand roi, connaissait à fond son Rabelais. Des théologiens
discutant un jour, en sa présence, sur saint Augustin, il s'avisa de
leur demander s'ils pcnsatent que ce saint eût plus d'esprit que
Rabelais. Les théotogicns s'indignèrent, mais Lafontaine avait raison.
Aucun penseur n'égate en effet Rabelais, savant universel, écrivain
d'une richesse de style éblouissante,esprit intarissablede rerve et de
gaieté. Un grand poète lui a reproché d'être ordurier, mais son siècle

no !'était-M point aussi ? N'aimait-on pas alors le gros mot, la farce
gauloise? Brantome nous a conservé le langage des M<-AoMt«
~-jMM<MM<Mdames de la cour de Charles H. ït alarmerait de nos
jours les oreilles les moins chastes. Xc fallait-il pas, du reste, que la
plaisanterie grivoise ftt passer la hardiesse de ses satires? Les bûchers
nambaientalors t)otc<, l'ami, le compagnon de Rabelais, venait d'y
monter. H fallait un courage héroïque pour attaquer les Papimanes,
les Pap<'Mgucs, tes Chicanouset les rois Picrochotes, tous ces oppres-
seurs de la libre pensée. Habetais ne se contentepas d'attaquer les
abus. Il faut former une autre génération pour cettevie nouvelle qu'il
entrevoit c'est alors qu'il compose, pour Gargantua,son magnifique
plan d'éducation, ït retrempe son étcvcdans la nature, dans la science
et dans l'art. U faut aimer, il faut fonder la foi profonde, il faut boire
le vin de progrès, de vie et de liberté. Que la vieitte scholastiquedis-
paraisse, que la superstition se retire dans les couvents L'esprit
moderne va nattrc. Déjà il entrevoit dans l'abbaye de Thétéme sa
société idé<uc tous sont beaux, jeunes, aimants! Rabelais a autant
d'inttucnce que Luther sur le mouvement du siècle.

Après lui quelle splendide éclosion de poètes, de philosophes et
d'artistes, Marot, tes deux frères Du Be!tay, Ronsard, qui voutut
transformer le vi6m gaulois en une langue .pédante et baroque, mais



qui rencontra parfois d'heureuses inspirations. Au-dessusde tous ces
poètes, se dresse le vrai type dct'hommedu seizième siècle, Agrippa
d'Aubigné. Comme Juvénat, l'indignationle rendpoète. XuHe muvre
n'égaie ses <r<««pour la vigueur, la passion, la haine. H n'écrit qu'à
ses momentsperdus, quand une blessure te conflne au logis. Alors il
frappe ses ennemis d'un vers acéré, ne pouvant les frapper de son
épée. H conserve en ces tempsde crimes, une loyautéantique. Il est
l'ami d'Henri ÏV pour tui rappeler un devoir, jamais pour le flatter
sa vie se passe, comme celle de son ma!tre, à combattre, & faire
l'amouret à écrire. Notre siècle ne comprendplus de pareils hommes.
A coté des poètes, il faut ptacer tes grands artistes Jean Goujon qui
pour la force, la pureté de la ligne, la vigueurde la pensée lutte avec
le grandMichel-Ange; GermainPillon, esprit tourmente, matadif, qui
a livréà ta postéritéles busteseffroyablementvrais des derniersValois
François n, un poupard gonNé de tait et d'humeurs; Charles IX,
Bgure contractée, lèvres crispées Henri ï!ï, tête abrutie, sans volonté,
sans idée.

C'est là un mouvement sptendide, incomparable. De ce siècle date
ta suprématie de la France sur le monde, dans les sciences, dans les
lettres et dans les arts. Dés lors elle sera la nation révolutionnaire par
excellence. Les grandes penséesqui changentlaforce du monde rayon-
neront d'ette sur les autres nations. Elle ne sera point conquéranteà
la façondesRomains. Ses guerres n'aurontd'autre but que de porter
& ses alliés la liberté, h justice, ta tolérance. Mais, hélas t au seizième
siècle, il faut encore qu'elle s'affranchisse ette-mûmc. Nous venons de
passer en revue les grands hommes, les grands écrivains, t'étite de !a
nation. Mais rappelonsque la France sort à peine du moyen àge. que
la féodalité n'a point encore disparu, que ta plupart des hommes de
ce temps conservent encore tes mmurs féroces et sauvagesdu siècle
passé. Suivons M. Dargaudanmilieu des horreafs des guerres civttes.
Ce n'est point assez de la guerre, l'assassinat est à ta mode. Catherine
de Médicis t'a apporté d'Italie avec une foule d'autres inventions.
A la férocité des mœurs se joint une débauche effroyable dont la
cour donne l'exempte. Les rois sont ou de sombres génies comme
Philippe M, ne se soutenant sur le Mnc que par des massacres, des
banqueroutes,des trahisons, ou des artistesetMmitiés, amisde volup-
tés et de sang comme Charles Met Henri Machiavelest leur Bible.
Leur trône dépend de ta conservation du catholicisme. Que devient
te droit divin, si la liberté d'examen triomphe? Pénétrons dans cet
horrible dédate des guerres cuites. Les bûchers sont attumés; nous



allons voir la France livrée aux soudards, déchirée par ses propres
enfants, vendue &- l'étranger. Consolons-nous d'avance par cette

pensée, qu'elle sortira plus rayonnante et plus forte de ces horribles
commotions.

ni

Les premiers martyrs protestants en France étaient des hommes

simples de ccaur~ des savants comme Berqnia, des jurisconsultes

comme Dubourg et aussi de malheureux ouvriers. Tous mouraient

avec héroïsme,chantantet gtoriûantDieu. Henri Il et Diane de Poitiers

partageaient les dépouilles des victimes. C'était faire acte de bon

chrétienque d'aller voir brûter tes réformés. Les cendresdes martyrs
dispersées à tous tes vents, faisaientéctore des prosélytes. On comp-
tait parmi ces nouveaux protestants, des princes du sang, des sei-

gneurs ayant & leurs ordres toute une armée. Les agneaux étaient
devenus des lions, et une résistance acharnée se préparait contre la
persécution. Le royaume était a!ors tombé en minorité. Les Guises

qui gouvernaientpar l'inquisition et l'Espagnoi, étaientmaîtres de la

France. Serrons et armons bien nos ceinturons, disait alors un ami
de Coligny, car il y a en ce moment au Louvre trois rois de France et
deux sont altérés de notre sang. 't

La Renaudie fut le premier protestant qui donna le signal de la
révolte. Trahi, il marche néanmoins sur Amboise, décidé à se faire

tuer ou à tuer tes assassins de ses treres. La cour avait tremblé pour
la première fois devant le protestantisme, it fallait se venger cruelle.

ment. La Loire regorgea des cadavres des complicesde la Renaudie;
chaquejour, devant la cour, on en penditaux créneaux da châteauun
certain nombre. Ce sang criaitvengeance et la guerrecivile commença.

On peut juger les partis par les chefs qui les commandent. Le parti
protestant avait A sa tête Condé ft Cotigny le parti catholique était

sous la main des Guise et de Catherine de Médicis. Condé était
l'honneuret la loyauté même; mais il estdouteuxqu'il ait eu de fortes
convictions religieuses, Il embrassa te protestantisme par haine des

Guise, par esprit féodal, par turbulence. Mais it aimait encore mieux

que sa religion la cour et tes femmes. Ït était fort galant avec elles,
leur taisait des cadeauxet en acceptait d'cttes. La maréchale de Saint-
André lui donna le magninque château de Valéry. Pour revoir ses
maîtresses, it faisait la paix avec la cour, à tout prix, pour tui et tes

nobles de sonarmée; quant au peuple, it n'y songeait pas. «Monsieur



te prince, lui dit un jour Coligny, d'an seul trait de plume, vous avez
ruiné plus d'églises que t'épée ne t'eût fait en dix ans. Comment la
noblesse s'est'e!!e si peu souciée de la bourgeoisie et du peuple. Là
aussi, pourtant, t'abnégation et le courage ont éclaté, et ce sont les
petits qui ont donné l'exemple aux grands, x A l'exemple de Condé,
nombre de nobles se battaient par amour de la guerre, du pillage.
Ceux-là retournaientchaque année dans leurs châteaux. Ils aimaient
les coups de main, non les longues campagnes, qui seules pouvaient
assurer te succès du protestantisme. Quelques-uns étaient toujours
prêts à trahir. la moindre faveur, un sourire d'une fille d'honneurles
faisaitvoter dans le camp catholique. D'autres nobles, au contraire,
en plusgrandnombre, vraismartyrs, se battaient aunom de la liberté

c:cde conscience,marchanttoujoursvers ce but sacré, malgréles troupes
royales, malgré les trahisons et les assassinats, ne rêvant d'autre
récompense pour eux-mêmes, que le bonheur de leurs coréligion-
naires. Ceux-là, ni fatigues, ni blessures, ni défaites ne pouvaient
ébtaoter leur mur trempé de fer. Ils sont les véritables héros du
protestantisme.Tels étaient Lanoue, Piles, les deux frères de Cotigny
d'Andelot et Châtillon.

Coligny était de tous, le plus grand. Comme général, il l'emportait
debeaucoup surGuise,surTavanneset sur Brissac.La défensede Saint-
Quentin fut glorieuse. n dut la perte de la bataille de Dreux à l'indis-
cipline et au mauvais vouloir de ses troupes. Jamais il ne se laissa
décourager. Le lendemaindulie défaite, il représentait de nouveau
la bataille auxtroupesroyales, plus Ber et plus audacieux que jamais.
S'il se retirait, c'était en bon ordre, et sa retraite équivalait à une
victoire. Adoré de ses soldats, il se monttaitpourtant d'une extrême
sévérité pour la discipline, prévenant le meurtre, le pillage, autant
que cela était possible, au milieu desoudards sans foi ni toi. Patriote,
it versa des larmes amAtes, quand il lui fallut. pour la défense de sonparti appeler en France les protestants allemands. n avait horreur de 0

la guerre civile; il fallut pour l'y pousser le massacre de Vassy. !t
avait un idéal: conquérir la liberté de conscience pour les siens;
puis, une fois ce but sublime atteint, abaisser la maison d'Autriche

=sur le continent et enlever & l'Angleterre la domination des mers.
Henri ÏV, Richelieu et Napoléon reprendront ce grand projet de
l'amiral.

Auprès de tels hommes, commentnommer leschefs du parti catho-
lique, les Guise et Catherine de Médic:s? Guise est grand, mais
M. Bazgaud t'a peut-etre un peu trop loue. il ne &ut pas oublierson

S



ambition, sescrimes, son hypocrisie profonde. Mais que dire du car-
dinat de Lorraine, ce cynique mitré qui ne rêvait que meurtres et
débauches? Catherine est la plus horrible Ilgure de femme que nous
oSre l'histoire de France. Ette avait transportéa Paris les principes
de la courdes Borgia. Elle avait amené pour exécuter ses ordres des
scélératstels que Rctt, Birague et tant d'autres. Une troupe légère de
BHcs d'honneurs l'entourait et faisait pour elle la police. Catherin <e
plaisait dans les intrigueset le meurtre. Les Guise et elle travaillaient
de concertà t'aoéantissementdes protestants tes Guise par !c ma$-
eacre, le duel et la guerre civile, elle par la trahison, i'empoisoaoe-
ment et la débauche.

Um troisième parti, celui des politiques, se ptacait entre tes protes.
tants et les catholiques pour essayer de les concilier. L'Hospita!ea
.était le chef. Grand homme qui devançait son siècle en demandant la
tolérance, la réforme de la justice et, chose plus curieuse, t'egatite
de l'hommeet de la femme. L'Hospitalfut batbué par Catherine, qu'il
eut le tort de servir trop longtemps. Hat des Guise, en défiance aux
protestants, son œuvre de pacificationéchoua toujours. A la Saint-
Barthetemy, il mourut de douleur et de regret.

Qui peut lire sans frémir le récit de.ces dix épouvantables années
de guerres civiles. Dans le combat, on ne faisait point de quartier.
Condé, blessé, prisonnier, est assassine à Jamac. Le duc d'Anjou, ce
jeune scélérat de crimeset de débauches, comme l'appelle M. Dar.
gaud, insulte le cadavre de ce chef glorieux. Ce même duc dépêche
Maurevel pour assassiner Coligny. Le tueur se trompe et assassine de
Mouy, un autre chef protestant. Les princes donnant l'exemple, les
seigneurs de la cour s'égorgent entre eux. Quant au populaire, on le
pille, ou le vole, on le massacresans scrupule. Chacun a lu te récit
des féroces exploitsde Montluc. Son plaisir était de faire tui.m6me
office de bourreau, de pendre ses prisonnicra de ses propres mains.
Le baron des Adrets, protestant zélé, aimait à voir tes catholiques
sauter du haut d'une tour. « Où le huguenot est maitre, dit Pasquier,
il ruine toutes tes images, démolit les séputchres et tombeaux,même
celui des rois, enlève tous les biens sacrés et voués aux églises. En
contre-échangede cele catholique tue, meurtrit, noie tous ceux
qu'il connait de cette secte et en regorge les rivières, c

La guerrese prolongeaitentre les deux partis sans amener d'autre
résultatque le ravage de la France. Catherine songea alorsà un mas-
sacre généra! des huguenots. Elle se rappela les conseils que le duc
d'Atbe lui avait deamés lors de ltentremede Bayoaae. aVcM avet,



lui a-t-i! dit, assez de fretins, péchez maintenant de gros poissons.
Soyez assurée qu'une tête de saumon vaut mieux que dix mille têtes
degrcnouittes.~ BtteoSrittapaix. Cotigny accepta; il était épuisé
d'hommes et d'argent. Du reste il avait la guerre civile en horreur.
« PtuMt mourir,s'écriait-it,que de retomber en de tellesconfusions. ?n
Le traité de Saint-Germain,qui carhait la Saint-Barthelemy,fut con-
elu. Amnistie complète, rétaMissement des seigneurs protestants dans
leurs titres et dignités, égalité entre les protestants et tes catholiques.
De plus, le roi s'engageait à déclarer la guerre à l'Espagne et à aller
arracher les Fiandres au duc d'Atbe. Le prince Henri de Navarre
devait épouser Marguerite de, Valois, très-jeune encore, mais très-
lancée déjà dans la déhanche. Cotigny vlnt à la cour suivi des plus
illustres protestants. CharlesIX le reçût admirablement, l'appelamon
père et tui dit gaiement ces paroles sinistres a Nous vous tenons,
nous ne vous tâcheronsplus. Cotigny devint sdn conseil, il le rece-
vait toute heure et lui rendait souvent visite. II devait commander
l'expéditionde Flandre. CharlesIX un momentfut presqueprotestant
Le pape refusant d'accorder ta bulle de dispense pourmarier Margue-
rite « Nous nous en passerons bien, dit-il.

Ces démonstrationsen faveur des protestants étaient-elles feintes?
Ce fou furieux qui passait sa vie à la chasse, dans une forge, ou dans
sa salle d'armes était-it capable de dissimuler sa haine meutrière sous
une apparente bienveillance? Son âme mëditait-ette déjà la 8aint~
Barthetemy,quand ses tevres appelaientCotigny mon père? Mentait-il
odieusement, quand après l'attentat de Maureve!, it adressait a Coli-
gny ses paroles Mon père, la blessure est pour vous, et pour moi
la douleur. Je renie mon salut si je n'exerce sur vos meutriers une
vengeance telle que la mémoire ne s'en effacera pas. M Non, il était
sincèrealors, il aimait et estimait sincèrement l'amiral. Le lendemain,
Catherinede MëdMsavait domine de nouveau t'&me dë ce foii. Elle
lui avait remontre, dit le duc d'Anjou, que le parti des huguenots
s'armait contre tui a cause de la blessure de t'amirat, que tous te&
catholiques, ennuyésd'une si tongue guerreet vexés de toutes sortes
de calamités, étaient résolu d'y mettre une Nn. Et il était question
d'élire un capitaine générât pour prendre leur protection et faire ligue
offensiveet défensive contre tes huguenots; et ainsi demeurerait seul
enveloppé en de grands dangers, sans puissance ni autorité. Mais
qu'h un si grand dangeret péril imminent de toi et de tout son État.
un seul coup d'épee pouvait remédier et qa'tt fallait seulementtuer
ramira!, chef et auteur de toutes les guerres civiles, » Le deed'Aa*



jou, Tavannes, Retz et Birague, complices de Catherine, applaudis-
saientau meurtre. Le roi alors devint furieux, il effraya ces scëtérats,
car « il nous dit de colère et jurant par la mort Dieu, que puisque
nous trouvions bon qu'on tuât l'amiral, qu'il le vantait, mais aussi
tousleshuguenotsde France, aSn qu'il n'en demeur&tpas un qui put le
lui reprocheraprès et que nous y donnassions ordre promptement. »

La première et ta plus illustrevictime de la Saint-Barthelemyfut
Coligny. Il tomba sous les coups des valets du duc de Guise. Ce duc,t chevat, attendait dans- !a cour, que sa vengeance fut accomplie
«Besme,as-tu fini, criait-il d'en bas. C'est fait, monseigneur.–Eh
bien prouve-ledonc, M. d'Angoutemc et d'Aumate ne te croiront quelorsqu'ils le verront.Le cadavre.fut jeté par la fenêtre « On ne peutdiscerner ses traits, dit M. de Guise, tant ils sont souilléset rougis. aIl saisit un mouchoir, lui essuya le visage et dit: a Je le connais,
c'est lui-même. 9 Et it lui laboura la face du talon de sa botte.

La Saint-Barthélemyépouvantaun momentses auteurs. Charles IX
écrivit à Rome que les Guises a~ient tout tait. Mais le pape, loin de
le M&mer, l'ayant félicité de cette atroce boucherie, it en revendiqua
l'honneur: Philippe n fat jalouxde sa gloire. Qu'étaient lesmassacresde- Flandre comparés à la Saint-Barthétemy. Le duc d'Albe n'était
plus qu'un bourreau vulgaire. Charles IX ne pouvait jouir de sontriomphe. ÉcoutonsM. Dargaud peindre cette horriMe Cn

a CAaf~ J~M« <M c<t~t)fMamoncelés <fM <~eMo« sous ses fenê-
tres dans tes fossés du Louvre. 11 voit des flots de sang, un fleuve de
sang, une mer de sang. La soif te consume et sa langue est cottée à
son palais. Rien ne le désa!terc. pas même l'hypocras qu'il aimait
autrefois. Il tombe de sommeil et il ne peut dormir. Il implore sanourrice. Nourrice, nourrice assoupis-moi par ton chant comme dans
mon berceau. Et ta nourrice chante et les paupières du malade ne seferment pas. Ators il se dresse sur son séant et a'eenet Aht nourrice,
que j'ai suivi un méchant conseil. Seigneur, faites-moi miséricorde!1
Que de meurtres, que de plaies. Tout ce qui m'entoure me rend per-plexe et agité o 1)

Tous les auteursde la Saint-Barthétemyvont maintenant se détrmfe
entre eux. Henri de Guise sera assassiné par Henri M, Henri m parta famille d'Henri de Guise. Catherineadultère, empoisonneuse, insti-
gatricede volupté et de meurtre(Mifhetct l'appelle par son vrai nom),
meurt, seule avec sa conscience, dans l'immense château de Btois.
« On ne parla non ptus d'elle que d'une chèvre morte, dit un contem-
pomia. a



M. Dargaud qui a consacré trois volumes aux guerres de religion,
n'en donne qu~un seul ta la Ligue et à Henri ÏV. Les protestantssont
maintenant hors de cause, ce sont les catholiquesqui s'exterminent
entre eux. La Ligue est une terreurcléricale Men autrement sanglante

que cette de 93. Une armée de moine,de prêtres domine Paris par la
peur< l'argent et les femmes et y répandent leur épouvantableesprit
de despotismeet de superstition. les Guise et leurspartisans recrutés
parmi les assassins d'e. h Saint-Barthétemy,essayent de Mre precta-
mer la déchéancede la maisonde Va!ois; le roi, sans autoritéet indi-
gne d'en avoir, n'ayant d'autre moyen de gouvernement que le
meurtre, vit sans souci des aBaires au milieu de ses mignons. Les
rotes sont changés.Les protestants, qui amenaient jadisdes tendances
républicaines, sont maintenantralliés au roi. Les catholiques au con-
traire proclament la déchéance de la royauté. Les curés de Paris prê-
chent publiquement le régicide et appellent Philippe n le champion
de l'Église, son Oambcau, son grand inquisiteur. Mernat esprit que
ce PhilippeH, vrai type du tyran. ïl a inauguré cette politique de
sang, que les maisons d'Autriche et de Naptes ont suivie depuis cette
époque. Il veut lutter contre l'esprit nouveau. L'Armada vient d'être
vaincue par Drake et la tempête; la banqueroutepèse sur lui toutes
ses provinces se révoltent. N'importe, il lui faut la France, il lui faut
exterminer le parti protestant. Entre les Espagnols, les Guises et les
mignons royaux, Paris tremble.

Guise assassiné à B!ois, et le récit de son assassinatdans le livre de
M. Dargaud est admirable, la Ligue était morte. La faute capitale desr

fanatiques d'alors fut de faire assassinerHenri HL C'était assurer aux
Bourbons la couronne de France. Mais on ne croyait point àHenri tV.
D'abord il était protestant. Puis, dans sa jeunesse, it avait paru plus
occupé de femmes que de politique. Qui eût deviné, sous ce satyre
béarnais,un grand politique et un grand générât. !t n'était point aimé
des masses. Ce ne fut qu'après Arques, après lvrv, après le siège de
Paris, que la voix populaire l'acclama. La Ligue tomba sous le ridi-
cule. La noblesse se rallia où plutôt se rendit à Henri. Protestant ou
catholique, il était sûr du royaume de France. fit une dernière
concession au clergé, auquc! lés rois en ont tant fait inutilement il
abjura. Comme tous les grands'politiques,il était fataliste.Qu'importe
la religion? Paris vaut bien une messe. Cette abjuration retarda peut-
être de cent ans la Révolution française. La France protestante, ayant
le libre examen, fut peut-être mêmearrivée pàciHqttement & ces des-
tinées nouvelles. Mais !a France avait alors soit de paix. Henri !V



abjura pour satisttire les catholiques, il Qt l'édit de Nantes pour satis-
faire les protestantset l'ère des guerres religieuses fut fermée. Main.
tenant la !uftc va recommencerentre la royauté ettà noblesse, jusqu'à
ce que la Révolution de 89 les renverse l'uneet l'autre et inaugure-te
gouvernementdémocratique.

Un homme personnifieadmirablement!'<tàt des esprits en Erance
après ces épouvantahtes luttes, c'est Montaigne. Une lassitude, un dé-
goût indicible de toute croyance domine son esprit, Il s'enferme dans
son vieux chattau et regarde de loin protestantset catholiques s'en-
tredétruisant, les provinces en feu, l'Ètat au pillage. H a t'hamaniM
en pitié, il se dissèque, il s'analyse lui-même comme un cadavre. B
ne se fait pas grâce d'un vice, d'âne fotie, d'une turpitude. Que lui
importent t'Ètat, ses concitoyens, !afoi. la religion?M vent son repos
son salut, sa tranquititëquand mAma. On lui padc de Dieu, de la vertu,
de l'immortalité de lame. Que MM~, répond-il, et il s'enferme
tranquinementdans régoïme et le doute.

N'oublionspas néanmoinsque ces guerres épouvantables ont con-quis à ta France la tolérance. Encore un siècle et Vottaire gravera ceprincipe sacré dans tous les cœurs. La révolutions'inscrira dans nosconstitutions. Ce n'est point le seul bienfait que nous léguera te sei-
zième siècle. Les tentatives heureusement infructueuses des protes-
tants pour former uu état dans t'Ètat ou une sorte de république
Mdërative, développèrent dans tous les esprits le sentiment de ta
liberté. Des idées repuMicaifesprirent naissancedans le pays le plus
monarebique du monde. On s'habitua durant les troubles à se passerde l'autorité royale. La noblesse s'avilit en se faisant acheter sa sou-mission par Henri ÏV. La dominationde la Ligue <tt perdre à jamais
au ctergé l'espoir d'institueren France une domination théocratique.
Bnnn tes intrigues et les incursions des Espagnols en France, tes in'
famies de leurs agentsà Paris d<!goùM)fpn< à tout jamais !a noMesso
et le peuple de t'appui de l'étranger. Les guerres de religion furent
les dernières convulsionsqu'eut ta France avant de se former. Depuis
eUe n'eut plus qu'& marcher tranquillementà !'uniM.

Nous ne saurions dire quettesviolentes clameurs ce beau et grand
livre a soulevées contreM. Dargaud. Il venait a propos pour remet-
tre sous tes yeux du public le récit des maux épouvantables que cau.
sent tes guerres religieuses. M. Dargaud est pourtantimpartial, autant
qu'un homme peut t'cire, entre les protestants et tes catholiques. ï!
appartientla nouvelle écote historique, qui n'admet point que te
succès absolve te crime et que sous prétextede religionou de p<~



tique, on 'puisse se faire impunément assassin ou bourreau. Que

Louis Xt ou Richelieu, pour fonder l'unité française, frappent sans
jugement la noblesse, toute teur gloire ne les empêchepas d'être
aux yeux de l'historien, de grands coupables. La mort d'Henri de
Guise sauvait certes la royauté des Valois. Henri N n'en a pas été
moins mis pour ce forfait au rang des Tibère et des Néron. Les mas-
sacres de la Terreur, utiles peut-être, pour enrayer la coalition euro-
péenne, ont tue ta Révolution.Que de crimes commis ça tous temps
au nom da salut public et que l'historien doit impitoyablementnétrir,
sous peine de manquer à sa mission.

M. Dargaud n'est pas seulement un écrivain consciencieux, c'est
un artiste. C'est en artiste qu'il écrit l'histoire. H fouille tous les ma-
nuscrits, tes mémoires, les documents connus. It s'inspire en outre
des peintures, des dessins, des estampes du temps, 11 connait les de-
meures où ont vécu ses héros. Leurs portraits lui sont fdmiliers, et
que n'apprcnd-it pas sur eux dans ce genre d'études! Qui peut con-
templer,sans être ému, l'admirable gravure de Marc Dural représen-
tant Coligny et ses frères? une mate Mcrté, une conviction profonde
se lisent dans leurs traits qu'assombrissent des pensées d'une tris-
tesse dévorante. Les gravures de Tortoret et de Péfissin, si naïves et
pourtant ai saisissantes, ne font eMes pas mieux comprendreune épo-
que que des milliers de volumes. Mais il faut consutter ces docu-
ments pour ainsi dire vivants, avec beaucoup de prudence, pour ne
pas s'égarer dans des interprétations chimériques. M. Dargaud les
commenteavec un rare bonheur.On dirait qu'il a vécu dans la fami-
liarité des grands personnages de cette époque, tant il les aime, tant
il connatt leur tempérament et leur vie. Son style coloré, plein de
mouvement cntrameet passionne l'esprit et le cœur. C'est, en un
mot, te plus beau travail qui ait paru sur le seizième siècle, depuis les
gm'rres de religion et !a ligue de Michctet.

EDNONB P&NNtER.



CLOTURE DESAVENAY

NOUVELLE

Comment, comte,vousvous retiret sitôt, votre conduite est vrai*
ment impardonnable, disait madame de tMmitty à un personnage
grand, sec, raide, qui se penchait plutôt qu'il ne s'inclinaitvers eMe.

Ne soyez pas si sévère pour moi, madame; la comtessem'attend
et désire partir ce soir même pour son château de Savenay; vous te
savez, il satBt que Clotilde ait eu la pensée de ce voyage pour que je
te veuille.

Vous êtes, it est vrai, te plus aimable des maris, mais, he!as t
t'ami le moins complaisantque je connaisse. Pourquoi priver cette
réunion intime de notre chère Ctotitdc?

La comtesse était toute occupéedes préparait~ du départ, des
ordres à donner, et le plaisir qu'elle se promet à ce voyage eut été
trop amoindri par son regretde vous quitter.

Ce courage, Savenay, ressemble & s'y méprendre à de la fai-
blesse, répondit un vieux gentilhomme, ancien voltigeur royal, qui
feuilletait t'jM~Mtdes Fa/hM<<~MM, de Gavarni.

–C'est impossible, repritmadame deRëmitty; la saison sera chan-
mante cttc, si folle de musique, ne peut s'atterctottrcr dansun vieux
château et dédaigner les charmantsconcertsqui nous sont promis;
tes Italiens seront très-suiviset on annonce un nouveauxténorqui fait
meneïtte, dit-on r <



J'ai présenté toutes ces hantes considérationsà la comtesse,
t4pti<ma monsieur de Savenay d'un air dédaigneux, et ette m'a paru

y attacher moins d'importanceque vous ne leur en accordez.
Mais c'est un caprice, comte, et je ne vous croyais pas si &ci!e

mr an tel chapitre.
–Je vous t'ai déjà dit, madame,un caprice de Ctotitde,c'est pour

moi plus qu'uncaprice.
–Et vousaccédez à ce désir sans contrôie, sans le plus petit point

d'interrogation?
Je ne demandejamais le commentet le pourquoi, )'obéis.

–Enaveugte?
–Enaveagte.

Ce mot vous fera aimerde toutes les femmes, dit madame de
Rémuiy en tendant au comte une main âne, admirablementveinée;

puisqu'il le faut, partez et reveNex-nous le plus tôt possible.

Adieu, Savenay, s'écria l'ancienvoltigeur royal, soyez toujours

le doux esclave des grâces, comme nous disions avec Dorat,et baisez

pour moi tes jolies mains de la charmante comtesse.
Adieu, chevalier.

Le comte était à peine sorti que tes intimesdu salon de madame

de RémUty ne tarissaient pas d'<!og!eux comptiments sur la conduite

de monsieurde Savenay.
Matgré la raideur de sa démarche, la dureté de sa physionomie

et cet air de réquisitoire criminel qui enveloppe toute sa personne,t
disait la marquise de RocqueviHeavec un déticieuxsourire d'enfant

espiègte, bien des hommes le devraient prendrepour modèle.

La comtesse serait coupable de donner le plus léger chagrin a

ce cher Savenay, qu'en dites-vous, chevalier.
Je dis que ce dessinateur,ce Gavarni a presque autant d'esprit

qu~ BouMers et qu'it a Mtsonde prétendre que tesamis feront iea-
jours rire.

Pas celui qui nousoccupe, sans doute?
Si, marquise, et cela malgré cet air de réquisitoire que vous lui

accordez si charitablement1 Croyez-vous donc le comte aussi docile

aux moindresvolontés de sa femme qu'it le prétend I

Mais il ne fait pas que de !e prétendre, il le prouve.
Je crois à son auectionpour Clotilde, dit madame de Rémilly,

et je ne comprends pas votre persistante ironieà l'égard de Savenay.

Voyons, chevatier~savez-vous quelque chose?
–Maut Ma, chère belle, se hâta de répondre l'ancien Voltigeur



Royal devenu te centredes regards interrogateurs, je ne sais. rien,
sinon que la comtesse est très-tristedepuis quelque tempset qu'hier

encore elle m'a semblé très-embarrasséedes attentions exagéréesde

son mari.
Sur une aussi légère donnée, le résultat d'une simple MntM*

riété, peut-être la résistance du comte à ce départprécipité, vous

avez construit tout un roman. Vous serez donc tcn{oar&jeune?
C'est le fait des vieillards de demeurer jeunes.
–Antimèse,cheva!ier.

Moins que vous ne le croyez, marquise ceux qui ignorent h
vie et ceux qui la connaissent, ceux qui la commencentet ceux qui

la finissent sont également des enfants terribles. Toutefois, les pre-
miers sont naïfs et francs, les seconds ciain ayantset discrets; l'an-
tithese est dans les mots, les résultats sont les mêmes.

Le chevalier veut nous faire croire & sa discrétion,voilà le mot
de t'énigme, s'écria madame de Réautty, désirant terminerune con-
versationqui lui paraissait dangereuse, et oCrant une tasse de thé ao
vieux gentilhomme; elleajouta a voix basse Je vous attendsdan~
j'ai à causer avec vous.

Dites à me faire causer.
–Soit! (

Je suis & vos ordres.
Et la conversation ayant pris un tour général, il ne fut plus

question du comte et de la comtesse, malgré les préoccupations

qu'avaient fait oaltre les quelques mots du chevalier Ivon de Pteyben

sur la valeur réelle du bonheur domestiquede M. de Savenay.

Quelquesmois s'étaient écoulés depuis la scène que i'on vient de

lire. Madame de Ïtémitty avait réunicommeautrefois le petit nombre

de familiers que le lecteur connatt, et la causerie, d'abord languis-

santé, presque banale, avait été insensiblement amenéeà pecadM

courant d'idée des diCerenb interlocuteurs.
Il ne faudrait pas croire, toutefois, que le salon de madame de

ÏMmitty laissât à désirerdans l'art de converser,et que tes entretiens

ne mssent brillants de verve et de anesse; mais il arrivait aïoM ce
qui se produitdans bien des réunions de ce genre aucun n'ignorait

qu'une même pensée était dans l'esprit de tons et personne n'osait

rompreun silence de bon ton.
Arriver droit au but et vous jeter impertinemmentau visage aac

question qu'il vous faut relever Mr~champ, est te ptopM des geM
pcMs~ qui se soucientpeu des délicatesnuanceadn tangage, qui pro-



fessent un souverain mépris pour le moelleuxfauteuil ou se façoaaa
et s'aiguise le trait. ·

Ches madamede Rémi!!y, donc, il Mtait ameneravec habileté te
sujet phncipat; un mot eût sufS pour raviver toutes ces paroles
engourdies,un nom pour colorer toutes ces physionomies. Bien venu
aurait été le maladroit qui eût jeté ce mot, ce nom, et eût épargné
ainsi les ambages imposés par tes usages de la bonne compagnie.

< Jfai vu aujourd'huiau club te duc de Maazembray, dit le nmp-
quis de Rocqueville, s'asseyant & une table de whist et interrogeant
du regard le chevalier de Pleyben adossé au chambranle de la che-
minée ce pauvre duc a la mauvaise chance persistante il est très-
joueur, et s'it continue il sera ruiné avant pea.

Voilà une nouvelle qui va désoler madame de Pressac, ajouta ta
marquise en manière d'a~or~.

Loin de là; on dit le duc plus amoureux à chaquenouveaucoup
du sort.

Alors c'est la duchesse qu'il faut plaindre.
Oui, car elle aime malheureusement M. de Mauxembray.
Et perd-il beaucoup?
Sa fortune est gravement compromise madame de Pressac a

souvent recours a lui on accepte tout de l'homme qu'on aime, et le
train qn'it mène le conduità une chute inévitable.

Se ruiner pour une madame de Pressac, c'est avoir le ridicule

pour agréable, dit en souriant madamede Rémilly. Si vous aviez vn
tantôt au bois quelle risible cotSure elle avait1

-Comment était-elle coifFée? demanda M. de Rémitty d'un air
distrait.

Vons savez, cher, qu'ette a l'habitude de natter ses cheveux et
de lesrameneren dMamesursott~oM; cetteparure, !aseutequ'eM&
puisse tirer da ses propres ressources, lui sied assez bien. N'a-t-eUe

pas eu Fidée d'innoverdes repentirs 1

PeaMtre, répliqua SiMmeat le marquisde RocquevUte,a-t~Ue
éM heureuse au jeu.

Mais assurémentmal inspirée daus !e choix de sa toiteMe.
ftM~M «)M, s'écria la marquise en soulignant ces deuxmots et

en enveloppant le chevalier d'un rapide coup d'oH, qui doit avoir de
terribles démêlés avec sa conscience. M. de Pressac était, à ce qa'U
parait uu partait gentilhomme, et depuis qu'il est séparé de sa femme
it est méconnaissable. Encore pouvait-ou reprocher quelques necca-



diM6sacehti-!&, contiMa la marquise en appuyant surtesdÔTMCM
mots.

Leeoevatier, au grand mécontentemeutde madamede Rocquevitte,
ue parut pas s'apercevoir de cette sortie, occupéqu'il était'a briser
un flacon d'odeursdont il s'était emparé à force de rnses.

Chevalier, dit tout à coup la marquise, après un sitencc de
quelques secondes, je ne vous conçois pas ce soir; vous qui êtes si
attentif d'ordinaire,vous ne vous êtes seulement pas douté que je
désirais prendre un peu de-lait dans mon thé. Voyons, Bt-ette en te
remerciant de son empressementà lui obéir, dites-noosce qui vous
préoccupe à un aussi hautdegré. Sont-ce les pertes dojeu du duc? sa v

recrudescence amoureuse, s'il faut en croire l'on <M<~ les innovations
de madame de Pressac, ou mon opinion sur les M«t e<t~ dont bien
des consciencesauront à rendre compte ?

n en est de t'énumérationdes pensées que vous me prêtez, mar*
quise, comme de la lettre de miss Edith des Puritains; !e~<M<-<eWp.
tMM est tout, et !ep<x~«!~MMde votre phrase ce sont tes Med eM~xt
dont d'autres se sont rendus coupables. A parler franchement,
avouez-fe?

Oh je n'ai pas l'intentionde dissimuler.
Eh bien ce que je ne comprends pas, c'est votre sévérité a

!'égard de CtotMc, car c'est bien là le fond. de votre pensée, n'est-it
pas vrai? Que Toasa-t-ette donc fait? A votre place, RocqueviUe,je
me préoccuperais plus que vous ne la faites de cette inimitiéde votre
femmecontre la comtesse de Savenay, dit en riant l'ancienvoltigeur
royal.

Dieu merci, M. de RoequcvHte n'a que faire de se soucier de
tout ceci, reprit la marquise; madame de Savenay et moi n'avons
jamais été tiéesassez intimementpour qu'une éclatante rupture soit
nécessaireentre nousapr&scequis'est passé. Sauf quelquesromandes
qu'elle m'avait prié de M accompagner et les rares visites que nous
nous Rmes, nos relations ont toujours été três-limitées, et je m'en
félicite. Ce que vous ne comprepezpas, ce qui vousparaitinexplicable,
c'ewt-a-dire mon jugementsévère de la conduite de la comtesseenvers
M. de Savenay, va vous parattfe mérité à tous égards et de la plus
stricte justice; Alors, je vous demanderai à mon tour pour quelles
raisons vous soutenezla comtesse contre tous ceux qui la condamnent?
quels sentiments chevaleresques outrés vous obligentà absoudre ta
femme coupable écrasée par des faits incontestables, j'ajoute même
incontestés?



-le vous écoute, chère belle, dit l'ancien voltigeurroyal, et s'al.
longeant dans un fauteuil il regarda d'un air triomphant le flacon
dont il était parvenu & briser le couvercle d'of, puis, souriantd'aise,
il prit la position d'an homme bien étevé qui écoute et sait écouter
avec déférence ce que va dire une femme.

B se fit dans le salon un petit~mouvement. Chacun se rapprochade
la marquise et monsieurde Rocqueville perdant tout espoir d'otga-
niser sa partie de whist sans l'aideduvieuxgentilhomme, tint prendre
ptacc sur une causeuse près de madame de Rémitty.

Je suis obligée de rappeler le passé, reprit la jeune marquise,
puisque monsieur de Pleyben s'efforce de ne s'en point souvenir.

Apprenez~onc,chevalier,que madame de Moussy-d'Egtée, veuve
du brave généralVendéenqui se distingua parmi les premierssur les
champs de bataille de l'héroïque Vendée, était restée sans fortune à
la mort de son mari.

Monsieur deMoussy-d'Egtée, meilleur officier que bon diplomate,
n'avait pas su mettre & profit, lors de la restauration de nos Princes,
les droits que lui donnaient ses loyaux servicesa la reconnaissance
du Roi; et, il en mt de lui comme de tous ceux qui ne savent pas
solliciter il obtint beaucoup d'égards et perdit la presquetotalité de
sa fortune.

Le chagrin de ne pouvoirassurer l'avenirde sa femme et de sa fille

encore toute enfant, les rêvespolitiques qu'il avait longtemps caressés
et qui ne pouvaient se réaliser, joints & l'état d'une santé aBaiMie par
de nombreuses blessures, amenèrent rapidement t'ex-généra! Vendéen
au dernier période de la maladie qui t'emporta.

La triste position de madame de Moussy.d'Egtec était d'autant plus
pénible, que le comte de S&venay,ancien frère d'armes du général,
luttant tui-mémecontre la mort,avait appeléauprès de lui, à la Nou-
veHe-OrMaM, son ats te vicomte de Savenay et que te comte était te
seul ami qui put aider efucacement la veuve dans ce terrible mo-
ment. t

Le vieux comte résista pendant quelques mois encoreau progrès
du mal. Il apprit, par des lettresvenues de France, le malheur qui
venait de frapper la femme et la fille de son ancien ami. Aussitôt il
écrità Paris, ordonnantà son intendantde mettre tout ce qu'il possé-
dait au service de mesdames de Moussy-d'Egtée.

Peu de temps après, monsieur de Savenay succombaita la ma-
ladie.

A son retour en France, le jeune comte Bdète aux recommanda-



tions qui lui avaient été faites, recherchait activement celles que
son père lui donnait & protéger comme une more, comme une MBur.
Malgré tes renseignement les plus précis, les recherches demeurèrent
infructueuses.

C'est que madame de Mousay-d'Égtee, puisant dans son amour
maternel et l'orgueil de son nom, teooumge nécessairepour soutenir
une lutte de chaque jour, contre les embarras toujours nouveaux de
la vie, s'était retirée dans un des quartiers tes plus reculés de Paris.
Là, subissant des privations sans nombre, elle demandait a !'agitM
de ses doigts les ressources indispensables pour subvenir à t'instruc-
tion de sa flUe chërie.

Je ne vous peindrai 'pas toutes les cruelles épreuves que supporta
ta veuve du généra! vendéenjusqu'àce que Clotilde eut atteint sa dix.
huitième année, époque oc leurs chagrins cessèrent, où se termine~
rent !curs angoisses.

Ce serait faire Je martyrologe de cette mère dévouée, mconterce
qui se sent et ne se dit point.

Oui,ajouta la marquise, en faisant de la tête un petit signe d'as-
sentiment, comme pour appuyer la vérité de son récit de sa propre
approbation, Clotilde avait dix-huit ans lorsqu'un événement provi-
dentiel mit M. de Savenay sur la trace des deux recluses.

(ta suite <!« jMtxAet'n <MMtAW.)

FMDERtC COCMtET.



POËSÏES

RHODÏNA

Fille de Lesbos, vierge aux tresses blondes,
Nymphe auprès de qui pâlirait Vénus,
Fleur du Sunium, quelles chastes ondes
Au soleil, jadis, baignaienttes pieds nos?

Ainsi qu'après lui Ja mer frémissante
Couvre le sillon d'un fuyant esquif,
Sur le sable d'or, l'onde caressante
A-t-elleeSacé ton pas fugitif?

BlancheRhodiaa, ma déesse antique,
Si chez tes mortels, par faveur des dieux,
Tes charmes divins, dans leur grâce attique,
!Mgoaientaujourd'hui descendre des cieux t

Si tu revenais ravissante et telle
Que Cléphas te rit. Un jour de pèche
Je voudrais t'aimer d'amour immortelle
A rendre jalouse H~iene ou Psyché t



Et je voudrais faire autant de folies
Que n'en fit jamais amant désireux;
Car entre tes sœurs, les vierges jolies,
Toi seule es la reine aux yeux amoureux!1

Et tu m'aimerais, ma pudique amante
Car tout aime femme ou dMoitô 1

Comme ton sein nu sa pudeur charmante,
L'amour;mon bel ange, a sa chasteté.

PROSPER JOOMAN.

Moi, j'aime à la folie
Une brune aux yeu~Meus;
Le moindre de ses vœux
Dispose de mavie.

Et jusqu'à son dépit,
Jusques à ses pleurs, même,
Tout en elle, je t'aime
Et pourtant, elle en rit.

Et pourtant, si ma bouche
S'égare sur son cou,
Elle m'appelle &)u,
La folle, et s'effarouche,

Et, j'en suis furieux.
Mais, elle est si jolie,
Que j'aime à la folie
Cette brune aux yeuxbleus.

PMSPM JOURDAN.

Mai t8M.



REVUE DE LA SEMAINE
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MVIJE DES SCIENCES

Du systèmeplanétaire et de la planète de M. Lescarbaatt. Périodicité des grands
hivers. Des applications du nickel aux usages domestiques. Ëtades de
M. Frémy sur les gommes. Discussion de l'Académie de médecine sur les
allumetteschitniques. -De la. température des ~ttaux, par bi. Becqueret

A~imosoMtE. On sait que tes phnètes sont des astres errants qui, indé-
pendamment de leur mouvement de rotation sur eux-mêmes, décrivent
autour du soleil d'immensescourbes elliptiques.Les anciensn'en connais-
saient que cinq, qui sont, d'après l'ordre de leur distance au soleil, 3fe~.
cure, V~M, Mars, Jupiter et Saturne. Saturne formait la Umite du système
soïatrë.

En <7«t, Nerschell découvrit rnmtM, et de t80< au moment présent,
divers observateurs signalèrent cinquante-septpetites ptanctes dans t'uB-
mense lacune située entre Mam et Jupiter.

Enfin, en <«46, M. Galle (de Berlin) put observer, d'après tes indications
de M. Le Verrier, la planète la plus éloignée du soleil, et à laquelle on a
donné le nom de Neptune.

La découverte d't'raaasestdue à un simple hasard d'observation aucune
nouvelle théorie n'avait guid~ la marche du télescoped'HencheUt Il n'en
est de même a! pour Keptuae, ni pour les cinquante-sept petites planètes
situées entre Mars et Jupiter, ni pour la planète qui vient d'immortaliser le
nom de M. le docteur Lescarbault ici la théorie a pnMde te tait, elle l'a
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annoncé, et ce n'est point une petite preuve de l'éclatante supérioritéde

notre siècle sur les précédents, que cette prodigieusefécondité de décou-

vertes dont ta moins importanteeût pu illustrer une époque.
Comment la théorie a-t-elle pu devancer t'observation, et comment Gas-

tronomiepeut-elle indiquer aussi sûrement la route que doivent parcourir
des mondes qu'il n'a été donné à aucun œit humain de distinguer dans tes
profondeurs de l'espace? Cherchons à l'exposer de ta façon la plus élé-
mentaire.

On connaît,sous le nom de loi de Bode, une loi qui indique approximati-

vemcnt té rapport des distances des planètes entre ettes et au sote!
On exprime assez exactement cette toi, en disant que les intervalles des
orbites des planètes vont à peu près en doublant à mesure que l'on s'éloigne
du Soleil. Ntatheureusement cette loi se trouvait en défaut quand on arri-
vait & Mars, et l'on sautait subitement du chiffre <5,2, qui représente ta
distance de Mars au Soleil, au chiffre a~, qui représente celle de Jupiter. Il
devait donc se trouver une ou plusieurs planètes entre Mars et Jupiter, et
la découverte des cinquante-septplanètes télescopiquesest venueconfirmer
l'exactitude de la supposition.

Quant à la planète Xeptunc, sa découverterepose sur les données sui-
vantes en vertu delà deuxième loi de Kepler, Laptace avait trouvé des
formules qui indiquaient les positions de la planète L'ranus, A diverses
époques. Or, l'observationn'était point d'accord avec la théorie,et la marche
de la planète l'ranus devait Ctre influencée par quelque cause jusqu'alors
inconnue. Oit sait, en effet, que les planètes s'attirent réciproquement,
d'aptes les lois de Xewton, et le voisinage de Mars et de Jupiter ne rendait
pas un compte suffisant des perturbations de la marche d'L'ranus. Bou-
vard eut, en tS~t, l'heureuse idée d'attribuer ces perturbations à faction
d'une planète, dont l'orbite devait avoir un diamètre double de celui
dTranus. L'hypothèse de Bouvard était, d'ailleurs, regardée comme tres-
vraisemblable, lorsque M. Le Verrier entreprit de déterminerexactement
par le calcul la position que cette planète devait occuper dans le ciel, pour
causer les perturbationsdTranus; ce n'était plus, dès lors, qu'une affaire
de calcul, un problème dont ta solution est en quelque sorte toute méca-
nique, et qui peut s'exprimer en ces termes Quels' sont ~t dts~ce et le
volume d'!«t fort~ ~ut fait dévier u« autre corps de sa marche normale, d'une
qtMMMM cowtMt? On sait, en effet, que les corps s'attirent on raison directe
de leur Huasse et en raison inverse du carF<! des distances.

Le jour mCme où M. Le YerriCF annonçait la solution des huit cents
équations qui résolvaient le problème, M. Galle, en dirigeant une lunette
vers la région indiquée, découvritA'~fMMe un degré près de la position
indiquée par te calcul. ta gloire de cette découverte doit donc se partager
entre Bouvard,qui ena eu la meilleurepart, Le Verrier etM.Ga!!e(deBerlin).

L'histoire de la planète de M. te docteur Lescarcault est exactement la
même.L'hypothèse de planètes situéesentre le Soteitet Mercure, dated'une



t-iaquantainod'années, et le vrai mérite de M. Le Verrier est d'avoir trouvé
le chiffre précis des pertubations de Mercure. Mais ce chiffre n'a point servi
à M. Lescarbault qui est, pour ainsi parler, un pur observateur,et non point
un mathématicien. M. Lescarbault, eh effet, s'estboraé & cette hypothèse,

« que <'<! eiB!st(!<< entre le M~t't et nous quelque <M<re eor;p< que Mercure et
Ve~M, ce corps devaitavoir aussi tes p<t$M~ <~<:<M< f<M<M MK~eMje, e< que en
o<M!en!<m< ~~MMmeHt les bords du sctttt, on devrait à un eertain instant être
MHMt'H de d'apparence <fMK point Oet'f, eMJ)t<'<'<Mt<sur le M~~ pour en parcourir
une corde, (hM!)M!t<snpsph<sottmo<!M~)~.N »

D'ailleurs, il parait que MM. Le Verrier et Lescarbault ont été depuis
tongtemps devancésdans leurs travaux, puisqu'il appert, d'une lettre insérée
dans !o Times, du <0 janvier, que l'existencede deux planètes intra-mercu-
riettesa été constatée par M. Loft, en t8i8, et que l'observation en a été
relatée, dès 1837, par le doctcurDick,dans le livre intitulé Cef~tto~ SceN<t~~

page (98. Nous avons lu la lettre et l'extrait du livre, et nous désirons fort que
Mt Le Verrier en fasse autant. Sous avons lieu d'être surpris que personne,
ni à l'Académie ni dans la presse, n'ait fait mentionde cette réclamationde
priorité, qui sans rien enlever au mérite du médecin d'Orgeres, enlèvé à
sa découverteun peu de sop importance.

Quoi qu'il en soit, la planète Vulcain paratt avoir le quart du diamètre
de Mercure, et si l'on suppose son orbite circulaire, sa révolution s'accom-
plit en i9 jours ~tO; la masse du nouvel astre n'est que le dix-septième de
celle de Mercure, chiffre tout à fait insuffisant pour rendre compte dea'
38~' d'anomalie observées au mouvementséculaire de Mercure. Nous enten-
drons donc sans doute parler bientôt de quelque nouvelle planète intra-
mercurielle.

MMoMLOGtE. M. E. Renou a présenté & l'Académie des sciences un
mémoire important sur la périodicitédes grands hivers. Pour M. Renou. un
grand hiver n'est tel qu& la condition d'offrir fréquemment des tempéra-
tures de quinze à dh-huit degrés au-dessousde zéro et une moyennemen-
suetleMt-dessousdexéro;de plus, il doit embrasser un territoire étendu
et dépMaer de beaucoup tes limites de ht Franco; decette déunittea et de
cettecommunication,il résulte que les hivers rigoureuxparaissent se repro-.
duire après des intervalles de quarante et un an seulement, de temps en
temps, cette période s'cnttcc, ou plutôt est masqué, le froid se disséminant
sur un pius grand nombre d'hivers moins longs et moins rigoureux; mais,
en général, on peut dire que les grands froids se répartissent sur une durée
de vingt ou \ingt et une années, laissant un intervalle égal sans hiver
notable.

Les Anglaisprennent en ce moment l'initiatived'une entreprise qui peut
avoir les résultats les plus heureux il s'agit d'organiser un vaste service
de télégraphieétectrique, pour donner en temps utile des informationssur
les tempêtes. Les tempêtes, en effet, ne se déehatoent pas simultanément



sur toutes les cOtes, et l'on prévoit te moment ou, par la connaissance de fa
marche qu'ellessuivent, on pourra éviter de nombreuses catastrophes. Ce
sera là l'une des plus belles applicationsde la tétégrapbie électrique.

CHMtE. Apr~s l'aluminiumvoici Tenir le nickel. Le nickel est un métal
solide, un peu moins blanc et plus léger que l'argent; il se rencontredans
la nature combiné avec l'arsenic et avec l'acide silicique, et son actionest'
asxex facile le commerce peut le livrer au priï de 20 fr. te kilog., et la
France en possède plusieurs mines inexploitées, faute de débouchés.

M. Chaffes Tissièr, dansune note envoyée à l'Académie,propose l'emploi
du nickel pour la plupart des cas où l'on emploie actuellementl'argent, le
cuivre ou t'atuminium les acides ont peu d'action sur te métal, et sauf
l'acide nitrique, aucun no l'attaque à froid on peut le forger, le laminer,
l'étirer aussi bien que te !et. Jusqu'à présentil n'a guèreservi qu'à la fabri-

cation de l'alliage, connu sous le nom demaittechort,où il entre pourpres
d'un quart, en alliage avec le cuivre et te zinc; mais si nous en croyons
M. Ch. Tissier, qui d'ailleurs a présenté à t'Académie des instruments en
nickel pur, ce métal est destiné & lutter avec l'aluminium, et eu égard à

son faible prix, victorieusement.
Un savant, membre de ttnstitut, M. Ffémy, a soumis à une étude

approfondie la gomme arabique, la cérasine et quelques autres gommes, et
H est arrivé & des résultats inattendue quant & la véritablenature de sa
produits. La gomme arabique, jusqu'ici considéréecomme un corps immé-
diat,neutre,parait être un véritablese!,<brmépar la combinaisondela chaux,

avec un nouvel acide que M. Frémya appelé acide ~MM~Me; la gomme ara-
bique est donc un 9t<ma<< <!< c&<MMc. Cette découverte n'est pas sans impor-
tance pour l'industrie; mais, pour te moment, nous nous bornerons à
annoncer te résultat des bettes études de M. Frémy.

Si la question des allumetteschimiquesn'était pas l'une des plus impor-
tantes de l'économie domestique, comment m'exptiqaerteKousque cent
hommesdistingués, décorés, titrés et honorés, se sont réunis une fois par
semaine, trois semaines durant, dans une ancienneéglise décorée du nom
d'Académie impérialede médecine, pour jeter quelque lumière sur ce qut
vaut le mieux, des allumettes au phosphore blanc, des allumettes au phos-
phore rouge amorphe, des allumettes poétiquement appelées <M<!fogyaMou
des allumettes sans phosphore ni poison t

On a reconnu, en effet, que les allumettesordinaire n'étaientpoint le
derniermot d'une chitisation éclairée outre que les malheureux ouvriers
employés à leur fabrication, se voyaient souvent atteints d'unehorriblema-
ladie. désignée sous le nom de n<f!we-p&o!!p~oM~M,les allumettes sont trop
souvent l'occasion d'accidents graves entre les mains des enfants et des
imprudents; de plus, ta police, si scrupuleuseà l'endroit de la vente des
poisons, ne paraissait point se douter que le phosphore, qui garnit le bout
des allumettes, et qui, sous cette forme, circule librement, est un pettom



redoutable qu'il a, d'ailleurs, déterminé un grand nombre de suicides et
d'empoisonnements aureux, principalement dans tes campagnes, oft la
séduction est d'autant plus grande que l'instrument est mieux & portée.

Or, un perfectionnement étant désirable, H ne s'est paf fait longtemps
attendre; un honorable inventeur a mis à pront la propriété que possède
la phosphore, de n'être plus vénéneux lorsqu'il a subi une transformation
<!om~t«, ap!!ès avoir été soumis à une température de 28<)e, qui, sans
l'addition ou le contact de substances étrangères, le fait passer du jaune au
Mage; A cet état, en effet, le phosphore& conserve te propriétéd'enNan~.
mer tes corps par ta friction. Pour que l'allumette offrit en outre toutes les
garantiesdésirables,on a sépare le phosphore rouge du chlorate de potasse,
laissant celui-ci au bout de l'allumette et étendant le phosphore rouge sur
un frottoir spécial, de telle sorte que l'inflammationaccidentellen'est plus
possible. C'était ta, nous le répétons, un important progrèsdans t'écono-
mie domestique; mais la force des habitudes est telle, que, depuis deux ans
que ces alumettes sont en vente, l'usage ne s'en est point encore géné-
MM.

D'ailleurs d'autres inventions se sont présentées; on a eu l'idée d'appli-
quer le phosphore rouge à l'un des bouts de l'allumette et la p&te inflam-
mableà l'autrebout, de tette sortequ'il suffit, pour avoir du feu, de rompre
l'allumettepar le milieu et d'en rapprocher les extrémités on a appelé
cette allumetteandrogyne!

Survint un troisième inventeur, qui, lui, rejette l'emploi du phosphore
et fabrique une pâte inflammable, composée de chlorate de potasse, de
bioxyde de plomb et de sulfure d'antimoine; l'incandescence ne s'obtient
que par une friction vive et prolongée.

Ainsi, nous avons trois sortes d'allumettes qui ont toute sortede supério-
rité sur tes allumettesordinaires, savoir t" les allumettes au phosphore
rouge, amorphe. de M. Coignet; 2" tes allumettes androgynes, qui ne sont
qu'une modincation des précédentes, et 3<~ tes allumettes sans phosphore,
de M. Canouille. Si maintenanton continue à se servir dans le public des
allumettes au phosphore blanc, eMm~tte!, st cent ou cent cinquante incen-
dies par an continuent à éclater, grâce à ces aMumcMes; si- cinquante ou
soixanteempoisonnementsaccidentels et volontairessont signalés annuelle-
ment par tes conseilsd'hvgiene, si tes ouvriers occupésà ta préparation de
la te de phosphore blanc voient encore leurs mâchoiresse mortifier et
tomber par l'action toxique do ce corps; ce ne sera la faute ni de la science,
ni de l'industrie.

D'aittcurs, l'Académie a exprimé à M. le Ministre le vœu, que l'autorité
prononce la prohibition absolue de la vente des allumettes ordinaires! de la
sorte, on forcera te publica être sage.

Ce n'a été qn'aprè une longue discussion que l'Académie, sur le rapport
de M. Poggiale, s'est décidée à voter ces conclusions; M. Gaultier de Clau-
bry s'était fait le chevalier des allumettes sans phosphore; M. Poggiale



défendait tes admettes au phosphore rouge. Ce débat a mis tout en feu.
MM.Tardieu, Chevalier, BoochaMtat,Trébuchât, etc. ont pris successivement
ta parole et un jour éclatant a ëM jeté sur les procèdesindustdetsdes fabri-
cants.

Dans la mcme séance etsans doute pour honorer dignement tes ttavam
anteFt~ure, t'Acadëmiea élu M. te docteur Briquet, membre titulaire.

BWA~fOfB. M. Becquerel (de l'Institut) a présente trois mémoires
importantsMtf ? température des cf~dtatM;; les derniers froids out ïoalheN-
reusement été de trop courte durée pour ce savant; néanmoins, un fait
remarquable et tout nouveau est rcMorti de ses MpMence~; les végétaux
restent puissamment à i'ahaksemcntde la température, puisque quand
l'air est à tS" au-dessous de zéro, ta températuredu végétât est à 4 degrés
au-dessous.

M. Jfamin a présenté a t'Acacadpmiedes sciencesun important travail sur
t'ascension de la sève dans tes végétaux. Nous y reviendrons.

L'espace nous manque pour compléter notre revue et pour parter des
derniers travaux de physiologie et de médecine, tttais dans !& prochain
numéro nous nous mettrom tout & fait au courantdes faits actueb.

EUGÈNE B&LLY.

MYUE DES LETTRES

CATHERINE D'OVERMEtRE

ftf Il. Bfttttt PcjttMa,

Les philosophes contemporainsont profondémentmMiM sur les destinées
de ~<emme.es<MM<ath<KMiMtes de eaheauté.deaa gi~ce, de son inteMi-
gence, rom prachmée t'<?ga!e de l'hommeet l'ont appelée à la liberté. Les
autres, HëtriMMUNtmobilité d'esprit et de ceeuf, l'ont re!ëgu6ecûmmeu<t6



créature inférieure, dans les soinsdu ménage. Les poètes et les romanciers

ontaussi étudié sa nature et l'ont diversement jugée. Mmeadorelesfemmes.

Dans ses œuvres, la femme la plus coupable n'est point odieuse,elle pMt

malgré ses vices ou ses crimes. Mais i! cxcette surtout à peindre tes typesde

bonté, de vertu, de chasteté.Qui n'a point aimé EugénieGrandet ou Ursule

Mirouet en lisant teur plaintive histoire. On trouve toujours chez Batzac ce
profond respect de la femme, que les générations nouvelles semblent

oublierde jour en jour. MctorHugo,Musset sont aussi de ferventsadorateurs

de !a femme; ils lui doivent leur inspirationet leur grandeur. Musset; qui
souffrit par t'amour de si grandestortures,n'eut jamaisune parole de mate-

diction ou de blasphème contre celles qui le martyrisèrent.
Depuis dix ans, au contraire, la littérature, au lieu d'exalter les grandes

qualités de la femme, semble se tourner avec plaisir vers t'étude de ses
défauts, de ses bassesses et de ses crimes. Le théâtre nous montre des

femmes sans pudeur, cherchant dans les plaisirs le moyen de satisfaire une
incroyable cupidité. Le roman les montre à son tour courant après le plai-

sir, par ennui, pour se distraire et secouer la torpeur de leur vie. M. Fey-

deau a représenté dans le roman de Fanny, dont on se rappelle le bruyant
succès, une femme essayant de concilier son devoir et son amour, de rester
mère et épouse tout en étant amante dévouée. Le caractère etait vrai, beau-

coup de femmes du monde acceptent ce double rote. L'hypocrite et impu-
dique Fanny était un type que le roman n'avait point encore créé. On peut
blàmer certainesscènes scabreuses et le styleprétentieux de ce roman,mais

il faut applaudir l'audace avec laquelle t'àutcar a conçu ce type.
\Mci un nouveau roman de M. Feydeau, CafAeftn~ft'OMmMtM.C'estt'ms-

toire d'une jeune ntte abandonnée par sa mère, puis séduite,et enfin réha-
bituée par son mariage avec un honnt'tchomme.

La mère de Catherine, madame d'Overmeire est le type le plus original
du roman. Cette Catherine qu'ette a conçue dans une nuit de séduction,
elle la maudit et t'excécre. Avant son accouchement,elle montedes chevaux
fougueux, elle saute et danse dans sa chambre pour se faire avorter. Elle

est de ta race de ces femmes, qui pour cacher leur déshonneur, n'hésitent
pointà commettreun crime. Ëmm,elleaccouche. « MaisH fallut, dit M. fey-
deau, que le fer arrachât l'entant à ce sein qui se contractaitpour rétouf-
fer. Ette fait immédiatementemporter loin d'elle le fruit coupablede ses
entrailles. Son enfant ne lui inspire aucun sentiment d'amour, il lui, rap-
pelle au contraire son devoir trahi, sa honte, son crime. On dirait qu'elle
veut se venger sur Catherine de l'abandon de son séducteur. En effet, elle
teapparait dans le roman que pour invectiver, menacer ou terriCor sa mat-

heureuse Htte.
Les premières années de Catherine se passent dans une douce tranqui-

tité sous les yeux de sa grand'mcre, une bonne vieille femme, bien diffé-

rente de sa nlle, dans la poétique cité de Bruges. M. Feydeau, & ce pro-
pos, décrit avec coniplaisance cette Venise du Nord, autrefois ta plus itoris-



santé des villes, aujourd'hui endormie dans l'immobilité. C'est un tableau
flamand dans la manière de Gautier, seulement la couleur est moins ëcta-
tante et les procèdes de métier se laissent plus facilement dëvouwir que
dans t'œuvro du mattre. Catherine pousse comme une fleur sous le toit
hospitalier de sa grand'mère.Mais hélast un matin, la plus cruelle et la
plus impossible des mères, la comtesse d'Overmeire, trouvant sa ulte trop
heureuse pour une bâtarde, l'enlève en dépit des pleurs de la petite et de
Meule.

Lamarâtrese débarrasse de cette enfant, qui ta torture, en la mettant dans
un couvent. M. Peydesu n*~garde de ne pas nousMrepMtnenerdanscette
nouvelledemeure de son héroïne. Il peint le réfectoire, les classes, le parc,
le jardin, le dortoir,où, dit-il, a tout s'accentue, tout se féminise, tout vous
trouble. t Il n'oublie pas tes religieuseset les distingue eu novices,postu-
lantes, dames et sœurs. Cha'tue page est un joli tableau que l'on examine
avec plaisir, mais le roman languit. L'auteur fait briller son talent de des-
cription mais le lecteur s'impatienteet brute de voir Catherine arrivée t
sa matorih*.

Dans ce couvent si bien tenu, ce modèle des couvents, s'introduit un
tovetace uamand, le comte de Goyck. C'est un type bien ust', ce trattre
séducteur. Eugène Sue l'a prodigué dans ses romans. Que de larmes il a
tait couler à la GaUë! C'est l'hemme

Corrompantpar ptaMf, amoareutde lui-même,
FA pour s'aimer toujours, voulant toujours qu'on t'aime.

M. Feydeau a M trop d'honneur a ce personnage en le ressuscitant. Au
moment où ce comte de Goyck paratt, Catherine est devenue bien matneu-
reuse. M. d'Overmeire est mort. Sa mère s'est sauvée à la recherche de son
ancien amant et a négligé de payer la pension de sa ntte. De la classe des
demoiselleson l'a fait descendre danscette des orphelines, où elle est vêtue
de gros drap, nourrie de pain bis et forcée de travailler de ses mains. Sa
vanité ne peut supporter un pareil changement. Les premiers regards du
comtede Goyett enflammentson cœur. Par une nuit d'orage, en dépit de
la neige et du vent, elle sesauve avec son séducteur. ·

Cette jeune alto, qui a vioM en suivant le comte toutes tes lois de la
pudeur, a pas su ce qu'elle faisait, elle est d'une innocencedigne de l'âge
d'or. Sa grand'mcre veut l'arracher au comte, et quoiqu'elle soit encore
pure comme un entant, par ordre du comte,elle se dit enceinte,sans com-
prendrelagravité de sesparoles. Elle demanderaitvolontierseommel'Agne~
de Notiere

Si tes enfantsqu'on tait se taisaientpar l'areitte.

Au lieu d'emmenercette grande innocente de seize ans, la grand'merea
i'mqtMtiBaMe étourderie de faire au comte de beaux discours sur la verta,

J



puis. de retourner chez elle, laissant sa petite-fille en Mte & Mte avec son
séducteur. Mais Catherine était une vraie flamande. !.e comte avait beau la

regarder avec des yeux enflammés de luxure, elle ne comprenaitrien. Un

livre lui ouvrit l'esprit. 0 chaste Amyot, aimable traducteur de Daphnis et
Cbloë, te voilà descendu au rang d'entremetteur.K'ctait-cedonc pointasse*
de l'amour pour instruire cette nouvelle Agnes.

il donnede rapprità ta plus innocente.

Catherinen'entend rien aux mystères des sens. Elle est froidecomme un
marbre, positive comme une flamande. Elle prose le comte de t'épouser.
Elle est enceinte, n'est-te pas le moment de s'unir. Alors l'humeur du
comtes'aigrit, les disputes commencent entre eux. Un jour elle se révolte.
La maternité lui ouvrant l'esprit, elle s'informe du nom, du rang, de la
famille de son amant. Le comte est marié, père de deux enfants. tt a volé

un nom pour la tromper. Aux reproches de Catherine, il répond en lui
offrant de l'or. Alors elle le menace, l'insulte et le chasse de chez elle.

Le second volume de Catherines'ouvre par un long sermon d'un domi-
nicain. On se rappelle le Niscours du préfet dans Madame Boroy, discours
fort curieux, excellente parodie du style politique. Mais ce long sermon du
moineplein d'images et de descriptions,quel est son but, par quel point se
rattache-t-il au roman? C'est une longue paraphrase du passage classique
de Volney sur les ruines de Palmyre. Ce dominicain si terrible pour. les
fautes des autres, c'est l'ancien amant de madame d Overmeire, te père de
Catherine. H S'est converti, quand, flétri par toutes les débauches, i! a <}&

renoncer au monde. Ne pouvant être ni bon citoyen,ni bon père de famille,
il s'est fait moine. L'orgueil n'est point mort dans son cosur. l! va revoir sa
nllc, non par amour, mais par crainte qu'elle ne révèlele secret de sa nais-
sance. « Si le monde savait que je suis votre père, dit-il à Catherine, quel
triomphe pour les ennemis de la religion. n

La Un de la troisième partie n'est qu'une longuesuitede discussionentre
la mère de Catherine et le dominicain. Ils se rencontrent toujoursau logis
de leur malheureuse fille, eu ih s'invectivent avec passion. Tous deux
semblent d'accord pour martyriserleur enfant. Elle veut faire un procès au
comte de Goyck et le forcer Il reconnattre son fils. Malheureusement la
recherche de la paternité est interdite en Belgique comme en France. Le
comte de Goyck renie solennellement son enfant devant le procureur du
roi. Catherine retourne A Bruges cacher~sa honte près de sa vieille grand'-
mère.

La quatrième partie, la plus simple et la plus jolie du roman, contient
lM amours platoniques de Catherine et d'un peintre français son voisin. Le
caractère <ran<t et loyal de Marcel, honnête homme autant que grand
artiste, repose un peu l'esprit fatigué de la scélératesse du comte de Goyck
et de la haine barbare de la comtesse d'Overmeire. Catherine, après tant



d'épreuves,arrive ennn & ta féatisation de ses vœux tes ptus chers un bon
ménage à diriger, un bon mari à airtler.
On voit que le sujet du roman de M. Feydeau n'est pas nouveau. Tons

ses personnages, sauf !a cctatesse d'Ovenncire, ont d~jà Hgurë dans bi6a
des romans. L'hdroïne des ~NMH~ de Camille, de M. Murger, rcssemMc
beaucoup Catherine. Il n'y a point de passion dans cette o'uvfe, pas une
scène qui saisisse. Par moments on tMirait'tirc un metodrame, car les
phrases à effet y abondent. L'auteur prodigue aussi les descriptions. H

cNouit FœH par trop de couleurs, et Nnit par le fatiguer. Somme toute ce
'roman est iaMneur i F<tHt! et peut-être a J!)Mt~. Mais M. Feydcau est un
chercheur et il saura prendre gioriensementsa revanchede ces deux échecs
successifs.

EDMOND PANNÏER.

f
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REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSITIM! I)U BOULEVART DES tTAUEXS.

DESSINS ET AQUARELLES.

(&ti«.)

MAMt.HAT. Be< du ~tt, soleil ch!tc<t<ta~. A~MM~c. Le soleil d'orient
s'endort dans son lit de pourpre et jette un (temier rayon d'or sur tescimes
des pahnters ? dessinant en silhouette sur les eaux gagnantes du lit.
Quelle, clarté dans les ombres ~igourcmes et queUc puts~nce de tumiëfe.
t~t vue de cette nature brillante. cn\c!opp~c de cette atmosphère tMdc,
vous f~ehau~p. L'illusion est presque comp~t< n est impossibled'~tro phts
vrai et en même temps d'un style ph!<. par, par le choix et !'harmon!e des
lignes. ta foMMOK<f<)M MM pt~~ est une aquarelle des plus remarqMaNes.
11 y a ta des horizons sans bornesqui se graduent par des <t!taiMbM'ment: de



tons imperceptibles et dont les lignes accentuée: se perdent au loin en
conservant la netteté de leurs contours. Le ciel couvert de gros nuages aux
formes arrêtées est cependant sans. orages. Telle est la nature de l'Egypte

que Martîtat a le premier interprété avecun grand sentimentet une grande
force de coloris.

BONMX6TON. t«( foM~fe e~MeMxe est une des plus charmantes
aquarellesde ce maître qui a exerce une << puissante influence sur notre
école moderne. Cette scène est pleine d'un sentiment intime qui séduit, et

la richeMe du eototisamsi que l'admirable dispositiondu groupe donnent
A ces quelques coups de pinceaux toute l'importance d'une œuvre longue-

mentméditée et largement exécutée. Sur une terrasse se tiennentun noble
vénitien, sa femme et son Cts. la figure du jeune homme est dans un effet

de clair obscur tréo-femarquaMe. les bords <~ la Loire. C'est une aqua-
relle dans ta gamme favorite du maître, c'est à dire claireet resplendissante

de lumière. Le motif pn est très-simple. Quelquesmassifsd'arbresse mirent
dans tes eaux tranquilles de la Loire rouétant un ciel d'un ton Nn et har-
monieux. Quant & l'exécution, elle est d'une adresse et d'une sûreté admi-
rables.

BARYE. JV~ ogtMM~. Elles sont toutes d'un mérite supérieur,
mais cependantil en est trois qui me semblent hors ligne.

Un serpe~ ~erme e~a"e un léopard qu'il étreint avec force dans ses
anneaux puissants. Le léopard se défend avec la fureur du désespoir. Le

paysage est d un aspect sauvage et lugubre qui encadre admirablementcette
horrible !utte;– te coloris est solide et sobre de détail, et t'exécution a
cette énergie un peu brutalequi ajoute à la sublime.horreurde cette scène.

Effet du soleil coMttot!<. Le lion du désert, dans toute sa force et sa
noblesse, étale au dernier feu du crépuscule sa crinièremajestueuse.Avec
quel grand style et quelle maestria ses formes accentuéeset nerveuses sont
rendues par le pinceau savant du maître, et avec quel soin il évite le défaut

si commun & beaucoup de peintres, la monotonie d'exécution. Les tonds,
tes terrains sont traités avecunevariété de faire remarquable,et cependant
d'une harmonieet d'une convenance parfiutes.– l'JSMp~M~ ffatM ta Savane

est un vrai Mjou comme unëssè d'exécution,d'harmonieet d'PhsCtnMë. Cette
aquarelle, de petite dimension, est une des œuvres capitales de Barye. Je
doutequ'il soit possible do tirer de la masse informe de l'éléphant un parti
plus heureux comme style et d'un aspect plus saisissant. Les fonds et les
terrains sont d'une coloration très-puissante.Au reste, a chaque oeuvre de
notre grand artiste, il faudrait répéter les mêmes éloges, et parler toujours
des mêmes qualités briltantes.

DOMINIQUE PAPETY. Cet amant passionné de ce beau pays d'Halie,
dans ces deux aquarelles, Feotmmdes cttftMMde JV~p~, nous olfrc un char-
mant échantillon de son gracieux latent. C'est bien là la beauté pleine de
vivacité et de bienveillance qui caractérise le type napolitain. Sous le savant
pinceau de l'éminent artiste, si regretté, le moindre motif prend t'impor-



tance d'une œuvre. Locution large et solide des détails étudiés avec
soin, le grand styte qu'il sait donner au moindfe contour, joignez à cela
le plus aimabte choix de typeset le charmedu coloris, telles sont tes quali-
tés brillantes qut constituent le talent si souple et si complet do Cominique
Papety. M se révèle sous un tout autre aspect dans cette autreaquarelle qui
représente des MfWM en prière dans la chapelle du S<t~M~<yea J~nt-
M~M. Les procédés sont différents. Papety passe des tons les plus doux aux
effets les plus puissants, au cotoris le plus vigoureux.Les figures des pèle-
dns en prière sont pleines do ferveur et d'une exécution,peut-être un peu
heurtée, mais qui se tient bien avec retïM gëhefat du sujet passant subite-
ment de l'ombre la plus intense à une vive et brillanteclarté.

LÉOX BËKOtJVtLLE, talent sérieux et préoccupé de retrouver la trace
glorieusedes grands mattres; lui aussi il était at)~ demander A cette grande
patrie des beaumrts, de nobles iMpimtions. Aussi, l'on retrouve dans ses
tBawes le style et la grande manière des modèles qu'il a consultés. Les tnar-
~M chrétiensenfantdans rampM<Mtre, c'estlà scène remplie de terreur et
d'angoisse, de grandeur et de résigation,ou tous les sentiments sont expri-
més avec unegrande ovation de style et de pensée.La disposition du sujet
est bien comprise les fonds sacrifiés, dans un juste mesure, donnent de la
grandeur et de l'espace, et concentrent t'interût vers le drame qui se déroute
à t'entrco de l'amphithéâtre. Dans la partie supérieure, apparaissent les
célestes clartés, symbole de la gloire r<!senëo au martyr. Toute cette belle
composition est rendueavec cette simplicité de moyen et cette entented'ef-
fet habilemcnt ménagé, qui caractérisent les œuvres d'un vrai.mérite. Au
reste, nous parleronsplus longuement deLéon Benouvitteen rendant compte
de ses oeuvres de peinture.

ZtEM. Cet artiste est, sans contredit, parmi nos peintres d'aquarelles,
celui qui possède le mieux la science de la lumière et des ombres, et joint
A ces qualités le sentiment le plus complet des valeurs relatives des tons et
du choix du sujet. le grand canal <fe Ve~tM, soleil <'OMcA<m<, est une de ses
plus heureuses productions en ce genre. Jamais je ne l'ai trouvé plus res-
plendissant, plus clair et plus ~igourenx dans l'ensemble de la coloration;
et surtoutplus hanhon!eu)t. CommeaquMcUste,Xtem ne te cède &pcrsonne,
pas meme&Bonnington le maitrc par excellence en ce genre; il a, avec son
admirable talent, parfaitement interprète cette nature vénitiennepuissante
et coton~e.

MILLET. La ~fMfMMe ft'o«s et la gardeuse de vaches, sont deux des ptus
charmantes créations de cet éminentartiste qui, malgré bien des préven-
tions injustes et des résistances sans nombre, est enan arrivé au rang da à
son immense talent. C'est te Vifgitedc ta peinture moderne, le peintre rural
par excellence. Dans sa belle organisation d'artiste, it trouve le grand cote,
l'aspect sublime du haillon et de la misère. Dans ses dessins, surtout, son
talent se révèle précisément par t absence complète de procédé; un simple



trait, quelques ombres. Des lors, de la lumière, de l'air, de majestueuses
silhouettes; toujours la grandeur dans la vérité ca!ve du geste.

MËtSSOStEB. –J.<!par<ted'éc~M. Ce dessin, d'une exécution poussée &

la perfection du détail, est une des oeuvres les plus remarquablesde Meisso-
nier. La lumière est brillante et bien distribuée, l'air circule librement;
le fond, qui représente un magnifique tapis des Gobelins, est d'un style et
d'une richesse d'ornementation digne d'une demeure princière. Tout ce qui
tient à l'ameublementet au costume, est d'une scrupuleuse vérité histo-
rtqaeetd'nttgoût parfait. Les détails sont tNités avec ampleur et subor~
donnés à la grande totalité de !'c<fet sans être sacrifiés. Le ton unique
compote l'harmonie générale de ce charmant dessin. Les deux joueurs
d'échecs sont bien en situation, et les moindres défaits, dans les deux
figures, sont très-habilementtraités; mais il faut avouerque ces bons bour-
geois sont logés d'une façon bien somptueuse.

les <c~«)<'Ms<iefa6oM!te<~Me<f<Pa)t'(, aquarelle du même auteur, est
d'une coloration puissante et d'une exécution pleine de détails, d'une
grande vérité historique dans les costume quant aux personnages,ils peu-
vent parfaitementpasser pour des échevins. C'est, en somme, une oeuvre
où brillent les qualités éminentes du charmant talent de notre peintre de
genre le plus apprécie du public,

ISABEY. Ce peintre a su retrouverdansl'aquarelle toutes les ressources
de palette et de coloration qu'on remarque A un si haut degré dans ses
tableaux; il appartient à l'école dont Bonnington est te chef, et procède
essentiellementdes qualités de son maître, tout en conservant t'individua*
lité de ea belle et féconde organisation d artiste. Son aquarelle représentant
un Message4 une jeune princesse, est d'une vigueur de couleur et surtout
d'une simplicité de faire qu'il serait désirable de rencontrerplus souvent
dans les oeuvres de ce maitre.

ROQfEPLA?!. C'est là aussi un de ces grands artistes qui ont suivi la
trace brillante de Boantngton. Son passage aquarelle, Retour du m<!Mh<,est
une t&vissante chose, où toutes les qualités se trouvent réunies. tclat de
lumière,coloration puissante, pardestonscependantrompuset harmonieux,
délivrée de .certaines parties noires et un peu sourdes,que l'on trouve dans
quelques tableaux de ce maître d'une époqueprobablementantérieure.

JtACQ~ES. ï~wpeaM de moMtMtt dans la plaine, Ce dessin est d'un senti-
ment vrai. Jacques et Millet ont fondé cette école, dont lo grand savoir est
d'être simple et de représenterles scènes les plus insignifiantes,avec cette
puissancede manifestationqui leur donne un grand aspect. L'artistesubsti-
tue ainsi le talent a l'intérêt du sujet.

MADAMEROSA BOKHEFR. Bien que madame Rosa Bonheur essaye de
donner le changesur le sexe de son tsteut, je serai galant quand m<!me,
sans cependantmentir A ma consciencede critique, et je dirai de ses dessins

avec la foule du public, qu'ils sont charmants.



M. MAMOX. Ln dessin, d'une exécution très-savante, reproduit son
tableau de W« MMtf M'~ est pas. La figure du jeune homme laisse à désirer
sous le rapport de la correctionet de l'ensemble, mais te groupe des enfants
est plein d'une ratissante intention.

E~GÊXE LAM~ nous représente avec un esprit et un charme d'execotfon
merveilleux une B~<p<<'oM au palais<fe S<Jam~, ce sont bien là ies types
réussisde l'aristocratieanglaise dépouillée de sa raideur, par un talent plein.
d'élégance dans l'interprétation. Le coloris est chatoyant et petille d'une
lumière étincelante. La tradit~n de la manière facile de Bonnington se
retrouve partout dans !a brillante exécution qui distinguo !es Œuvres de
M. Eugène Lamy.

CHARLET. Deux aquarelles,de sa première manière, représentent des
sujets comiques, auxquels une exécution battante ajoute ce charme et cet
entrain, signe caractéristique du.talent toujoursspirituelet vrai de ce grand
artiste. t;n album contenant une série de dessins, dont les sujets sont tirés
du MfMton~ de S<t<M(-tf<!M)te. nous montre le talent de Chariot sous un
aspect plus sérieux et justMe complétement la place élevée qu'il occupe
parmi les mattres qui ont fondJ notre école moderne.

BAUXATS est un artiste d'un talent consciencieux, et qui est, pour la
peinture d'intérieur, presque à la hauteur du grand Marithat. Les qualités
les plus sérieusesdu peintre, jointes & ceUes de dessinateur habite, font
des œuvres de M. Dauzats de vrais modèles du genre. Son aquarelle de la~«m <? Carmes, au Caire, est una œuvre tres-remarquable à tous
égards.

EMILE BOBaUET.

(La suite au prochain nam~).)
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Dit t.A FEMMB B*Ks L'iTAT SOCIAL; <fe son hwoMe( de sa r&tMMXMtfOM,par
M. Boucher de Perihcs. Abbeville, t86&.

Ce que notre ami et collaborateur M. Louis Jourdan dit de cet excellent

livre, danssa MMeH'<de ce jemf, nous dispense de faire toaguemeBtt'élogc

du discours de M. Boucherde Perthes. Il n'est pas de sujet plus intéressant,
plus élevé que celui qu'abordent tes esprits les plus distingués de notre

temps*La femmeest le problème social par eiceHence. Tous tes problèmes

qui agitent les sociétés modernes se rattachent directement à celui-là.

Fa Village, par Juliette Lamber. Cotation Hetzel. Miche! Lévy

frères. Un vol. in-t8.
De frais et souriants taNeaux peints, non photographies d'aprèsnature.

Tel est le livre. Et c'est le reproche que nous adressons à l'auteur qu'il ait

photographiéau lieu de peindre. il est bon, sans doute, de faire connattre

les mœurs du village, mais encore faut-il y mettre nn peu d'art. Quoiqu'il

en soit, cette étude d'après nature n'est pas sans charmes. Madame Juliette

Lamher n'en est pas à son coup d'essai. Sous ce nom ou sous ce pseudo-

nyme se cache une femme distinguéequi a rompu une vigoureuselance

contre le terrible M. Proudhon.

Nt~otM de e«e!~ d'Italie (Joseph <!<tW6aM~ par Charles Paya. –Gu~

tave Barba, éditeur.
Garibaldi est un de ces hommesdont un siècle a droit de s'enfirguciMir.

La vie de ce grand capitaine est mal connue; ses ennemis essayent de le

représenter comme une sorte de condottiere, le peuple voit en lui un per-

sonnage fabuleux. légendaire. Garibaldi est tout simplement un excellent

homme plein d'une ardeur encore ~u~mlc, n'axant qu'un tut l'affran-

chissementde sa patrie. Sa vie a été un continuel combat contre le destin;
il a été tantôt, commerçant,tantôtmarin, tantôt général, n a souffert comme
souffrent tes grands coeurs. Aujourd'hui sa Mchcn'est pas encoretcnninée.
Mais (.aribaldi est aussi prudent que brave il Mit attendre. M. Ch. P)~a a
puMM sur Garibaldiune étude instructive;certainsrécits, par exemple, la
retraite de RomedeGaribaMi,remplissent le co'nrd'en't'oi.de pitié et d'ad-

miration. M. Ch. Paya aime son héros et nous le fait aimer. On dit que
M. Dumas préparc de son coté une vie de Garibaldi. Bra~otit faut popula-

riser en France ces grands type. de bravoure, de fierté et d'amour de la
patrie.

j~tpost'h'an a~~c et tMpMMre de la pMoMpAte et de la religion pos~'tM,

par de Blignièrci'. Cbamerot, rue du Jardinet, t3.
Ouvrageremarquablequi résume et résout la plupart des grandes qaef)-

–9S



tions philosophiques agitées de nos jours. L'exposition de la doctrine posi-
tiviste comprend des vues d'ensemblesur les scienceset sur leurs rapports,
et ce n'est pas là la partie la moins intéressante du livre, qui, malgré t&

nature du sujet, est l'un des plus intéressants qne nous ayons lus. Le cha-
pitre intitulé Morale pMWt'c, renferme tout un traité de morale, envisagée

comme science humaine; la plupart des idées sont neuves et hardies, ce
qui n'est pas un mince mérite à l'époque où l'on répète & tout momentque
tout a été dit.

Courants et r~ttMoM de r<!<MO&p~M e< de la MOf, par tL FéMx Julien,
lieutenantde vaisseau. Lacroix et Julien.

Voici un livre écrit par un marin qui est à la fois poète et savant; l'une
de ces qualités ne nuit point à l'autre, paratH!, et nous souhaitons qu'on
en donne plus souvent la preuve. Le livre de M. Julien a pour but de
répandre parmi les gens du mpnde des connaissancestrop longtemps ren-
ferméesdans le cercle étroit dct& science abstraite; jamais auteur n'atteignit
plus complètement son but; peut-être même M. Julien t'a-t-f! dépassé, car
son style est si chaleureux, si imagé, si attrayant, que Je livre n'eat-N
une valeur scientifique très-réelle, il conserverait sa valeur MMéraire.

Nous en recommandonsvivement la lecture à tous ceux qui veulentvivre
quelques instants au milieu des grandes scènesde la nature, tout en acqué-
rant les notions les plus positives sur les phénomènes prodigieux dont
l'atmosphère et la mer sont le théâtre. Nous espérons, d'ailleurs, revenir
sur cette importante publication.

FrMtPMt~sur le chemin de Fer de N<Me<Me <t ToN~ par A. Meyer.
L'un des Guides tes plus savants et les plus agréablesque nous ayons ren-

contrés JMfMada e< idonea direre, épigrapheparfaitement justifiée. Ce tra-
vai! peut servir de modèle A tous les touristes désireux de raconter leurs
pérégrinations. De Marseille& Toulon le trajet est court en chemin de fer:
eh bien voila 233 belles et instructivespages pour <e trajet!1

CHARLES HABENECK.

Topographie Kniest Me;<!r, rue de VerMui),M~ Paris.



1
QUATRE LETTRES INËNTES

DE FABERT

T" APMPOS DU BATON DE MARÉCHAL DE FRANCE.

{'
~1~

1

Depuis que notre grande révolution de <789 a rendu tes grades!de
t'armée accessibles & tout Français, depuis que les guerres de la
Républiqueet de NapoMonnousont montré Lannes, !e simple garçon

K d'écurie, Bis d'un teinturier, Augereau, l'enfant d'un m&con et d'une
fruitière, Mumt, né dans une auberge, Ney, Ns d'un tonneMer, arri-
vant aux ptus hautes dignités militaires, te bAton de Marécha! de
France est devenu, si je pais dire, !a pitnte dorée qu'on fait avaler &

chaque nouveau consent; combien d'autres en euet n'ont pas aussi
trouvé dans leur sac de simple soldat cette gtorieuM récompense
d'une vie entière dévôuëcla détense de ta patrie. B n'en était pas

!< de même sous l'ancien régime, dans ce &<)? w«tMP <«Mpt, sujet de tant
de regrets! Valeur, habileté, loyauté, bons services ne comptaient
plus, si t'en n'était né comte ou marquis. Trois lettresque nous avons
trouvées dans le grand dépôt de nos archives nationales et que nous
croyons inédites nous ont semblé curieuses A ce point de vue.

B n'est pas nécessaire d'être très-versé dans la connaissance de
l'Histoire ou de l'art de la guerre, d'avoir suivi pas à pas toutes les
glorieusesétapes de la vie de ce soldat qui s'appelait Abtaham Fabert

pour savoir que ce nom est a tous égards un des plus honorablesde

r. nos Fastes. A une époque aussi immorale que ta Fronde, lorsque



pour le moindre intérêt ou pour les beaux yeux d'une coquette, cha-

cun changeaitet rechangeait. sans honte, de parti et dedrapeau, s'a!-
liait & l'étranger et mettait au prix le plus étevé sa &<iétité ou le
moindre service; Mazarin disgracié, oblige de sortir de France, et
presque sans espoir d'y rentrer jamais, Mazarin n'avait pu trouver un
homme plus honnête, plus loyal et surtout plus désintéresse que
Fabert pour lui confier ce que, après sa fortune, il avait de plus cher
au monde, ses nièces et son neveu; et le Ndète gouverneurde Sedan
avait veillé sur eux comme sur sa propre famille.

Un service personnel aussi important, rendu à un ministre dans sa
mauvaise fortune, un semblabledévouementappuyé par une carrière
dans laquelle chaque grade conquis avait été le prix d'une acUon
d'éclat, de pareils services donnaient bien à Fabert le droit de se
mettre sur les rangs pour obtenir ce glorieuxcouronnement d'une
belle carrière militaire, le maréchalat.

Le 9 juillet i6S6, Fabert écrivait & Mazarin

a Monseigneur,

a ï! y a trente septans que j'estois capitaine, il yen a quarentetrois
que je sers: j'ayveu 61 sièges! beaucoupsde combatzetdeuxbatatHes,
esqueUes occasions je me suis eslevez de charge en charge jusqùes à
la première des armées et au gouvernement d'une place importante
(Sédan) que j'ay asseuréepar des travaux considérables. Sy, Monsei-

gneur, Votre Eminence croit que cella, rctevé d'une BdetiM sans
tache, soit assez pour faire approuver qu'elle esleve un de ses servi-
teurs, je luy demande le baston de maréchal de France quelle a eu la
bonté de me faire espérerde son pur mouvement, et qu'elle peut me
donner maintenant sans crainte d'aucune conséquencepar la mort de
feu M. le mareschal de Schomberg (i) mais M,Monseigneur,Votre
Eminencene m'en croit plus digne à présent ou que sa volonté soit
changée pour cella, je la supplie très humblement de croire que
son refus ne diminuera en rien la pation (<te~ que j'ay pour son ser-
vice, ainsi que je l'escrisà M. Letellier, rien n'estant capable d'em-
pescher que je ne sois jusques au dernier soupir, Monseigneur,

a Votre très humble, très obéissant, très Bde!e, et très obtigé
serviteur,

« FàMM.a

(t) Chartes de Sehomherer,duc d'Halluin.



On ne Nt pas droit à cette requête si noble et si grande dans sa
simplicité Jacques, marquis de Castelnau fut nommé maréchal & la
place de Schomberg, tes droits de Fabcrt se trouvèrent rejetés'; en
t65*f, mourut Philippe de la Mothe-Houdancourt, duc de Cardonne,
bientôt suivi dans la tombe par Charles de Mouchy, marquis d'Hoc-
quincourt, tous deux maréchaux de France.

En pareille occurrence, Fabert ne pouvait pIns être repoussé, la
seule injustice possible, consistait à lui préférer, comme ordre de
nomination,un indigne rivât on n'y manquapas. La correspondance
de Fabert, & ce sujet, est des plus fertiles en enseignementssur la jus-
tice de l'ancien régime.

«NeUeMjuu!eti688
« Monseigneur,

H Ayant appris en passant à Amiens que quelques officiers d'Arras
y avait dict que M. de Mondejeuprctendoit estant taict Marechal de
France estre le premier de ceux qui seroyentfaits, j'ay creu, Monsei-

gneur, qu'il ne seroit pas mai a propos d'advertir Votre Eminence de
ce bruit et de luy dire tes raisons qu'il y a de ne tuy pas accorder
cette prétention sy contre ce qu'il m'a fait dire cy devant il t'avait à
présent.

a Je suis. Monseigneur, beaucoup plus ancien officiers que luy,
ayant esté capitaine d'infanterie en Mars de l'an i6i9, depuis j'ay
continuellement servy et montezde charge en charge, en sorte qu'il
n'y en a aucunedans l'infanterie dans la cavalerie et dans tes publiques
qu'on appelle de hautz oHtciers que je n'ay exercée. J'ay commandez
en chefdes armées pour l'exécution de deux desseings faitz par Votre
Eminence,dont l'un, en ostant aux ennemis tes cartiers d'hyverqu'ils
prenoientdans te paysde Liège, a-reduit tear armée de Ftandres dans
la foiblesse ou elle estoit avant qu'ils eussent perdu la bataille de
Dunkerque, et l'autre a asseuré au Roi la province et le revenu de
Champagne par la prise de Stenay.

« M. de Mondejeua esté capitainedans le régiment de Phatsboarg,
lorsqu'il fut mis sur pied, depuis il a esté maistre de camp d'infan-
terie et fut mis dans Coblentz qu'il garda autantqu'it pustavoir de
vivres; en te quittant, il se jeta avec feu M. de Bussydans Stermestein
qui fut pareillementrendu faute de vivres. Ensuite M. de Mondejeu
eust le gouvernement de Rue ou it a demeurez jusqu'à ce que Son
Eminence t'en tira pour le mettre dans Arras. !t en Mmtint le siège



en i63A, et lorsque après que Votre Eminence t'eust detivré, il luy

demanda le baston de Marescha! de France, et qu'elle luy eust dict
qu'i! m'avait esté promis, Stenay estant rcduict, il ne trouva nulle-

ment & redire que Votre Eminence me Cst t'honneur de me donner !e

pas. Il me 6t dire par M. de Vandy qu'il y avait donnez les mains, et
cella a continue!! depuis jusques a ce qu'ayant refusé de joindredes

instances à celles qu*it faisoit pour avoir le baston de Mareschal,non
seulement ses amis n'ont plus continué à me parler, mais j'ay sceu <
qu~! a dict que je devois estre content, puisque Votre Eminence
m'avait donné la survivance du gouvernement de Sedan pour
mon fils. L

« Sur ces choses, Monseigneur,Votre Eminencepeut elle-mesme
juger, qui doit estre le premier de M. de Mondejeu ou de moy, on sy
quelque raison l'empeschoit de vouloir prononcer, les Mares-
chaux de France ou bien des Commissaires nous régleront. J'ay un si
grand intérêt que l'on ne croye pas que Votre Eminence veut bien

me faire tord pour plaire seulementa M. de Mondejeu, que je ne puis
m'empcscher de la suppliertrès humblement d'avoirenconsidération

mes raisons.

« Par respectet pour ne pas donner subjet a M. de Mondejeu de

penser que je présume avoir plus dé faveur que luy, je ne metz point
dans ce qui fait pour moy, que Votre Eminenceme promist positive-
ment à Reims, lorsqu'elle m'en ast partir pour assiéger. Stenay,
qu'aucun ne p~sseroitdevant moi. Je crois mesme, Monseigneur, que
vous avez ratifié cella par lettres que je verrez lorsqueje serez arrivez
à Sedan. Je puis neantmoins ajouter que la prise de Stenay ayant
precedé tadeSenced'Arras, que cela seulement me doit donner le

pas car si Votre Eminence qui a la bonté de se servir de ses (<tC

deux actions pour le prétexte de nostre élévation, les eust recom-
pensées torsqu'eUess'achevèrent, M. '<* Mondejeueust marché après
moy.

« Sy, Monseigneur, je ne savois qu'il y a des hommes qui désirent
les chosespour tes avoira quetqueconditioaquecc soit, etqui ensuite
croyent que l'on doit leur donner selon leur fantaisie, je me serois
gardé d'importuner votre Éminence par cette longue lettre. Je scay
non-seulementque je ne ne dois rien craindre dans de justes préten*
fions, mais encorequeje doibsespérerdes graces en tous rencontres.
Je n'en veux pas icv. Monseigneur,parce que cella auaiMiroit l'obli.
gation que Votre Rminencc donne a M. de Mendejeu. Je soubayte
seulement qu'on luy fasse c~gnoistre la vanité de sa prétention et qu'il



ne doit pas désirer qu'on aict subject de dire que pour avoir moins

de respect que moy, je -sois de Votre Éminence moins eonsideré

que luy.
a Ce que je me donne l'honneurd'escrire à Votre Éminencecontre

finjuste desseingde M. de Mondejeu, n'aura, Monseigneurnut raport,

s'i! vous plaist au baston. Je scay et je l'advouequej'en serois indigne

sy la bonté que Votre Éminencea pour moy ne supptéeoitaux choses

qui me manquent, et c'est sincerementque je proteste que je tiendré

cest honneur en pure grâce et aussy qu'une chosedonnée sans mérite

en celui qui rescoit, mais avec celle que je ne saurois estre à t'ad-

venir plus que je l'ai esté du passé et queje le suis présentement,

« Votre très humble très obéissant très Bdète et très obligé

serviteur.
a« FANSM.

Rien de plus simple que cet exposé des Mis il semblequ'il suM-

sait de poser la question pour qu'eUe fût résolue, et Mazarin aurait

do être heureuxde pouvoir abriter sa reconnaissancesous un acte de

justice aussi éclatant; mais le pauvre Fabertoubliaitqu'il n'était que

le fils d'un maître imprimeur du duc de Lorraine, tandis que son
rival signait le hautet puissant seigneur Jeande Schalemberg, comte
de Mondejeut

La lettre de Fabert ne renferme, du reste, rien que d'honorable

c'est bien l'homme que l'Histoire nous montre si fier dans ses démetës

avec le maréchal de la Meilleraye ou avec le favori de Louis XÏM,

M. de Cinq-Mars; qui,P'annee mêmede sa mort, refusait & Louis XFV

le collier de l'ordre de Saint-Michel, ne pouvant pas produire tes

titres de noblesse exigés, et répondait il ceux qui lui disaient qu'on
serait indulgent sur les preuves « Je ne veux pas voir mon manteau
décoré par unecroix et mon nom déshonorépar âne imposture. ?Ce
guerrier, si rigoureux sur l'honneur,devait cependant bientôt avoir

son jour de faiblesse; ce héros tout d'une pièce et sans jointuresallait

à son tour s'agenouiller devant le pouvoir, tant il est vrai que certains

régimes sont funestes aux caractères même les plus énergiqucment

trempés 1

Mais n'anticipons pas sur les événenx'nts.
Quelle fut la réponse de Mazarin à cette noble missive ? Nous ne

l'avons pas troavéc peut-être est-elle dans les mains de l'habile édi-

teur des JtMtMo~M<t«~K(~<M<de S<tM<-Stmon, M. Cbéruet, chargéea
ce momentde recueillir toute la correspondancede Mazarin elle ne



peut, si elle existe, échapper à la sagacité de cet heureux et savant
investigateur.

Tout fait présumer <pt'e!te fut hautaine, dure, écrasante pour ce
capitaineplébéien qui demandaitjustice dans cette époque de faveur
et de pi*ivi!ége. Fabert, efïrayé, tombe aplati devant le ministre, dont,
naguère, il était le bienfaiteur. Si nous avons bien fait connaître t'ho-
norabilité de cette âme honnête et droite, le lecteur pourra se ngorer
combien la lettre sùivante dût coûter à sa conscience; qui sait si
elle ne lui M pa&arrachée par- sa <ami!!e, peut-êtrepar sa femme,
madameClaude de Clevant1

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, le fait certain est que Fabert
tomba vaincu dans la lutte et que M. le comte de Mondejeu se trouve
inscrit dans tes listes de maréchaux de France avant Fabert 1

En tacc d'une pareille injustice nous ne nous sentons plus le cou-
rage de M&mer la triste défaillance de Fabert, nous ne pouvons que
te plaindre d'avoir vécu à une pareille époque.

Mais donnons les deux lettres quijettent un jour si triste sur toute
cette alaire.

a Sedan, 3 aoat 1688.

« La lettre que Votre Éminence m'a fait l'honneur de m'escrire te
30 du passévient de m'estre rendue, ta mienne du 24 n'avait pas eu
pour but de diminuer en façonquelconquel'obligation que jevousay,
Monseigneur, de t'étévation où Votre Éminence me mest, mais j'avais

cra qu'elle pourrait s'en servir pour faire veoir a JV. le C~m~deMon-
dejeu qu'il estait vray ce que j'avois diet a Calais & Votre Éminence
qu'il m'a ccde le pas et me l'avoitmandezpar M. de Vandy. J'avois creu

encore que Votre Éminence ne seroit pas marrie de lui faire veoir par
d'autres raisons qu'il n'en avait point de vouloiraveir le pas sur moy.
Et commeje scay certainementque je suis bien plus vostre serviteur
qu'it ne t'est, et que Votre Éminence en est persuadée et a ptus de
bonté pour moy que pour luy, je ne croyois pas desplaire & Votre
Éminence de luy donner moyen de faire une chose & laquelle je la
croyais portée. Ou sy par quelque raison cachée, c!!e ne pouvaiten
cella faire ce qu'elle eust désirez,je luy donnais moyende faire valoir
la grâce qu'elle faisait à M. de Mondejeu.

<t Pour ce qui est de moy, VMr< ~MttMMM e tard, ce me semble,
<faM~<Mrd'~fM cA<M«~M pure eoM~ cttc doit croire qu'estant
persuade de M honte comme je le doibs estre, que je te suis aussy



qu'elle me prêtera,torsqo'ettele pourra, & ceux qu'elleayme moins

que moy, et que je «e~fM A ~Mtce lorsque ta nécessité le voudra,
qu'elle donne A <faw<M< ce qu'elle tue /er<M< l'honneur de me donner <~

elle le pouvait MM quelque em&<HV<M. En ces rencontres, je luy
demande seulement qu'elle agisse avec une entière confiance, que
J'tMtMjt joye <? WM~~eMecroira ~W tous mes ÙK<M«.! C~Mt A ~<Mt-

«ettf plaire, de cette sorte, je serez toujours heureux, préféré
à beaucoup par ta bonté que Votre Éminence me fait fhoMneur
d*a~o!r pour moi ou d'autres, me ~aM p«r <M~iM~a!M<'<' ~M~e<t-

M~ que ce sera par une nécessité et que Votre ~tKt~eMce
Mrot per-

<tM<~ ~p<M<f <tt~ plaire, je me ares <MOOMM<M~~ mMOM <tMC ~W~tM

Si, Monseij~eur, en ce rencontre vous en usez ainsi, bien tcing de

me persuaderque je croye diminuée !'ob!igation si grande que j'aye
a VotreÉminence, elle l'augmenteray adjoustantla marque ~M'~ M<

~<!<tMM<'M< <M<t<f~que de bon e<Mf et NM<MM avec loye je /ttM ce ~M'~
<«y~M<, quand elle me fait l'honneurde me dire qu'elle veutque je
fasse les choses pour cela. Si /ay eu tord (!'OM~ prétendu k jKM

devant j~. de ~Mf~<« n'en a-H (<M) pas, Monseigneur,, de l'avoir
contre moy quy ay tant de raison sur luy qu'il me l'avoit cedez.

La survivance pour mon Bis qu'il allégue est balancée par le gou-
vernement d'Arrasque vous luy avez donnez. jMo~, ~Me~HfMf, ~M't~

demeure avec facasfa~edu pa, et donné moy celui de savoir vous obar
en tout; p(~M< de rOttOtt, <'<< vous ?<<!<«, de Voire ~ttttM~Me M< Ctf

ABSOLC POUVOIR EST CB <}t!N~E COGNOtS. ~< elle en <M<ttt< <tM<! eOK/!<t<Me en
mon oMtMaK<e elle oe trouverade d~cf~ A rien ~a<N'<ttAoMMeMfen
tout. Si, Monseigneur, jusques à présent j'ai creu n'en pouvoir avoir
de plus grand que cc!uy de vous servir, que peut aujourd'hui penser
monesprit après la grâce queVotreÉminence a la bonté de me faire.
Chacun veoit que c'est une créature qu'elle fait et je serois infâme si
je n'étais à elle sans réserve quelconque. Les remerciements. Monsei-
gneur, n'ontplus de lieux en pareille obligation. !i n'y a qu'uneentière
soumission, une obéissance aveugle, une SdeHté candide et une pro-
tession publique de reeognoissance qu'on puisse y employer.C'est,
Monseigneur, à quoy je ne manquerez de ma vie et d'autant plus que
Votre Éminence m'a eslevez par dessus mon mérite et le commundes
hommes, d'autant plus je serez.à l'advenir, plus que du passé soub-
miz à vos commandementset à vos vottoniés,c'est, Monseigneur,ce
dont je supplie très-humblement Votre Éminence de prendre une
entière créanceet en m'honorantpour toutes choses de ses comman-



dements me donner le moyen de faire veoir au monde que je suis

comme le doibs estre, Monseigneur,

a Votre, etc. »

Le mêmejour que partait cette lettre, M. le chevalier de Montgai!-
lard arrivaitapporter à Fabert, de la part de son Éminence, les pro-
visions de ta charge de maréchalde France à taqoeHe on l'étevait.

Fabert répond immédiatement

Sy, Monseigneur,je pouvais exprimer la recognoissanceque j'ay
de l'honneur dont il luy plais me combler, elle xeroit bien moindre

que je ne doibs t'avoir. Le sieur de Senigny, que j'envoie pour en
rendre tres-humbles grâces à Votre Éminence, luy dira qu'elle n'a
jamaiseslevez personne quy soitplus à elle que moy, ny qui souhaitte'

avec une plus ardente pation de lui en donner des preuves. Je scay
Monseigneur,que la pure bonté de Votre Éminence m'a fait monter
où je suis eslevez et que je doibssuppléerau mérite qui me manquait

pour y parvenir par un attachement Me! au service de mon bienfai-
teur. C'est, Monseigneur,de quoy je m'acquitterezen sorteque, syen
moy elle n'a un homme advantagez par desdons de nature et capable
de la servir utilement, elle aura du moins une créature si zeHée pour
son service et si fidèlement recogooMsanteque de tous ceux qui luy
doivent leur fortune personne ne serarégat de moy.

« Votre tres humble, très obéissant, tres fidèle et tres obligé
serviteur,

a FAMM. »

Ces quatre lettres nousont sembléêtre un curieux échantinon de la
moralité et de l'orthographe d'un des grands hommesdu grand siècle.
B fattait que tout ce qui n'était pas de la royauté fût bien humble.et
bien soumis pour qu'une des âmes tes plus loyales et les plus bon-
nétes, s'abaissât ainsi jusqu'à supplier le cardinal Mazarin en des
termes qu'un noble n'eut peut-être pas employés. Pauvre parvenu 1

Pauvre Fabert t Ta sévère probité, comparée aux dilapidations de tes
protecteurs, te vengeassez 1

ALMOME FHU.M.



CLOTILDE DE8AVENAY

NOUVELLE

(Suite.}

Le comte, dès la première visite qu'il leur fit, fut également frappé
de la noblessede sentiment, de la grandeur d'Ame de la mère, que
séduit par l'excellente éducation et la beauté de mademoiselle de
Moussy-d'Êglée.

Devenu très-assidu auprès de ces dames, M. de Savenay conçut
bientôt un chaleureux amour pour Clotilde. Après avoir fait part de

ses projets à la veuve du général et obtenu son consentement, il
résolut de s'adresser au cœur de celle qu'il aimait, décidé de con"
dure le plus promptement possible une ttnion que sa passion lui fai-
sait désirer avec tant d'ardeur.

Soit que la raideuret la dureté extérieuresdu comte éloignassent
la jeune Slle, soit que par natureeltctai peu expansive, mademoiselle
de Moussy-d'É(!lee montra d'abord quelque répugnance des recher-
ches pourtant flatteuses du galantgentilhomme.

Alors commençade la part de M. de Savenay, ce système d'atten-
tions délicates, d'exquises condescendances aux désirs de Clotilde,
procédés qui luiontattiré tous les éloges, ceux du chevalierexceptés.

L'ancien voltigeurroyal se contenta de sourire et 8t clignoterses
prunelles à la manière d'un homme qui a sa réponse toute prête,



mais qui ne peut autrement traduire sa pensée, ne voulant pas inter-
rompre son intertocutrice.

La conduite de M. de Savenay, reprit madame de RocqueviMe,
triompha de i'étoignement inexpHcaNe qu'avait manifesté pour lui sa
nancée et les appréhensions de celle-ci ayant été vaincues., rien ne
s'opposa désormais à la célébration du mariagedu comte et de made-
moiselle de Moussy-d'Égtée.

ït n'est un doute pour personne que la nouvelle comtesse déjà si
intimement liée à son mari par !a~eeoMaissanee, se chargeaitaux
yeux du monde d'une plus lourde responsabilité,si c'est possible. en
acceptant l'entière libertéque lui laissait le comte et en abusant'd'une
confianceaussi sacrée.

Voilà pourquoi, chevalier, ajouta la marquise en manièrede con-
olusion, je juge si sévèrement madame de Savenay; pourquoi il me
parait impossible d'excuser une condaiteaussi répréhensible. Je sais
bien que la haute position où l'élevait son mariage, n'était pas une
raison sufBsantc pour éterniser son amour, mais enfin c'était un droit
de plus au respect qu'elle devait à son mari.

Quoiquevous fassiez, quoique vousdisiez,je ne pense pas que vous
innocentiez la comtesse; la tache est vraiment trop difficile, et je suis
certaine que vous échouerez!1

Ne vous avancez pas trop, chère, dit !'ex-vottigeuF royal en
offrant à la marquise quelques pralines que contenait une étépmte
bonbonnière sur le couvercle de laquelle était peint une dé!icieuM
miniature sur émait représentant mademoiselle le cbevalier d*Eon,

avec ces quatre vers de Dorat pourexergue

Femtne, en un mot, décidément,
SaM en avoir été moins sage,
Loin de vom plaindre da partage,
le ~ou« en fais mon compliment,

Oh monsieur de Pleybenest bien capable de soutenir t'imposa
sible, s'écria madamede Rémitty; il n'en est pas son coup d'essai
et comme je connais son allbction pour madame de Savettay, nous
pouvons espérerun éloquentplaidoyerde sa part.

Allons, chevalier, firent plusieurs, en voyantun imperceptible
sourire d'amertume, plisser !est&vresdu vieux gentilhomme.

Je suis presque tenté de me ranger de votre côté, mon vieil ami,
dit monsieur de Rocqueviite.



Pourquoi, marquis?
Parce que j'ai le plus grand mépris pour tes opinions reçues,

toutes faites et que dans ce débat il y a d'un cOté le plus fort qui,
non content d'assister à ta chute du plus faible, s'en réjouit et pré-
tend aussi que son breuvage est ttoubté a l'instar du personnage de
la fable. C'est l'histoire do Loup et de l'Agneau et je l'ai toujours
trouvée immorale.

Eh bien 1 tant pis, monsieur, répliqua avec une superbe hau-
teur, madamede Rocqtieville qui avait du sang des Soubisedam !es
veines, vouspartagezen cela la manière de voir du généralBuona-
parte.

Marquise, reprit l'ex-voltigeur royal l'ancien familier du che-
valier d'Eon, puisque vous m'obligez a prendre te scalpel du chirur-
gien, ne vous étonnez pas si je réduis à néant vos illusionssur mon-
sieur de Savenay. Pour comprendre cet homme it faut suivre sa
pensée dans ses moindres replis, il faut égalementfouiller son cœur
et son cerveau. La défense de Clotildeexige que je vous raconte un
drame, car c'en est un; s'it n'est pas de voir goût, vous ne pourrez
vous en prendrequ'a vous-même.

Madamede Moussy-d'Égtéedemeurait alors dans une des rues soli*
tairesqui avoisinent le jardin des Plantes. Ce quartier lui p~a~sa~t

d'autant plus qu'il s'harmonisaitpar son aspect paisible et mélanco-
lique à la dispositiond'esprit de la courageuse veuve. La plupart des
maisons de cette partie de Paris offrent à ta vue de grands jardins,
divisés en une infinité de carrés, tous très-bien cuttn'és, soignés,
regorgeantde fleurs et présentantaux regards une trèa-agréaMe phy-
siononiic.

Chaque locataire ayant droità sa petite pépinière, it arrive que ces
jardins prennent les contours les plus capricieux, des formes très-
originates, selon tes goûts, tes préférences des différents proprié-
taires.

n serait aisé !t un observateur de raconter bien des existences pas-

sées, de prédire bien des événements, s'it parcouraitces Édens pari-
siens, par une soirée d'été, lorsque les familles qui habitent ces
maisons,se promènent en causant.Les enfantscourent dans tes allées,

se cachentdans tes bosquets et les kiosques les jeunesgens soignent
tes parterres, taillent tes bordures, composent des bouquets pour les
parents qui s'entretiennentdes fleurs aimées, do souvenirs et parfois
des bruits de la grande ville.

C'est dans cette solitude et milieu catme cette atmosphère hoo-



note que grandissaitmademoisellede Moassy-d~tée. Si l'éducation
de Clotilde ne laissait rien à désirer grâce aux excellentsconseils de
sa mère, son instruction était plus difficile & parfaire, la position très-
précaire de la veuvedu général, ne lui permettant pas d'y apporter
tous les soins nécessaires. Cependant madame de Moussy-d'Égtée,
autrefois assez habile sur te clavecin, avait pronté de l'intelligence
musicale de sa chère enfant pour lui enseigner les premiers éléments
de musique; de plus, une école de dessin, à proximité de leur
demeure, ditigée par une femme célèbre, pein~ distingué, ofRrait à
la jeune fille, les instructives leçons de professeurschoisis.

Dans la même maison que ces dames, un jeune homme dont vous
me permettrezde vous dire quelques mots, occupait une des cham-
bres du dernier étage.

S'il vous est arrivé de rencontrer une de ces physionomies qui
séduisent au premier abord par l'ensemble des lignes et l'aspect pen-
sif de chaque trait, vous m'éviteriez la diMcutté d'un portraità faire.

Pierre Dussaulx était de ceux-làdont on aime à analyser le visage;
la pensée active qui tourmentait cette nature de songeur se réCétait
sur sa figure tangue et d'une excessive mobiHté. Les joues creusées
par les veilles et les privations étaient siMonnécs de petites hachures
fines, déliées et d'une égale courbure qui prêtaienta son sourire un
charme indéHnissaMe de douceur et de mélancolie. Le travail surhu-
main qu'il s'imposait, sa continuelle surexcitation d'esprit, loin de
ternir son regard, donnaient à ses yeux gris, tachetés de plaques jau-
nâtres, un éclat fascinateur qu'il était difacite de soutenir, et son
front dense et ferme annonçait une de ces natures fortes pour qui les
combats de la vie sontun besoin, sinon une nécessité.

Pierre Dussaulx avait environ vingt-cinqans, lorsque mesdames de
Moussy-d'Égtëevinrentchercher la solitudeet le repos dansla maison
qu'il habitait.

Un matin Clotilde s~appretait à tailler ses crayons pour travailler à
une étude de composition et babillait avec ses oiseaux qui fétaient
par de joyeusesroulades le retour du soleil, lorsque la veuve leva la
main pour interrompre les innocents caquetages qui l'empêchaient
d'écouter les sons vagues d'un instrument à cordes.

Je ne me trompe pas, dit madamedeMoussy-d'Égtée,c'est bien
l'admirableromance de ~MpA. Tiens, Clolildc, toi qui te passionnes
si aisémentpour la belle musique, tu entends là un des chefs-d'œuvre
de Méhul.

Que c'est beau, s'écria Clotilde Mmissant de la rentrée des



basses rendue sur le violon par des sons larges etpleins, qui s'enaant
sous l'archet, vibraientencore & la reprise de la délicieuse phrase du

chant, qui se détachaitainsi plus plaintive et plus triste.
Les nuances sont ménagées avec talent, reprit la veuve. Qui

donc dans cette maison nous a causé un pareil plaisir?
C'est probablementce jeune homme que nous avons vu hier au

jardin, car je l'ai déjà rencontré ayant à la mainune botte à violon.
ït grossit MM doute le nombre des obscurs lutteurs quiviennent

& Paris dévorer leurs forces et leur génie l'

Oh t mère, quel horoscope1 fit Ctatilde d'un air,de reproche 1

Hétas! mon enfant, c'est l'histoire de chaque jour. L'avenir le
moins enviable est celui d'un jeune artiste plein de talent et de feu
avant la bataille, cerveau vide et usé après une lutte mesquine contre
les exigences de la vie matérielle.

Succomberainsi est glorieux et touabte.
Aux yeux d'une jeune Me, comme toi, ignorante du monde et

des devoirs et des droits de chacun. Aujourd'hui qu'il est permis au
premier venu d'arriver aussi haut que possible, les chemins sont
encombrés; c'est donc un continuel combat à soutenir, et bien sou-
vent le talent n'est pas une condition suffisantede succès.

Pendant tout le reste du jour, Clotilde penchée sur ses dessins
réQéchit à la grandeur de ces existences si bien remplies, si belles
dans leurs souffrances, si ignorées dans leur chute. Elle, la jeune
fille passionnéeet naïve comprenait les douleurs contenues, les rêves
ambitieux de l'intelligence.Elle aurait voulu pouvoir fortinerpar un
regard ces pauvres Titans qu'écrase parfois un dédaigneux sourire
d'incrédulité, montrer de son doigt blanc et rose le signe radieux
qu'elle leur mettait au front.

Ce soir-ta, en fermant les yeux, mademoisellede Moussyd'Egtée
ajoutait un cent unième ëhapitre au beau roman qu'eMe avait corn*
posé tout le jour; ses rêves dorés étaient pailletés de gloire, d'hon-
neurs et do richesse.

Quelques étages plus haut, dans une chambre lambrissée, un vait-
lant compositeur, la tête penchée, une plume à la main, semblait
demander à des échos intérieurs les accords harmoniques qu'il s'ap-
prêtaità jeter sur le papier.

Quelques semaines à peine s'étaient écoulées depuis le jour où
mesdames de Moussy-d'Egtée avaient entendu la romance de JoMp&
si admirablementexécutée, et Clotilde s'était entretenue bien souvent
elle-mêmedu virtuose inconnu.



Si tu Je veux, maman, dit Clotilde en faisant & sa mère un collier
de ses bras et en la câlinant du regard, nous descendronsau jardin
nous reposerun peu la soiréeest si belle.

Chère enfant, reprit !a mère, c'est presque ta seule distraction,
cette promenade; offre moi ton bras.

Appuyée sur sa &Ue, la veuve descendit au jardin et vint saluer
deux vieilles personnes, les seules connaissances de ces dames.

C'étaient deux locataires de la maison,un ménage de rentiers éco-
nomes, paisibles, ranges, soignés.

Le mari, ancien fournisseur*des armées sous Napoléon, s'était créé
une aisance qui passait pour une fortune dans le cercle où ii Tirait.

Monsieur Morin, petit bonhomme propret, toujours tire & quatM
épingles, selon l'expression populaire, portait haut sa tête pyriConne
surmontée genératement d'une calotte en velours vert. Sa mise
sétère, sa démarche raide accusaient!e harnaisimpérial.

Sa physionomie vive et déHeate, plus spirituelle que rusée, était
agréable à voir lorsque ses yeux fort petits et à moitié fermés t'ani-
maient dans la conversation. Jamais il ne disait autrement que ma
M~ a madame Morin,plus âgée do quelques années que son mari.
Ancienne demoiselle de compagnie chez la duchesse douairière de
Montbazon, elle &vaitcoMervéde son passage dans ces hautes régions
du bon ton, des manières avenantes et gracieuses, une certaine dis-
tinction qui avaient séduit madame. de Moussy-d'Eg!ée. Efte aimait
beaucoupClotilde, qui, pour reconnattre son affection, lui ourait de
temps à autre des dessins, des aquarelles toujours acceptés par
madame Morin avec un excessifplaisir.

Eh bien, belle petite, dit-elleà Clotilde, pendant que madame
de Moussy-d'Eg!éccausait horticulture avec son mari et se taisait
expliquer par lui la nature des semis, oa~ en êtes-vous de vos tra-
vaux ?

Vous devez en avoir une triste idée, madame, en m'entendant
répéter A satiété le même morceau.

-Vous abandonnez donc vos crayons?2
Je ne les abandonne pas; je les néglige un peu.

Clotilde, en effet depuis quelque temps ne quittaitpas son piano.
Sans se douter du danger qu'elle recherchait, cette nature délicate
et impressionnable s'identiSait de jour en jour davantage avec ses
rêves de jeune fille.

Voilà notre artiste, dit monsieur Morin en voyant arriver vers
eux Pierre Dussauix; je vais le prier de nous rendre un service en



accordant ton épinette, ma belle. Nous y gagnerons tous; nous des
notes moins dissonnantes,lui le prix d'une séance, car il neme paratt
pas dans une bien brillante position.

–Tachez donc, monsieur Morin, lui répondit sa femme do nous
amenerce jeune homme je désirerais bien le connattre.

Je lui crois du talent, dit madame de Moussy-d'Egtée, pendant
que t'ex-fournisseurse dirigeait vers le jeune musicien.

Il n'est pas heureuxm'a-t-on dit.
Pauvrejeune homme, St la veuve en rendanta t'artiste le salut

qu'il venait de leur adresser en passant. 0

Quelques minutes après, monsieur Morin l'amenait près de ces
dames

MonsieurPierre Dussaulx, dit-it en te présentant,
L'artiste, debout et grave, s'inclinait et examinait les personnes

placées devant lui. Son regard doux et profond s'arrêtaun instant
sur la jeune fille et la 6t rougir.

-.Vous avez un bien beau talent, monsiéur, dit ta veuve, autant
que j'en ai pu juger par tes rares auditions auxquelles j'ai été heu-
reuse d'&ssistefde mes fenêtres, et nous vous devions nos sincères
remercîments. Vous étudiez depuis longtemps sans doute, ajouta
aussitôt avec délicatesse madame de Moussy-d'Egtée, afin d'éviterau
jeune homme une réponse aux louanges qu'eUe lui donnait.

Pour Clotilde, c'était un moment suprême elle allait entendre

pour la première fois ta. voix de celui qu'elle associaita Ms pensées
intimes.

Depuis mon enfance,je me suif adonné à l'étudede ta musique,
réponditPierre Dussaulx d'une voix nette, sonore et sympathique.A
t'age de neufans, je faisais ma partie de violon dans des quatuor.

Votre père était aussi musicien?dit l'ex-fournisseur.
Non monsieur;du rester je n'atpasconnu mon père,qui mourut

lorsque j'étais encore au berceau; a cinq ans je fus orphelin, et un
vieil oncle très-amateur de musique se chargea de mon éducation.
Aujourd'hui seul au monde, car je suis seul au monde, a;outa-H!,
je retire de mon instrument le pain quotidien.

B souSre beaucoup, pensa Clotilde qui baissa sa belle tête, comme
accaMéepar une douleur morale.

Le îehdemain, le jeune homme, prié ta veille par madame Moussy-
d'Egiée, venait accorder le piano de Ctotitde. Invité par la veuve à
essayer l'instrument, Pierre Dussautx exécutait une des plus déli-
cieuses métodics de Schubert, tes Ma&tM <~tî y<MM Lorsqu'il



eut uni, il se retourna brusquement et il vit la mère et ta Btte pteu-
rant toutes deux, tant leur sensibilité avait été excitée par la puis.
sance de son interprétation.

Aussi lorsqu'en se retirant, Ûoatde rouge de {honte, lui présenta
le prix de sa séance, enroulédans un morceau de papier blanc, sup-
plia-t-il madame de Moussy-d'Egtée de vouloir bien aiecepter ses ser-
vices en qualitéde voisin.

L'artiste avait été largement rétribue par l'émotion qu'il avait pro-
duite, fhomm~ pouvait souffrir.

Clotilde qui savaitque PierreDussaulx jouait trois fois par semaine,
pourvivre, dans des bals, et cela moyennant deux n'ancs par soirée,
tht prise d'un petit tremblementnerveux occasioané par la conduite
sublime du jeune musicien. En te reconduisant, eHetuiditucKmerc!,
monsieur, t dont l'intonation exprimait tous tes sentiments qui agi-
taient cette âme passionnée.

Les rencontresde ces deux enfantssi bien nés l'un pour t'aaire,
se

multiplièrentde plus en ptus. Ils se voyaientassM fréquemment, soit
au jardin, soit chez madame de Moussy-d'Egtée,soit ennn chez l'ex-
fournisseur qui of~ait parfois le thé chez lui.

Sur ces entretaitesetau milieu dudévetoppementrapidedet'amour
de Clotilde et de Pierre, car ils s'aimaient sans se l'être jamais dit,
arriva monsieurde Savenay.

Le comte de Savenayavait alors trente-huitans environ.
D semble que le mot de Montaigne, « l'homme, sujet divers et,

ondoyant, n fut créé exprès pour peindre cette nature de contrastes,
ce caractère fait d'oppositions brusques.

É!evé par son père avec une sévéritéexcessive,monsieurde Savenay
avait conservé de son éducation première des principes absolus d'au-
torité.
Ayant été contrarié dans ses go&ts, aea aptitudes, it tenait:peu de

compte des sympathies que d'autres pouvaient avoir. Question de
tempsdisait-it. D'une énergie peu commune, coûté en bronze, cet
homme eût été un héros dans l'ancienne Rome à Paris, au dix-neu-
viémc sicc!e, il n'était qu'un homme dur et egoYste.

Doué d'une grande puissance de volonté, ce qu'il résolvait devait
se faire tôt ou tard aussi son père mourut-it tranquille après lui
avoir fait jurer de secourir la veuve et la fille de son ancîen trére
d'armes. Si le comte, malgré ses actives recherches, n'arriva pas
promptementà découvrir te refuge de mesdames de Moussy-d'EgMe,
c'est que des événements imprévus l'empêchaient toujours de pour-



suivre ses investigations parfois à la veille de réussir. D'une taille
étevée, maigre, sec, son épine dorsale n'avait jamais dû plier devant

qui que ce soit; il semblait que la nature eut pris soin de façonner
la forme extérieure sur l'inftexibilitéintérieure de ce tempérament

d'acier.
Sa tête un peu trop petite pour un corps aussi long, représentait

avec une eSrayantevérité ce que la phraséologiemédicale appelle la
botte osseuse; oui, c'était bien une véritable boite osseuse éclairée
par deux yeux noirs, luisants et Bxes qui donnaientà sa physionomie
un aspectde grand juge. La peau des joues, tendue sur les os, était
surchargée de ions sombres qui rappelaient certainsportraits du
Titien. Même feu dans le regard, même accentuationdure et farouche
dans tous les traits. La Destinées'étaittrompée monsieurde Savenay
avait été sans doute changé dans les limbes contre un de ses aïeux,
baron-loup, dont il avait usurpé le caractère et la forme.

Tel était le comte de Savenay1

Uu jour, Pierre Dussaulx achevait un travail qui lui avait été com-
mandé, lorsqu'on frappa à sa porte.

Monsieur, lui dit ce visiteur inattendu, je viens vous prier de
me rendre un véritable service. J'accompagnaisil y a quelques jours
deux dames a un concert où fut exécutée une mélodie qui séduisit
ces personnes. J'ai légèrement promis de me procurercette mélodie
et je ne puis la trouver nulle part, vous seul ayant le droit de donner
ou de refuser votre oeuvre,

Je suis très-heureuxde pouvoir vous être agréable, répliqua le
jeune artiste; voici, monsieur, ce que vous avez la bonté de désirer.

Soyez aimable jusqu'au bout, et permettez à un inconnu qui
vous enlèvevos œuvres de leur servir de parrain. Je me charge de les
faire connattre dans nos salons, dit le visiteur avec affabilité, en ten-
dant sa carte au compositeur.

Le comte de Savenay s'écria Pierre, relevant brusquement la
tête; mais, monsieur le comte, nous ne sommes pas si étrangers l'un
& l'autre que vous le paraissez croire. J'ai souvent entendu parler de
vous, ajouta-t-il en souriant.

Et par qui, monsieur?reprit le comte avec froideur, presque
Messé.qu'unsemblant d'intimitéexistât entre lui et Pierre.

Par deux personnes de cette maison, mesdames de Moussy-
d'Eglée.

Mesdames de Moussy-d'Ëglée, dites-vous, la veuve et la aile du
généra! vendéen?

8



Oui,monsieur, vous !e~ voyez ta sous vos yeux.
Vous savez, peut-être, quelle ;amitié rattache cette famille Ma

mienne, dit le comte, en serrantdans son porteCeuitte t'œuvrequitui
était dédiée. Déjà j'avais perdu t'eapoir de revoir jamais ces dames:
vous qui tes connaissez, veuillez tes préparer à ma visite et recevez
d'avance mes sincères K'merctments.

Monsieur de Savenay resta seul un instant. Lorsque le jeune auMi.
cien lui apprit que madame de Mousay-d'Egtée l'attendait chez elle,
n !u! dit en se retirant

A bientôt, n'est-i! pas vrai? le vous suis infiniment redevable et
je tiens beaucoup à m'acquitterenvers vous de cette dette du coeur.

Vous vous exagérez la valeur de mes services, monsieur le

comte, et me faites un mérite de ce qui n'est qu'un cBet du hasard.
A bientôt, donc, dit monsieur de Savenay.
A bientôt, répondit le jeune artiste, en prenant la main que le

comte lui tendait.
Ces deux hommes qui devaient avoir une si grande influence

l'un sur l'autre, semblaient mesurer leurs forces dans une étreinte
courtoise. i

Quelque temps après l'entrevue de Pierre Dussaulx et du comte,
celui-ci épousait mademoiselle de Moussy-d'Eglée.

Comment ce mariage avait-il pu se conclure? Comment Clotilde
avait-elleaccédé à cette union, malgré son amourpour le jeune com-
positeur?C'est ce qu'i! était aisé de comprendrepourqui connaissait
le caractère dévoué de la future comtesse, i'inébrantaMe ténacité de
M. de Savenay.

Le comte, reçu chez la veuve, comme le devait être le fils d'un
ancien frère d'armes du généra!, s'éprit pour Clotilde d'un violent
amour. Chez l'homme taiHé dans te granUt &.Mte û:oide,àvatooté
ferme, t'amour dégénère facilement en une passion ardente, sans
mesure, hardie, tempétueuse comme le coeur, résolue comme le
cerveau.

Avant toute chose, le comte s'assura l'assentimentde la veuve.
A ma fille seule, dit la mère, appartient le droit de déciderde

son sort. Je sais combien vous désirez la rendre heureuse, et ce
mariage serait pour moi un grand bonheur; toutefois je veux con-
sulter mon enfant; si elle vous agrée, vous avez ma parole.

Permettez-moide lui dire moi-mêmemon affection pour elle;
je craindrais de parattre m'abriter derrière l'autorité maternelle,



poursuivit le comte qui espérait son succès d'tm wtMtien avec
mademoiselledeMoussy-tt'Egtée.

En eBiet, monsieur de Savenay, emporté par la &)tt~ue de M pas-
s!on, ne M point arrêté par l'aveu spontané que lui &t Clotilde de
son amouret du culte qu'elle avait pour l'homme qu'elle aimait.

Amour de jeune fllle, pensa le comte, rêves que dissipera le ma-
riago. Sa naturealtièreet absolues'irrita d'unerésistanceaussiloyale;
tes prières, les supplications accrurent d'autant sa passion. Sans

songer qu'il allait commettre une tacheté, résolu de vaincre à tout
prix ce qu'il considéraitcommeune méprise du cœur, il &t jouer des
ressorts d'une grande puissance sur Clotilde, en lui laissantentrevoir
qu'elle sacriflrait le bonheur futur de sa mère, épuisée par tes cha-
grinset tes privations,au contentementd'une pensée égoïste et irréa-
lisable,puisqu'cHeavouait qu'on ignoraitson amour,et qu'elle-même

ne savait pas si elle étaitaimée. Il était trop décidé à rendre sa femme
heureuse pour reculer devant une pression morale aussi coupable;
n'était~it pas certain de conquérir le cœur de la comtesse une fois
liés ensemble par l'indissolublemariage ?

Clotilde vit dans ce renoncementà ses plus chères affections, dans
cette abnégation d'ette-meme,le devoir sacré d'une fille reconnais-
sante, ta religieuse consécrationd'un amour qu'elle s'était reproché
souvent. N'était-ce pas pour une nature aussi exaltée et aimante,
diviniser sa passion, que de supporter pour elle tes angoisses et les
tortures qu'elle se préparait?

Combien de jeunes filles se sont sacriûées comme celle-ci à un
dévouement aveugle et inutile 1 combien d'amours inconnues qui ont
été agoniser au couvent. Pour Clotilde,la prise du voile fut d'autant
plus horrible, que celui dont elle faisait un suaire à ses raves était un
voile de mariée.

Madamede Moussy-d'Egtée,heureuse d'avoir assuré le bonheu'' de
sa fille, se méprit, elle aussi) sur la joie anectée et B&vrantc de la
future comtesse.Cette pale fiancée eutdes sourires divins,de suMimes
regards mensongers pour tromper sa mère. La veuve, rayonnante
d'amour et d'orgueil maternes, voulut ette-meme poser sur la tête
de sa chère enfant la couronne nuptiale, la couronne d'épines de
cette victime Btiate.

Sixmois, environ,s'étaient écoutésdepuis la cetëbrationdu mariage
de mademoisellede Meussy d'Eg!ée, et la comtesse étaitencore plus
triste et plus résignée. Monsieurde Savenay pensa d'abord la ramener
à lui, mais ne sachant pas être un ami sincère, it devint un mattrc



froid et sévère, et cette conduite eut pour résultat immédiat t'ohéis"

sance presque passive de sa femme. Peu à peu le comte s'aigrit; reje-
tant toute la responsabilitéde ses propres fautes, sur ce qu'il nommait
les <M~HMtt<<tKM<de Clotilde, il prit la ferme résolution deporter un
grand coup.

Madame, lui dit-il un jour qu'ib se trouvaient seul t seul
dans un des salons de leur hôtel, éloignez donc tout sujet de tris-
tesse, distrayez-vous. Vous aimiez la musique autrefois, pourquoi
délaisser ainsWotMpiano, je serais très-heureuxde vous entendre.

Si vous le désires, monsieur,je vais m'ymettre.
<~ Vous auriez dû ajouter avec résignation, répliqua le comte

qui prit & tout hasard dans un des cartons & musique, un album de

romances.Tiens, ajouta-t-ilen s'arrêtantà une page, ceci me rappelle

une promesse j'ai faite et qui m'était sortie de l'esprit; veuillez donc
exécuter ceci.

Ctotide se mit au piano, son émotionétait si vive qu'elle fut obligée
de s'arrêterdés les premières mesures.Son mari venaitde placer sous
ses yeux !e mélodie de Pierre Dussaulx.

Vous êtes par trop impressionnable,reprit le comte en s'asseyant
à une table et traçant quelques mots puis il sonna

Faites porter cette lettre sar-!e-champ,dit-il à un domestique.
Je vous taisse, madame, ajouta monsieur de Savenay, mais de grâce

ne vous taissez pas aller A de telles préoccupations à l'avenir, ou do
moins prenez !a peine de me tes cacher.

La comtesse, restée seute;, eût une crise nerveuse produite par la
contrainte qu'elle s'était imposée devant sonmari. EUeétouSasessan-
glots avec son mouchoir et cette première douleur apaisée elle se
dirigea vers le piano. là, elle interpréta le thème de l'artiste, le
recommençantaussitôt qu'il était fini; tantôt elle laissait couler ses
larmes, tantôt frappait teclavierd'une main febriteavee toute t'enet"
gie de sa paswioB contenue. Dès cet instant madame de Savenayétait
vaincue; elle appartenait& son amour.

Mais c'est affreuxde soa<Mr ainsi, s'écria-t~eMe,dansun moment
d'exa!tation impossibleà décrire; qu'il prenne ma vie, cet homme,
mais qu'il respecte mes souvenirs, mes pensées 1 Oh t s'il savait, lui,
quelles sont mes douleurs, il m'aimerait t Pierre, Pierre t dit la com-
tesse à voix basse en laissanttomber sa tête dans ses mains.

La respirationoppresséed'une personneplacée derrière elle, i'aver'
tit qu'ette n'était pas seule. Épouvantée, elle se retourna frissonnant
et poussa un cri de terreur.



–Voui!, ici, monsieur s'écria Clotilde,se trouvant face à faceavec
le jeune artiste.

Pierre Dussaulx, le front superbe, te regard é~ncelant, tes lèvres
frémissantes, était t& devant madame de Savenay. L'exclamation si

naturelle de la comtesse a besoin de quelques explications.
Dès qu'il apprit le mariageprojeté entre le comte et mademoiselle

de Moussy-d'Églée, Pierre Dussaulx cessa de parattre chez cette qu'il
aimait. Cette âme nére et pleine de droiture se replia sur elle-môme

et dédaigna de rechercher la satisfactiondésormaisimpossible de ses
plus chères espérancesau prix de sa dignité. Cette femme aimée
qui se donnait à un autre, se mariait & ses yeux par amour et it eut
été déloyal en même temps qu'indigne de son caractère, de troubler
la tmnquiuiêd'un ccaur qui ne lui appartenait pas en révélant par
un mot, un regard, l'amour qu'il avait si longtempstenu secret.

Pouvait~! donner à sa femme une existence heureuse, digne du
passé qu'eHe avait eu? Non. C'était un avenir bien sombre et bien
triste qui l'attendaitUne route couverte de pierres et de ronces
qu'il s'apprêtait & parcourir 1 Avait- il le droit de convier une femme
& ce pénible labeur, sans crainte de la voir succomber sous les
fatigues, sans se soucier des meurtrissures qui ta déchireraient!1
Encore si l'amour les eut fortiNés. Mais s'il aimait il n'était pas
aimé! 1

Le jeune compositeurdemanda alors au travail, non pas l'oubli de

sa passion, mais un aliment à l'activité de ses pensées.~Chaquejour il
prodiguait tes richesses de son cerveau, jetant ça et là sur le papier,

ses colères, ses douleurs, sa mélancolie parfois morne, parfois
navrante de douce tristesse. Cette lutte du cœur et du cerveau devint
à la fin impossibleà continuer. L'intelligence resta muette et ne sut
pas rendre les splendeurs de cette âme d'artiste. L'amour resta
maKre et Pierre Dûssautx n'etït plus qu'une idée en l'esprit!Revoir
Clotildeet lui dire ses combats, :es souffrances1

Un jourqu'il méditaitmilleprojets pourarriver jusqu'àla comtesse,
un domestique lui remit une lettre. Grande fut sa stupéfaction,
M. de Savenayle priait de passerà l'hôtel. Le comte, en effet, préoc-
cupé de l'éloignemcnt que lui témoignait sa femme, chercha quel
était l'homme qu'elle aimait. Conduit à soupçonnerle jeune composi-

teur, ce fut pour éclaircir ses doutes que le matinmême il mit devant
les yeux de la comtesse la mélodie que lui avait dédiée son rival.
Presque certain de connattre le secret de Clotilde il vouhtit savoir si
l'amourde sa femme était partagé.



Il ne peut y avoir aucun danger, pensa le comte, à faire venir ici

cet homme; s'il aimait la comtesse et qu'il connut les sentimentsde
madame de Savenay, je le saurais depuis longtemps déjà. Ignorant
i'aoeetionqu'eUeapourlui,M t'évitera, si! t'aime, se croyant sacrifié;
s'il ne l'aime pas sa susceptibilitéà d6 être d'autantplusPoissée que
Clotildené l'a jamais invité à ses soirées, maigre leur ancienne inti-
mité. Voilà pourquoile comte n'hésita pas bappeler à t'hote! !ejeune
artiste, recommandant à son valet de chambre de le faire entierdans

son cabinet. Dh domestique qui reçut Pierre Dussaulx, t'introduiat
dans une pièce d'attente ouvrantsur un sa!on contigu & la chambre
ou se trouvait la comtesse. Des aeeords qui parvinrent jusqu'à tui,tui
apprirent que c'était une de ses œuvres qu'on exécutait. Aprèsavoir
franchila portedu saton il sedirigeavers la chambred'où s'échappaient
ces sons.

C'est a!ors qui! apprit et t'amour de madame de Savenay, et ses
tortures de chaque jour. Décidé & surprendre celle qu'il aimait, il
pénétra doucement dans te salon.

Là, le cœur bondissant dans sa poitrine, il recueillit des lèvres
mêmesde Ctotide l'aveu le plus cher et le moins déguisé. C'est dans
l'extase où le plongeaient tes paroles, qu'il surprenait, que le trouva
la comtesse lorsqu'elle s'écria

Vous ici, monsieur t

–Oui, Clotilde, moi qui vous aime et que vous aimez; moi qui
viens vous arracherà la tyrannie d'un homme que vous haïssez.Oht

ne dites pas non, ajouta-t-it en martelant ses paroles, nous avons été
assez torturés t'un et l'autre, carje le sais maintenant, vous m'aimiez
avant que de songer à cette union.:Voyez,j'ai souffert aussi; cet amour
m'a épuisé; tua seule force était en vous, j'allais succomber; la ven-
geance divine m'a conduitici pour vous sauver. Nousallons <uir; nous
irons o& vous voudrez, mais quittez cet homme.

Que dites-vous, Pierre? moi, partir; non, non. Mais vous, je
vous en supplie, fuyez; si le comte nous surprenait, il vous tuerait,
dit la comtesse, alarmée du danger que courait son amant.

Vous m'appartenezdésormais, reprit l'artiste; rien ne peut plus
nous séparer.

Mon ami, réponditClotilde, en se dégageantdes bras de Pierre,
je dois au nom que je porte un dernier sacrifice; je dois dite & celui
qui m'a confié son honneur, que tout est uni entre lui et moi;
qu'après avoir lutté contre une passion envahissante, irrésistible, à
bout de forces, j'ai succombé. S'i! se rend e mes supplications, eh



bien, Pierre je me retirerai avec ma mère dans une habitation
[ inconnue, loin des bruits et des misères du monde, où je pourrai

prier pour vous, vous aimer, tout en respectant l'homme à qui j'ai
donne ma main, sinon mon cœmr.

Plus de sacrifices, je ne les accepte pas, dit Pierre, d'une voix

sourde et tremblante ce serait encore nous' immoler tous deux à
l'égo!sme de cet homme. Du reste, ajouta-Hl, il refusera de laisser
échapper sa victime, sa surveillance sera plus terrible, et vous ne

g pourrez pas le fuir sans dangerpour vous.
g –Je vous le jure, mon ami, s'il en était ainsi, s'il rejetait la
demande loyale que je veux lui adresser, je serais toute à vous. Mais

jusque là, j'exigeque vous m'obéissiez aveuglement.

Non, vous ne m'aimez pas comme je vous aime et avoir eu
l'orgueil de croire à son amour entier, profond1 s'écria le jeune

artitte,
en se frappant le front. Mais vous êtes donc folle d'espérer

encore en sa générosité. Il ne connait qu'une chose, lui, le devoir. H

vous tuera.
Oui, il me tuerait s'il s'avait que nousnous sommesvus partez,

de grâce, partez; le comte va venir icim6me. Demain je vous attends
chez moi, je donnerai mes ordres, reprit madame de Savenay en

mettantune main sur l'épaule de Pierre.
? –Nous séparer encore jusqu'à demain! dit-il en enlaçant la

taittededotiide.
Et les deux amants restèrent quelques minutes dans les bras l'un

de l'autre.

mMERÎC COUMET.

(L« ~!a au proeA<t)M MMm~M.)



LETTRES FAMUËRES

-c MrmENAGNË

MAURICE A VALENTÏN,

MenvieUami,

Si vous ouvrez le O~tonMw ~a~MpM~, vous y trouverez

« Leipzig, viMe d'Allemagne, dans!e royaume de Saxe, chef-lieu d'un
a cercledumême nom, au conSaentde !'JF~r blanc et de !a P~<M~
« à IM kil. N. 0. de Dresde, par <e" i~ de longitude E. <!0* 2t' de
a latitude N: 5?,000 h. Monuments remarquables te ch&teaa de
«MetMembourg,avec un observatoire; les églises de SainUbomM
a et Saint-Meotas; !'Hût€de-Vit!e, la Bourse des tibadres, t'Augas-

teont, etc.; etc Outre son Université, une des plus renomméesde
!'At!emagne, Leipzig posaMecmqMbMothèqces,an jardin bota-
a nique, des sociétés savante, d'arts, de bienfaisance, et divers ëta-
Missemeni~d'iMtruction.L'industrie, le commerce y sontactifs,
« mais principalementla librairie. B s'y tient trois foires célèbres
Il le i" janvier, le troisième lundi après Pâques, et à la Saiat.Mcheh
KcMtner, TeHer, Fabricius, Leibnita et ThomashM sont nés & Leip-
zig. Cette ville est assez ancienne; elle tire son nom d'un mot slave
a quiveut dire tilleul. Les Suédois remportèrent, ata environs, deux



ro

« victoires signaléessur les impériaux, en t63t et tCA~ Les Prassiens
"ta prirenten i745, et Ferdinand de Brunwick en ilM; Davoust

o s'en empara en MM, après la bataille d'ïéna, etc., etc. x

Mais ii ce faut rien croire de tout ee!a. La vérité est, qoe du sein
des marais d'autrefois, devenusaujourd'hui de vastes prairies, entre
Dresde et Magdebourg,:s'éteve ainsi qu'une oasis dama le désert, une
6'atcheetjotie petite ville. Cette ville est entourée de promenades
charmanteset s'appeUeLeipzig1

PrenoM-ïafettequ'eMeest, sans lut demMMÎerMapassé, saM BOtt~
préoccuperde sou avenir. absolument comme nous ferions d'une
jolie femme, rencontrée par hasard en diligence.

Et maintenant,vous souvienUtde ces toiles flamandes,où t'on voit
miroiter au soleil de longs toits ardoisés, ao-dessus de riants bou-
quets d'arbres, ob chaque maisonnette est tapissée de fleurs, où le
clocher de !'eg!ise s'en va, branlant, menacerle ciel, où tout respire
le bonheur et le calme?. Eh bien:1 il y a de cela, beaucoup de cela,
dans Leipzig. On dirait un coin de terre, échappéaux mauvaises pas-
sions du monde, quelque chose de tranquille et de retiré comme le
presbytèred'un pasteur calviniste, ou le jardin d'une ferme hollan-
daise. En un mot, c'est bien là une ville faite pour l'amour, la philo-
sophie et la réverie. cette trinité sainte de toutbon allemandt

Au nord-ouestde ta ville est le jRoMM(M(Val des Roses), un bois
mystérieux, où des arbres séculaires s'unissent amoureusement au-
dessus de la Mte des promeneurs, où nul autre bruitque le murmure
de !'JM<<M', coulant entre deux rives de gazon, ne vient distraire la
pensée. Là, le recueillementet la solitudesontcomplets En voyant
ainsi cette grande nature silencieuse, ces longuesaMées désertes, on
se prend à rêver. et on s'imagine alors apercevoirpasser, parmi les
massifs de verdure, le vieux Schiller, qui était jeune en ce temps-là,
et qui méditait Amme ~e et JMa~ S<<M<<,car, tout a l'extrémité
de ce fMi&t~MM,se cache sous la feuillée te village de Gohlis. On
traverse un pont de bois et l'on est en face de ta maison de Schiller.
On peut voir l'humble table sur laquellele grand poète a écrit tant
de chefs-d'œuvre, s'accouder à ïa fenêtre où il s'est accoudé, et
regarder comme tui ce même et riant paysage qui t'inspirait si bien,
et qui semble,aujourd'huiencore,murmurer par chacunede ses voix
mystérieuses

SchiBertSchiMer!8cMMert
La, se dresse devant vouspareille aux fantômesévoquesà fheure



de minuit,ta :n~e<<'&<(t'ég!i8é8amt-hoaM8).tacloche gronde
dans son nid d'airain; en~cz, et, sous ces voûtessombres, l'orgue va

jeter sa grande harmonie. C'cst le ~MMe C<MA, comme on l'appelle
toujours, qui laisse son inspiration courir sur le clavier, c'est le pauvre
organiste, qui prélude a t'immortatité! Un peu plus loin, et tandis

que toutes les portes se ferment, si l'on ira se poster sur la place du
marché,cette placequi, à elle seule, redit t'histoire de tout un siècle,

on verra, à ta dartédouteuse de la lune. un hommeàmanteau sombre

se glisser le long des murailles, comme un ma!&iteMr, puis dispar.
t~ttfetootacoMpdanstes entrailles de la tetre, ainsi que par un
soupirail de t'eMef. Le voici donc qui est descendu dans une taveMe

aux quinquets borgnes, qui s'assied devantun pot de bière, tire <ta

manuscritde sa poche et écrit! A travers le nuage de famée qui rem-
plit la salle, on reconnait que les habitués de cette tawrae sont des
étudiants. Cependant, le nuage se dissipe petit à petit, les hôtesse
dispersent, et il ne reste plus, sous la wûte obscure, que cet homme
écriant toujours, & la clarté de la tampe fumeuse qui pend au pta-
fond. cet homme, vous t'avez reconnu, c'est Goethe!1

Goethe, Schiller et Bach ne sont-ee pas là trois noms qui ~a!eat
bien la peine qu'on bâtisse une ville pour en perpétuer la glorieuse
mémoire?.

Eh bien! voi!a Leip~g, la vraie Leipzig, celle qu'it faut voir, cette
qui résume te mieux le type do la simplicitégermanique. c'est à
dire, tavie silencieuse, les goûts modestes, les plaisirs faciles, l'isole-
ment et l'étude t

Aussi, je suis amoureux de Leipzig, mon cher Vatentin, et ce sera
là mon dernier amour. Du reste, n'allez pas croire que j'abjure tout
mon passé et que cette passion in M'MM soit plus platonique que
les autres. je possède, au contraire, majotic Saxonne; ses charmes
m'appartiennent,et je découvrechaquejour, en elle, quelque trésor
Htconnu de beauté. h seule duMrcnce aéneuseqa'H yaitentn?ms
nouvelle mattresseet célies qui l'ont précédée, dans mon cœur, c'est
qu'elle ne me tromperapas, c'est qu'elle me sera forcément Mète i

Hum! ~M<!Me«, t'adverbe n'est pas OaMeur,maisitestvrM!.<.Je
vous vois sourire d'ici, car vous n'aimez guère le langage ûguré, et je
dis, d'ailleurs, là des choses de t'attire monde. Soyons donc positif,
et tAchonsde parler simplement, naturellement.

Leipzig est une fort jolie petite vitte dont l'histoire, sans se perdre
dans la nuit des temps, remonte cependanta une époque assezMcutëe.
SonageesHoft respectable. EUe compte environ soixante-dixmille



habitants, mais pendantla foire de P&queset cette dé la8aintrMÏche!,
elle voit à peu près doubler sa population. La cité, proprement dite,
tiendrait presquesurla place Vendôme, et, à coup sur, elle se tsrouve~
rait fort & l'aise dans celle du Ctn'ooset mais Leipzig a Mt ce que
font les torrentstrop pleins, elle a débordé ses faubourgs sont autant
de villes nottvelles Les anciens remparts ont été rases, tes fossés
comblés,et dedélicieuxboulevards se sont élevés,comme parenchan-
tement, & la place de ces restes militaires si bien qu'une foule de
propriétaires ont un Jardin tout trouvé à la porte de leurs maisons,

ce qui double la valeur de ceHes-ci. Au surplus, dans ta plupart des
grands ou despetits États de t'AMemagne,on a résolu d'une manière
analogue le ditSciie problème de fondre en un seu! tout comptet la
ville et ta campagne. Tournez & droite, et vous vous trowerez au
milieu du tourbillon de ta place publique prenezà gauche, et vous
jouirez du calme et de la solitude des champs. Les boulevardsa!!e-
mands ne ressemblent, en effet, nullement aux nôtres (qui ne sont
qu'une longue ligne d'arbres poudreux, encadréesd'âne double haie
de magasins) ils sont touSus et ombreux, ils forment une foule d'at-
lées et de contr'allées profondes, dans lesquelleson est toujours cer-
tain de pouvoir aller se perdre, rêver et respirer en liberté.

CommeRome, Leipzig s'6!ève sur sept collines, mais ces collines
sont tellement imperceptibles, ,qu'elles pourraient très-bien pastser
pour unplateau. La vérité est, qu'en faitde hauteurs, il n'y a que cette
des clochers. Mais qu'importe ? Est-il nécessaire d'être posée en
amphithéâtre ou aux flancs des rochers pour être pittoresque, pour
avoir du cachet et de l'originalité ? Non, sans doute, et Leipzig se
contente de son lot. Ville de plaine elle est, ville de plaine elle
reste 1 La nature l'a peu favorisée, elle ne songe pas à le nier, et
cependant, elle est délicieuse, cependant ses environs sont char-
mants. C'est l'art qui a tout produit, c'est l'hommequi s'estmis & la
place de Dieu, non daMt'ofgeeiMeusepensée de tefaîre t'<Buwedu
divin maître, mais dans celle de t'arranger un peu et de prouver sa
foi dans le précepte aide-toi, le ciel fa~e~t Or, le ciel t'a aidée,en
effet, en lui envoyantdes inspirations d'une poésie infinie t le petit
parc sur lequel débouche l'embarcadèredes chemins de fer de Dresde
et de Thuringe, la Rosenthat, Oohlis, ttte FweM-JMfo, et tous les
villages, tous les <td<t<arti&cietsdesalentourssontautantde créations
ravissantes, et qui-font le plus grand honneur au génie allemand.
Leipzigest, en générât, bien bâtie, et ses constructionsmodernes ne
seraient déplacées nulle part, mais en fait de monuments artistiques,



etten'a, comme la plupart des villesprotestantes, il faut bien le dire,
que d'assez pauvres vestiges& montrer. Les églises, d'un style bâtard,
n'offrent de curieux que teors longs et primitifs toits en ardoise, et
l'hôtel de ville lui-même, maigre sa vieille physionomieflamande, ne
saaKut axer longtemps l'attention d'un touriste. Ce qui, par contre,
est digne de toute t'admiration des arustes, c'est le délicieux batcon
couvert de la maison qui fait l'angle de la place du marché et de la
B<t<tM<MMM, c'est cette maison, ette-meme, cétèhre encore à plus
d'un titre, puisque ses murs ont entendu la parole ardente de Luther.
Vous M sauriez, cher ami, vous imaginer rien de plus tourmenté,
mais de plus gmcieox, de plus délicat, de plus finementdécoupé que
ce balcon. On dirait de la dentelle,de la guipure 1 Quel est le sculp-
teur aux doigts de fée auquel on doit ce che~d'ceuYre ? On l'ignore.
Seulement, ce que l'on peut affirmer, c'est qu'il avaitun merveilleux
ciseau, un ciseau de la famille des BenvenutoCellini t tette ptace du
marche, la plus grande et la plus pittoresque de Leipzig, possède
d'ailleursune autre ravissante petite maison; plus, une très-jolie tou-
relle, louée â un marchandde bric-a-brac, qui la profane de ses am-
ches et de ses prospectus; plus, le gigantesque monument dont les
innombrables fenêtres ouvrent sur le M<At<MM; plus, la fameuse cave
d'Auerbach, ou Goethe, étudiant, venait se désaltérer; plus encore
l'humble maisonnette oa le roi de Saxe se réfugia après ra bataille de
Leipzig et signa son acte d'abdication. Enfin, à ces" richesses déjà
considérables, elle joint cette de ses souvenirs, dont je vous ferai cer~.
tainementgrâce, mais qui ajoutent plus d'un trait à sa physionomie 1

Que n'a-t-elle pas vu, en effet, cette aimable ville, depuis les
luttes religieusesdu XVf' siècle pour ne pas remonter trop haut-
jusqu'au grand drame du 18 octobre <8i3 ?. que de sang ne cachent
pas ses rides? quelles pages brillantes ne renfermeraient pas ses
mémoires,et quelle triste histoire que l'histoire de sa jeunesse?1

a Hélas me direz-vous en m'interrompant à ce mot,c~st tou-
jours une triste chose, ami, que t'histoire de ta jeunesse, car c'est
l'histoire du passe, c'est-à-dire l'histoirede nos amours, de nos ittù*
sions, de nos croyances, et, que t'en ait le cour de pierre (comme les
villes) ou de marbre (commecertainesfemmes), on ne remonte jamais
impunément le chemin du berceau L'entancë a des charmes, des
sourires et des grâces qui effraient ta vieillesse. On était si beau,
alors. qu'en se regardant on ne se reconnaît ptus, et que t'en croit
voir, dans cette première partie de sa ne, un autre être, doué d'une
existence à part, et s'agitant dans un monde nouveau Or, ce dedou-



blement de t'ame et dit corps est une chose affreuse, savez-vous?.
C'est commesi, du fond de notre fauteuil, nous apercevions se mou-
voir lo'n de nous nos bras, nos jambes et nos têtes t Eh bien nous
nous composonsde deux existencesdistinctes, la ~«MMM et la c~-
~«<e, dont l'une, heureuse et folle, agit, gambade et caracole, tandis
que l'autre, triste et impotente, se trame sur des béquilles et gémit
à chaque pas t. ? »

« Ne demandez donc pas aux villes de vous confier leur passé. ce
seroit leur demander une âme qu'elles ont oubliée 1 »

Voi!& comment vous vous e~opritncriêz, Vatentin, si vous étiez ?

pour me fournir la réplique, et, comme vous avez toujours raison à

mes yenx, je m'incline, ~'approuve, et je passe outre. Que vous ai-je
promis, d'ailleurs ?. Mes impressionssur la vie allemande, sur les

m<BUts, les us et coutumes, sur l'étatactuel de la société, sur la litté-
rature, la musique, les arts Que vous importe le reste?. Laissons
donc, pour .te moment, Leipzig et ses quelques monuments intéres-
sants,pournous occuperde ses habitants,de teuremstence et do leurs
idées! Il y a assez longtemps déjà que je parcours l'Allemagne, je
me sais trouvé en rapportavec assez de gens, appartenant aux diffé-
rents degrés de son éehetlesociale, ennn tes voyagesm'ontdonnëune
assez grande habitude de juger vite etjuste (i) pour que je croie pou-
voir afBrmer que l'Allemand, le vrai, s'entend, est à peu près
partout le même. Les différences qui le distinguent sont de purs
détails de forme, mais n'ont, quantaufond, aucuneimportance réelle.
Or, l'Allemand, sous une enveloppe un peu épaisse, cache un esprit
souple et fin, 'un jugement prompt et sûr, une intelligence vive et
profonde, une âme délicateet tendre, et un cœurdont les cordes sont

d'une sensibilité excessive. Aussi, de ce coté du Rhin tout le monde
est-il un peu poète et un peu philosophe, à la façon de Sterne; de
même que, chez nous, tout le monde est à peu près spirituel, à la
façon de Scribe.

L'allemand n'est ni aussi brillant, ni aussi gai que le français; il
n'eMeurerapasavec une légèreté aussi heureuse les mille et une tou-
ches du clavier de la conversation; il ne joueraaussi facilementni

avec le feu, ni avec ta glace. Mais il va plus au fond des choses, et
ce qu'il appelle son&<MMMtf vaut bien notre esprit. Je dirais presque

(i) MaortM noas parait a'&tfe abandonné ta à an petit mouvementd'hrwoton-
taire présomption, MCMaMe poorMWchez tui quand on mit qu'il Mt médecin et
que les médecins ont la prétention d'avoir te coup d'<BUrapide et f'Mrc~.

(MMt tre <'<M(<Mf.)



vaut mieux, s! je ne craignais que t'amiVatentinlie m'accusâtde par-
tialité! Rassurez-vous, cher, plus que personne j'admire le génie
trançais, et je sais tout ce qu'il cache sous son masque de Mvotité,

tout ce qu'il a de solide sous ses apparences légères, tout ce qu'i'
dévore souvent de larmes sous ses éctats de rire. Je sais, passez-moi
la comparaison, qu'il peut être à la fois aigle et papillon, voter terre
à terre ou s'élever aux plus sublimes hauteurs, parler le langage des
Oeurs ou celui du ciel. Je sais qu'il unit aux magnificences de la poé-
sie, le rare bon sens de la raison. Je sais, enBn, qu'il a enfanté des
hommes, dont te nom comme la gloire, appartiennent à ï'univers et
sont impérissables t. Mais cela empéche-t-it d'admirerégalement le
génie allemand, de l'aimer, et surtout de reconnattre les qualités par
lesquelles il brille?Non, sans doute, et je continue.

Un trait caractéristique de la physionomie germanique, c'est la
bonhomie, la candeur, la naïveté, et, je le répète, t'&tMMMf! Ces

bonnes têtes carrées vivent pour vivre, et, comme ellcs ont le senti-
ment du devoir, comme elles aiment le travail et se trouvent par con-
séquent ainsi préservéesde tous ces maux de t'~me, qui proviennent
de son ramollissement, il leur faut très-peu de choses pour les rendre
heureuses.

La vue de la campagne, un beaujour de soleil, un poétique clair
de lune suffisent pour cela. Ce sont des naturesvierges, que fhateine
de nos grandes passions n'a pas encore desséchées,et qui vibrent à
la moindre émotion, comme des harpesà la plus légèrebrise. Ce sont
des cœurs restés enfants, et pour lesquels tout est joie et tendresse

en ce bas monde 1 Le vice tui-méme ne porte pas ce stigmate im&-

mant, qui flétrit et marque ailleurs son visage blême. Il est presque
candide,et, à quelques légèreschoses près, on pourrait le couronner
rMt~w à Nanterre. Ne riez pas, Maurice, cela est vrai, la vertu ne
descendpas tout entière au tombeau; ici, elle se contente d'y laisser

une attet chez nous, l'aile tombée, que rcste-t-it?~JDe queita bouc
gtacee, par exempte, sont faites nos modernesAspasies?Ne dirait-on

pas que le premier baiser impur qu'elles ont donné ou vendu a été
pour elles comme le dard empoisonnédesIndiens, qu'il a toutdétruit,
t'ame, le cœur, ta pudeur, la femme, entrn?, Eh bienen Allema-

gne, ces pauvrescréatures n'ontperdu de leorvirginité quece qu'elles
n'ont pas pu en sauver, et elles seraient bien effrayées, bien étrange-
ment surprises tout au moins, si elles se trouvaient un jouren contact
avec t'une de leurs s<Burs des bords de la Seine f

Pardonnez-moid'avoir été chercher si bas un exemple à l'appui de



la moralité attemandê. Je tenais seulement & vous dire que celte-c!
n'était peut être pas comprise de li même façon que chez nous, et
qu'une femme, je suppose, pouvait très-bien avoir un captée, voire
m~me plusieurs, sans dépouiller complétement sa blanche tunique
d'ange Tout ceci est assurément fort difficile à saisir, et surtouta
expliquer, mais enfin prêtez-moi une oreille attentive et indulgente,
et je vais essayerd'expliquer ma pensée. La vertu, nous le savons trop
hélasest un joyau aussi précieux que rare, et bien peu de jeunes
filles, elles-mêmes, peuvent le mettre, dans toute sa pureté, au fond
de ta corbeille de noces f Quantau nombre de femmesqut t'échangent
contre du clinquant, après six mois de mariage, lequel d'entre nous
voudrait le nxer?. Soyez franc, d'ailleurs, qu'est ce que ta vertu, où
commencc-t-elle, ou s'afrête-t-elle,quel est son véritable criterium?
Est-elle l'ignorance absolue du mal, ou ta lutte? a-t-elle des ailes et
une blancheur de colombe, ou un bec de chouette? Est-plie ange ou
mégère?.La vertu, n'est ce pas, c'est pour nous ta bonté, t'indut-

gence, le respect du devoir. et, quand cela n'est pas trop impossible,
t'amour et la charitéd Voilà, du moins, comment nous l'entendons,

vous et moi. Nous voulons l'homme fidèle à la femme, et la femme
fidèle à l'homme. Nous voulons la mère fidèle à ses enfants. Nous
voulons les liens du mariage libres, spontanés, mais sacrés Très-
bien! seulement,en dehors de ces aspirations a une moralité par-
faite, qui nesauraitétremalheureusement le lot de tous, ne croyez-vous
pas qu'en France nous allions un peu trop loin dans notre manière
d'envisagerce que nous appelons une j~MM~re faute, et que nous en
fassions un abime si profond, qu'une fois de l'autre côté du fossé, il
n'y ait plusde retour possible?L'hommedéchoit-H de tous ees droitsa
l'estime publiquepour avoir une ou des maîtresses? Son honneur en
rcste-trita jamais entaché? Au contraire,on fait cet aimable Lovelace
Ministre, ou tout au moins Préfet, on couvre sa poitrine de plaques,
et en le désigne & ta vénérattonde ses contemporainst Or~ quelle est
la diBerence véritable, je vous prie? Cherchez bien, et malgré toutes
les arguties que nous avons inventées à cet égard, vous n'en trouverez
aucune de sérieuse et de concluante.

L'Allemanda été plus sage que nous, parce qu'il a étéplusmodeste,
et n'a aspiré qu'à la vertu relative ou possible. Aussi, qu'est-il arrivé,
c'est que, plaçant l'indulgence et le pardon a côte de la faute, il
ramène au bercail beaucoup plus de brebis égarées, et retrouve d'ex-
cfttcntcs mères de famille où nous n'avons plus que des DamMaux
CaM~MM. de la pire espèce J



Et ce que je viens de dire ?, un peu trop longuement des
femmes, on peut élément le dire des hommes, dans un autre
sens.

MACMCb

Pour copie con&H'me!1

MCHH H!BOYM'.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE DES SCÏENCES

De la Biologie. Les générationsspontanées. Mseossitm & t'Academiede
Médecine. Traitementpar fioda. Traitement des br&tures.

BML06M (PA~oht~e gM~e). On désigne depuis quelques années sous
le nom de Biologie (science de la vie), la science qui traite des corps orga-
nisés, végétaux ou animaux, et qui a pour but d'arriver, par la connais-
sance des lois de l'organisation,à coMtattre les lois des actes que les êtres
accomplissent.

Or, de toutes les substances qui composent ta matière, il n'en est qu'un
fort petit nombre susceptible: de s'organiseret de prendre vie; t'oxygène,
l'hydrogène, l'azote et le carbone constituent foncièrement la trame de
toute substancevivante~quetquesaattescoe~ le fer~!eptmsphore,!asoude,

par exemple, peuvent bien s'incorporer, s'aggrcger au tissu animé, mais
ils ne sont point capables de s'organiser.

L'organisation, la vie, est donc un attribut supérieur et exclusivement
propre à quelques substances. C'est pour désigner t'ensemble des phéno-
mènes, qu'offrent ces substances, que te terme biologiea été crée par
Auguste Comte. Le mot a fait fortune et it est entre de plain-pied dans la
science.

La Biologie peut considérer tes êtres à Fêtât <<a<<gtM, c'est-à-dire
comme aptes à agir~ 2~ à l'état dynamiqua,commeagissants.De cette double
considération découlentcinq sciences qui sont ie faKa&M~e qui étudie la
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trame vivante & l'état inerte; la 5M~e qui classe tes êtres en groupes

naturels, d'après les modincations fournies par l'anatomie; 30 la MteMMdes

mt'Mettcqui fait connaître l'influencede l'air, de l'eau, de ta lumière, de la

chaleur, ete., au milieu desquels tes êtres vivent, milieu sans lequel leur

existence est inintelligible la physiologie qui a pour but spécial ta con-

naissance des fonctions qu accomplissent tes organes; 50 et enfin la science

qui traite des relations mutuellesde l'individu et du milieu, et qui joint

l'étude de t'être vivant & l'étude des sociétés humaines, c'est-A-dire & thie.toireet&laaeienccMeiale.
On voit donc que le. termeBiologiedésigne une vaste et systématiquecon-

ception de tous tes phénomènesvitaux qui, naguère,s'étudiaient isolément

et ne constituaientpoint une sciencegénérale.

Or, la question la plus générale et la plus importantede la Biologie,se

débat depuis plus d'une année à l'Académie, dans ta presse et dans la

public H s'agit de l'origine des êtres dont la ~<'M(.oMest obscure. On com-

prend, en effet, que la question ne peut faire doute à Fégard de homme

et des animaux; mais quelle est l'origine des plus inftmes productionsdu

règne organique, ou pour parler plus exactement, quelle est 1 origine de

leurs germes?°
Deux opinions sont en présence

1.'une admet que ces germessont innombrableset répandus partout dans

l'atmosphère, dans la terre et dans les eaux aussitôt qu'ils rencontrentun
milieu favorable à leur développement, ces germes se développent, et une

fois développés, sont aptes à se reproduire mais, qu'on le remarque bien,

ees germesexistent ils ne se créent point, ils ne prennent point naissance

de toute pièce, mais ils sont contemporains de toute création, et il n'est

point donné à l'homme d'en déterminer artMcicIlement la production;

cette théorie est connue sous le nom de patMpermte.

La seconde théorie admet dans la nature l'existence d'une force créatrice

qui se manifeste par la. production de germes microscopiques dans des

milieu où l'analyse indiquait qu'il n'en existait pas, et qu'il ne pouvait pas

en exister; c'est-A-dh-e qu'elle admet une sorte de création continue des

germes ou des ovules animaux elle est tonnue sous le nom d'A<!Mro~M

outttëohedesat~m<tOM<!tMa<<m<e<
!t Y a environ trois mille ans que la questionse débat,mai~amais elle ne

s'était présentée à l'esprit avec le caractère de précision qu'elle a de nos

tours on a pu croire un moment qu'elle allait être résolue directement,

par l'expérimentation mais toujoursde nouvellesexpériencesrenversaient

les précédenteset mettaient la raison de leur côté,

Rapportonsen quelques mots les principalesphases du débat le 20 dé-

cembre t85S, Il. Pouchet présenta à l'Académie des sciences t'exposé des

expériences qui tendaient & démontrer la production spontanée de corps

organiques; l'une de ces expériences consistait & introduire dans un nacon,

A t'abri de l'air, 4e l'eau en ébuttitiMt, un demi litre d'oxigene pur et



<0 grammes de tbin qui avaientsnM pendant 30 minutes ïa température
de «?"; or, d'après d'autres expériences de M. Pouehet, cette température
aurait la propriété de détruire complètement tout germe organique. Le

flacon fut bouché hermétiquementet M jours après, ayant été ouvert, on y
découvrit un champignon d'espèce nouvelle qui fut baptisé du nom de son
créateur, A<per~~<M foM<~e«<.

'Donc, disait le créateur, ce champignonest mon eeuvre, il s'est créé de
toutes pièces dans mon flacon et la génération spontanée est un fait. En
effet, l'expérience s'était faite & l'abri de l'air, et & une température à
laquelle n'auraient pu résister tes germes des organismes qui se sont for-

mas dans cette circonstance.On comprend que c'est sur ce dernier point
qu'a porté le débat. A cette exposition on a répondupar d'autresexpériences
qui ont eu des résultats négatifs. MM. Milne-Edwards, Claude Bernard et
Damas n'ont obtenu ni infusoires ni champignons. O'aitieuK, disait-on,
bien que le foin ait séjourné 30 minutes dans un atmosphère de tOO", il
peut se faire qu'il n'ait pas atteint la températuredu milieu, et, par suite,

que les germes des moisissures aient échappé à la destruction enfin, est-
il sûr que cette température, eut-elle été atteinte, ait détruit tous les ger-
mes ?P

Nous ne pouvons entrer, faute d'espace, dans le détait des milliers d'ex-
périencesqui ont eu lieu, depuisce moment, sur les questions incidentes; le
fond de ta question a pMi~que été perdu de vue; tantôt, il s'agissait de
savoir quelle température les gennes pouvaient supporter; tantôt, si les
résurtections des rotiterea, jusqu'àprésent admises, étaient bien réeHes;–
fi enfin, l'air contenait réellement des quantités innombrables de germes
qui s'insinuant dans les ~ases, dans les tubes, dans les substancesorgani-
ques, rendaient nulles la plupart des expériences.

C'est sur ce dernier point que M. Pasteur vientde faire & l'Académieune
importante communication on niait presque que l'air, conttnt des germes
organiques M. Pasteur les a mis en évidence par t'ingénieuMexpérience
que nous rapportons

Faisant entrer de l'air par aspiration dans un tube où se trouve placée
dans une petite bourre de coton-poudre, le coton arrête une partie des
torpNscule~solides qutsont en suspension dans l'aire dissolvant ensuite le
coton dans l'éther, et laissant reposer la solution, les poussières se réunis-
sent au fond du vase d'où il est facile de les obtenir; or, soumis au
microscope, il appert que ces corpuscules sont organisés, c'est-à-dire, eone-
titnent de véritaHesgennes. Si l'on met, en effet, ces germes dans de t'eau
contenant de l'abumine et du sucre, on voit apparattreau bout d'ttnjour
ou deux des productions organiques diverses, des champignons qui se fus-
sent d'ailleursproduits, si la liqueur eut été abandonnée & l'air libre.

D'autres expériences plus ingénieuses ont encore éM prësenMes par
M. Pasteur, à l'eaet de démontrer l'ancien adage oame animal a& oto.
Nous ne serons point surpris, quand M. Pouchet viendra les renverser la



question nous parait éloignée d'une solution positive, tMts on aurait tort
de croire qu'elle n'a point <ait un pas.

Il importe d'aiHeurs qu'elle soit discutée. en quelque sorte d'une façon
permanente; il faut que nous sachions un jour, si une force créative con-
tinue est attachée à l'existence de notre planète ou si les espèces organf-
sées sont à tout jamais fixées dans leur nombre et dans leur nature. Si l'on
parvient & démontrer expérimentalementqu'un être vivant, germe ou
ovule, peut être on quelque sorte créé artitciettement,en plaçant certains
corps dans certains milieux et sous certaines influences de chaleur, de
lumière et d'ëtectricité~ il faudra bien admettre que la vie est un résultat
et non point une cause de tous tes phénomènes, et que la création est un
fait continuât non point un événement qui aurait eu lieu soudain, entre
deux dates, à la manière d'une représentation théâtrale.

On voit donc que la question des générations spontanéestouche aux plus
élevées que l'esprit humain puisse se poser, à l'origine des êtres, aux
dogmes, aux traditionshistoriques, et en un mot à la vie morale de l'huma-
nité.

Preuve nouvelle à l'appui de notre dire précédent que c'est par ta
science que seront un jour résolues tes questions qui sans t'aide de l'ob-
servation et de l'expérience, feraient éternellement doute c'est-à-dire
que hors de la science il n'y a point de philosophie.

MÉoMM~ L'Académie de Médecineest, depuis deux semaines,occupée
à débattre tes questions qui se rattachent à l'emploi de l'iodecommemédi-
cament. Deux observateur:, M. le docteur Boinet d'une part, M. le docteur
Rillet d'autre part, avaient envoyé A la même époque des mémoires littéra-
lement contradictoiressur tes résultats obtenus par la médication iodée;~̀
M. Trousseau a présenté un rapport important sur tes faits consignésdans
tes mémoires d'où semblaient résulter des conséquences tellement diver-
gentes, que le malade, comme Atiboron, hésitant entre de bonnes et solides
raisons, également bien présentées de part et d'autre, n'avait qu'a mourir
faute de faire un choix.

M. Boinet, eceiTet, vante tes avantagea de t'admmisttatioa de l'iodemêté
aux aliments, aux biscuits, aux bonbons, au vin, au beurre, dans tous les
cas qui réclament l'usage de ce médicament, et prétend en avoir obtenu
les résultats tes plus avantageux. D'un antre cMé, Il. Mtet (de Genève), qci
est dans l'obligationd'employer trés~ouventce médicament,& cause de la
tréquenceda goitre à Genève, a cherché a démontrer que l'iode administré
même à très-petitesdoses déterminesouvent des accidents graves.

MM. tUcordet et Bouchardat ont pris successivement la parole, et sans
partager la fanatiqueadmiration de M. Boinet pour l'iode, ils se sont élevés
avec toree contre les assertions de M. Billet. Les accidents reprochés à
t'iodc K)n< d'après fM Muants &hs<'rvatem's, tout A (ait iItnMires, et it a



lieu de penser que M. Rillets'estmépris ou que l'iode n'agitpoint à Genève
de la même façon qu'& Paris.

D'ailleurs le débat n'est pas clos et il a été jusqu'àprésent fécond en
observattoM intëreMaates nous in~nmerons nos lecteurs de la décisionde
l'Académie,si l'Académieprend une dëdston.

Parmi les médicationsnouvelles, on signale le ttaitement dés brûhttes,
à tous les degrés, par l'applicationde l'eau' dtstuMe de !aarier-eeriae;noua
avotM eu l'occasion de t'emptoyer et nous la recommandons vivement.
M. le docteur Franchino (de Turin) qui paratt l'avoir indiquée te premier,
mélange dans la proportion de 8 pour iOO, t'eaude taurietwieriseàune solu-
tibn de gomme, et en imprègne des compressa que t'on applfqueMr<ea
surfacesbrûlée;, après lesavoirlégèrementnettoyées et avoirpercé lespMyc-
Mres; la douleurdisparatt très-rapidement ainsi que la chaleur, FagitaMoa
générale et les autres phénomènesnerveux. De plus, la guérison paraitêtre
notablementaccélérée.

0' EU6ENE DALÏ.Y.

REVUE MUSICALE

t

GiucHstM et pteeinistes se disputentencore de plus belle. C'est là une de
ces bonnesqueMUes bien établies qui durentdepuis le monde et qui dure-
ront encore longtemps l'antagonismede la réalité et de la fantaMe, de ce
qui prouve et de ce qui charme, est trop au fond du cœur humain pourque
la lutte cesse de sitôt. Tant mieux. Nous gagnons toujours quelque chose à
de telles discutions. t.'ininMtM féconde des anciens e< des mo<femM, nous a
valu le Dialogue des orateurs, un des plus parfaits morceaux de l'antiquité.
C'est grâce à quatre ou cinq vieillesquerellesque le monde marche, et la
vraie devise de l'humanité est bien disputandoc)~«!<. Quelques-unes de ces
disputes sont graves, et telles, que t'honnëte homme ne peut rester en
dehors de ta Uce. Dans le domaine do Fart, cette réserve est permise etnous
la chérissons. Kous apprddoM par dessus tous le plaisir délicat de l'homme



qui contemple, ainsi que té sage de Lucrèce, les naufragessi nombreux,sur
cette mer où l'on prend le plus souvent la vanité pour seul pilote. Le diaNe
est qu'on ne peut souMr ces indifférents, toujours prêts & r:re. Ils devien-
nent insupportables, comme un témoin qui roulerait des cigarettespen-
dant qu'on donneou reçoit un coup d'épée et voilà qu'onnous crie de tous
côtë< e pour qui tenez-vous?La foi ou la raison ? Les romantiquesou les
classiques 7 Les Allemandsou les Italiens ea

Laissez-moi respirer Tout d'abord je hais tes exagérations. Certaines
plates bouffonneries des Italiens m'assomment et m'indignent, et Heget
traduit en triples croches m'intéresse peu. le ne nie pas que le musicien
n'écrire des pensées aussi bien que des sons. Maissa langue, moins précise
que tout autre, n'a pas la rigueur mathématique que l'on veut parfois lui
prêter. J'ai vu des traductions en prose des sonates de Beethoven. Chacun
lui faisait dire ce qu'il avait au cœur en ce moment. C'mt comme ces ins*
criptions effacées des tombeaux grecs, que tes savants expliquent de mille
façons. Pour moi, elles me font rêver, et je les en aime mieux, Pourquoi
vouloir essayer de juger entre les savants. Ils ont tous une vérité relative,
mais incontestable.

Après la théologie, la musiqueest l'art où il est le plus facile d'avoir
raison avec de l'esprit; car c'est le plus ouvertaux hypothèse, aux incerti-
tudes charmantes, aux aspirations élevées, aux paradoxes ingénieux. Heu-
reusement Beethoven a sur saint Augustin cette supériorité, qu'il charme
même ceux qui ne cherchent pas A tire sa pensée, cachée sous ses harmo-
nies, et qui se laissent aller aux doux plaisir de sentir le beau sans l'ana-
lyser.

Mais, enfin, êtes-vous Allemandou Italien ? Je m'en vais recopier sur mes
tablettes les notes prises le soir d'une journée heureuse de l'hiver dernier:
ce sera ma professionde foi. a Dimanche, visite chez Frana. On a joué
commeon joue ta, un concertode Weher,un trio de Haydn et trois sonates
de Beethoven. Discussion avec le docteur sur tes rapportspermanents de la
musique et de l'architecture; .it a refait ta musique égyptienne avec les
pylônes de Memphis Frant me convertit au panthéisme. Excellentdlner.
Savante dissertation d'un chimiste sur les vins du Rhin et ceux de Sicile.
la bois des deux.Soiréeux italiens. avec deux temmesqu~'aimabeaucoup~,
Pendant le second acte je Ms un sonnet à Severa pour lui demander une
Heur; au troisième acte j'en fais un autre à Amalia pour lui demander un
baiser Severaà qui je demande une tteur de son bouquet, refuse c'est
une allemande;la signora, une italienne –accorde. le rentre chez moi
tres-hearenx chantant du Mozart e Pourquoi Mozart ? C'est que c'est lui
qui se rapproche le plus de cet équilibreadmirabledu beau et du vrai, que
tous cherchentet que nul ne trouvera, car il n'appartientpas A l'homme,
étant, en toutes choses, l'absolue periection.
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Nous ne parferonspas des pièces jouées depuis quelques jours.C'est, pour
le lecteur, chose connue et jugée. M. Paul de Saint-Victora tiré, des le ten-
detnsin, son feu d'artifice préparé de la veille: quelques fantaisistes de
second ordre oat accroché leurs lampions aux débris de son échafaudage.
M. de Rovray en a dit grand mal dans son journal M. Fiorentino en a dit
grand bien dans te sien; M. Berlioz a parlé de lui; M. Scudo a donné un
tour de bras & son orgue de barbarie, qui s'est mis & chanter un air do
Ct'nMfOM. C'est bien Sni, et tous d'attendrela suivante occasionpour recom-

mencer.
La grande impression que m'a Mssée Ft'effe de JM<«f!, c'est que ma-

dame Ferraris, qui mime froidement, danse à ravir.
Les auteurs du libretto n'ont rien oublié des habitudes théâtrales. Leur

œuvre est un spécimen trCKomptet de toutes tes situations du grand
magasin Scribe. Seulement, ils ont omis deux personnages Savonaroh,
le moine réformateur, emporté et brave, personnage dramatique par-
dessus tout, et le peuple. En nous transportant à Kse, ils n'ont pas négligé
la tour penchée; mais ils n'ont eu garde de penser à cette population que
Stendhal trouve si grande, pour avoir toujours passé d'une extrême liberté
A une extrême tyrannie, sans s'être un seul jour endormieau sein de la
tiberté commode et surveillée des deux chambres et de la charte, tiède
atmosphère où toute personnalitédisparatt. Il y a un ch'Bur de soldats
indifférents comme dans le Pn* <ttt«' C~iHM; il y a un chœnr de joueurs
comme dans Bo~< une insurrection comme dans Marino P<tMer& enfin,
un moine ambitieux et vit, comme partout. D'ailleurs, une poésie de
Mirliton

Do M~d! la grande Amo

Bien &<:t!eMent s'enCamme<

Et trop souventson ardeur
A pu nuire a sa grandeur
Ctf t'amoar, w bien Mpf&met
Devient nn malheur extrême
Quand Il aveugle son cour 1

Nous noua sommes tendus à t'Opéra bien disposés pour t'auteur de la
masque.L'Académiea si bien fait, à force d'élire des ducs de Vendôme,
que le plus grand obstacleau succès, est maintenant un grand nom. Nous
avions dépouillé tout préjuge nous n'en voutions pas a M~. Potnato\\skt
d <!<re prince, et nous étions prêts à l'applaudir tout autant que s'il eût
porM des habits luisants au coude. Malheureusement nous nous sommes



trouves en lace aune Œuvre sans personnanM, sans caractère, qui n'est
même pas l'imitation d'un mattre, mais bien plutôt un pot-pourri de tous.
Quand nous étions au collège, nous avions un petit cahier bien doré sur
tranches où nous inscrivions pieusement des fins de vers emprunté: &
Boraee ou & Vitgue rien de plus commode aux jours de composition.
L'inspiration manquait, le vers boitait, vite au cahier, et nous écrivions
triomphalement e oMttMtMo~ ? o et htm~ force. e H y a bien des nns de
vers dans. l'Opéra de M. PoniatowsM le tnaestM sait ses auteurs qu'il tes
oublie donc ceia noua a toujours paru plus facile que de les apprendre.
Nousaimons peu la critique qui blAme. Nous trouvons plus de mérite à faire
comprendre des beautés qu'à signaler des débuts aussi nous passerons
rapidement sur l'ouverture,qui n'a pas d'ensembleet dont le motif princi-
pal, la bsrcarolle,est une réminiscencede M. de Ftottow nous ne partageMm
pas l'avis du chef de claque qui a longtemps insisté sur l'ensemble du pre-
mier tableau la lourdeur des vocalisesqui servent de rentrée, la vulgarité
du crescendo terminé par te coup de cymbales du <roisièmeactodeJ'o!M&
et du septuor de Lucie, nous empêchent d'applaudir nous préférons le
second tableau, d'une musique tégcre asse! agréaNe,et qui nous transporte
doucement& l'Opém-Comique, d'où nous arrachent les crfs du duo nnat,
que BoMtehée a chanté avec sa grosse voix. Le second acte est en partie
occupé par le ballet Le faune aux cornes dorées qui poursuit Diane
devait bien regretter la musique d'N<wMhMMm' 1.& mise en scène du final,
tes falots, les trois cyprès, les becs de gaz, qui s'enflamment tout comme &
la mairie de Bayeux le 4S août, nous ont rappelé Mabille plus que les fêtes
élégantesde la cour de Médicis.La musique n'a pas contrarié notre illusion
et en ne parlant que d'elle, nous sommes poli pour la danse du corps de
Odtet.

La prière de Lanra au troisième acte est dans le goût des récitatifspas.
siennes de Fides. C'est le malheur do Pierre de M~teU de taire toujours
songer à quelque opéra du répertoire.Quand ~aAntonio chante, on pense
àBalthazar. Les mêmestmmbonnestes escortent tous deux. C'est pourtantle
rôlele mieuxtraité, et le trio de Laura, de Fra Antonio et de Pierred~tres-
grandes beautés. Obim y est exeetlent. La cat~ette, J~ ~~p~e.ne
manque paa de couleur. Nous l'aimerions,sans l'accompagnementdes htt-
pes, si connu A la scène. Citons, au dernier acte, deux beaux préludes a ta
manière de David, que nous écoutions encore pendant que la trompettedu
jugement dernier nous déchirait l'oreille et que Fra Antonio nousrappelait
les intempérantesdéclamations sur uue seule note du prophète d'HeM~tt-
nmn. Une marche avec des coups de canon, une tarentelle, uneprière avec
des harpes, un cho-ur avec une cloche; des morceaux bien repris, bien
traités, mais sans originalité: quelques belles inspirations instrumentales,
voilà le bilan de i~re <~ N«K<M. Nous anendnnstoujours des effets notf
veaux, des inspirations personneUes. Tous tes regards se tournent vers



r~/hca)~.Espérons que Meyerbeer uous prépareun opéra sans pontCMte~
chèvre Muante et ombres chinoises.

B. FOUaUÏBR.

REVUE DU BMC-A-BRAC

Cly a un art qui a prisde grands développementsdepuis quelquesannées
et qui tend de plus en plus à passer dam leshabitudes parisiennes,c'est la
&)'fc(ttnMc!o9<e, comme dit Balzac. Hier ce n'était qu'un passe temps, une
manie, aujourd'hui c'est une science véritable qui, dans son domaine de
caprice et de fantaisie, n'ea a pas moins ses axiames et ses règles. Le goût
de la curiosité devient un des besoins de notre cMUsation raNinee. Le
bibelot,

Pois qu'il faut t'appeter par Mn nom,

a le rare avantage de s'adresserà toutes les bourseset de mettre Fatt & !a
portée de toutes les intelligences; l'homme du monde peut prétendre
aussi bien que l'artisteet da ta cette faveur universellequi lui ouvre toutes
ies portes celle du boudoir où ta jeune femme réunit tes merveilles si
variées du vieux Sèvres et de la Saxe celle du cabinet où l'hommed'étude
aimea'entouret des souvenirs du Gotbique et de la Renafssance celledu
ihmoir o& le jeune homme mss&mblalesattributs de la guerre et du sport.
C'est ainsi qu'après avoir été le privilége d'un petit nombre de savants
antiquaires, à la tête desquels nous devonsciter le créateurde l'hôtel Cluny,
M. Du Sommerard, la Curiosité est tombée dans le domaine publie elle
pénètre aujourd'hui partout, sous toutes les formes, armes, meubles,
Menées, tapisseries, tvoites, fers ciseMs et gravés.

Nous croyons donc être agréable à nos lecteurs,en les entretenant de cet
art nouveaudont la fantaisie parisienne a pris l'initiative; nous signalerons
les belles expositions, les découvertes et tes acquisitions de nos musées;
enBn nous mettronsà ta disposition du publie notre léger bagage d'artiste



et d'amateur, tbat en évitant avec grand soin le ton dogmatique et les
allures pédantes nous causons, nous ne professons pas.

Ce n'est pas seulement aux arts plastiques qu'il faut demander la révé-
lation des grands artistes; le génie se manifeste dans tes petites comme
dans tes grandes conceptions te goût est un, sous quelqu'apparence qu'il
se présente MesRomain, trace l'ornementation d'unecuirassé Benvenuto
CeUini dsèle et grave ces épées et ces daguesqu'il maniaitsi Meo à l'occa-
sion Ghiberti, Caradossode Milan, Lautizio de Pérouse, ses contemporains
sont en même temps ses émûtes; plus tard, Claude Ballin,orfèvre français,
émaille d'or une épée et un hausse-colpourLouis X!V Jean Goujondessine
et revêt de marbre ses ratissants meublés, si rares a~ourd'hui; Merro
Courteis, Rémond en <S44, Léonard Limousin~ehanLaudi audix~eptieme
siècle, tes dans Nouailherexécutentles admirables émaux dits de Limoges;ç
Luca della Robla, au quinzième siècle, compose ses pièces de faïence, qui
trouvent des rivales dans tes produits des villes d'Urbino, de Gubbio, de
Faenza, de Castetli, de Castel-Duranteen Italie, de Mtt et de tA Haye en
Hollande. En France (t5a8),BernardPalissydécorede ses ingénieux caprices
les plats et les coupes qu'il exécute à Saintes; Nevers colore ses bouteilles
d'un bleu si intense, qu'il est presque noir Rouen, Avignon, MaFseiMe,
Sevrés couvrent d'arabesques d'une deticateMe exquise leurs pâtes d'une
merveilleuse légèreté, et l'Espagne nous présente tes produits de l'art
Hispano-Arabe, en nous montrant ses plats aux reflets métatUques et
bleuâtres. Nommons encore les verreries de BoMme, dé Venise, que t'en
cherche, mais vainement.à reproduire aujoard'hoi.

Nous venons de prendre envers nos lecteursrengagementde signaler les
expositions les plus intéressantes, et nous sommes heureux <ta tenir immé-
diatement notrepromesseen leur indiquant unecollection tort remarquable
d'armes, qui est exposée, le dimanche, 18 mars, à t'hOtei des ventes, rue
Drouot. Elle est due aux soins intelligents de M. Emestde H. un de ces
coHectimmeam pMdonnés,un de ces amateurs infatigables qui ne se cou-
tentent pas de chercher autour d'eux.

C'est en mettant à contribution l'Italieet l'Espagne qu'i! a pu former une
réunion de pièces dont nos musées s'enorgueilliraientà juste titre. Le style
qui a présidé à l'arrangementde cescuriositésartistiques suffitpouréveiUer
l'attention des CQmmisseuK.

Ce qui tout d'abord frappe les veux c'est un grand guerrier campé aère-
ment sur son cheval; homme et héte sont complètement couvertsde fer:
l'armureest mongole et date du quatorzièmesiècle; ensuitevientune autre
armure plus ancienne de deux siècles et complètementen maillons rivés
cette armure, d'une grande souplesse, répond aux besoins d'une époqueoù
pour résister au choc des haches et des masses d'armes, l'agilité du com-
battant était une garantie plus sûre que la solidité d'une cuirasse ou peut
ranger, commeimportance, et sur la même ligne, une armurede tournoi
et de bataille, prédeoae en ce Mas que rien n'y manque, ni le manteau



d'armes, ni !a mentonnière, ai les eouvrei-coade~c'est une àmmre de
mineur de la fin de Louis XtH.

Parmi les épées, qui, A notre mis, sont la principale richessede la collec-

tion, Mons avons remarqué une épée allemande en fer ciselé, dont la gra-
vure partie bleuie, partie or, est très-nne le pommeau est d'une grande
richesse, les mascarons, qui décorent la garde, sontornésde points d'argent
qui en relèvent l'éclat tes chaînonssont, sous le rapport de t'etogance, en
harmonieavec t'ouvre entière, les quittons sont droitset ta lame, de Tolède,
est striée à jour. A côté, une pièce historique hors ligne que nous recom-
mandons A tous tes connaisseurs la coquille, & jour, est double près de
la garde se trouve Ïe portrait du cardinalda HicheMea, & qui cette arme a.

appartenu; ce portrait est enclavé entre deux devises a &< D<o spes <Mea

SoM Dec gloria t sur la !amo te portrait est répété avec les devises sui-
vantes « ln Deo <!pM HtM JM~c eed <M< vide. » t'ne ep~e florentine, du
seMeme siècle, est remarquable par ta pureté de ses lignes et l'originalité
de ses contours.

Quant aux pièces accessoires, telles que dagues, miséricordes, mains
gauches, albacetes, pistolets, la nomenclature en serait trop longue; citons
seulement un canon de poitrinal, ciselé et argenté, du seizième siècle, qui

a certainementappartenu à la maison de Louise de Savoie sur te côté
gauche, en effet, de la culasse, on voit la cordelièreque cette princesse
avait prise en signe de veuvage. Elle seule pouvait, en qualité de mère de
Françoist' porter les (teurs de tys que l'on voit en deux endroits sur le
canon nous recommandonsaussi un demi chanfrein espagnol, gravé et
doré aux armes des Gunnan une poire à poudre suisse, en buis, de forme
ronde, dont la sculpture sa compose du groupe d'un chasseur et de son
chien aux prisesavec un lion, le tout s'enroulant autour de la pièce; sur le
sabre du chasseurest le monogrammedu sculpteur et sur les semelles de

ses souliers, la date tM8.4!ne autre, en ivoire, sculpté aux armes de Léon,
et qui a une origine royale, avant appartenu à Charles Mt d'Espagne.

Telles sont tes pièces les plus remarquables de cette collection, qui en
contient plus de 3(Xh

Nous ne voulons paa terminercet article sans féliciter M. Juste du soin
apporté à la rédaction du catalogue son nom est pour les amateurs une
garantiede l'authenticité des armes Mlicitons auiai M. Emestde & d'une
innovation qu'il a introduite en Ftance il a joint des planches lithogra-
phieeaàta description du livret; puisse son exemple être imité par les
amateurssérieux; nous tt'aurioM alors plus rien à envier à la Belgique et
à l'Angleterre espéronsque cette vente ne sera pas l'adieu à l'art euriosi-
taire d'un amateur si distingué et qu'tt remplira rapidement ses vitrines
bientôt désertes.

Pendant que nous examinionsces merveilles artistiques, nous pensions,
avec une certaine tristesse,à ce soin que prend l'homme de revêtir d'orne-
ments les instraments de mort et les engins de destruction nous désirons



ne phM voir dans ce !uxe et cette rech~che qu'unaliment & t'MpfK!a~~
et investigateur de t'artMe; c'eet notre souhait le plus ardent, espeMM
qu'il se reatisera bientôt.

ERNEST JOUMAUM.

REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSÏTÏON DU BOULEVART DRS ITALIENS.

HESStKS ET AQUARELLES.

(SttKe.)

TH. ROUSSEAU. Un dessin lavis rehaussad'aqaarene,M!!&!Mt<~~)<~
est digne de ta grande réputation du maître c'est une magninque repro-
duction de h nature inondéede lumière.L'eau reflète te disque brillant du
soleil et coule lentemententre deux parties de terraind'un ton sombre;
quelques légers massifs d'arbre: élèvent leurs silhouettes rembrunies par
les premièresombres du crépuscule.

GALLAIT. Couronnement de Be<!M<foM<tt,cmparern- d'Orient. La mise en
M&ne est bien dispose quoique un peu thMtrate; le coloris est d'une
vigueur et Tune chaleur de ton remarquables, et las détaib pleine de
recherche d'une grande érudition, viennent compléter le caractèreélevé
qui est la quatité dominante des o'u~re~ de ce mattre.

M. COtTtJREa <<e)M: &<Mtt.e fw<M<M,simplesindicationsau tusainrehaussé
de btanc Bérangeret GeorgeSand. Celui de George Sand surtout est plein
d'animationet d'un modeM finementaccentué c'est dire bien et beaucoup
A peu de frais.

HOGUET. Bien deplus habile commeprocède, de plusadroitementexê-
euh! que l'aquarelle représentant la C<nr<~ ~e CA<M«~,seulement le ton
en est monotone et l'exécution manque aussi de variété en somme, c'est
une des ouvres tes plus remuquabiesde cet babile artiste.



E. 61HARDET. Un beau dessin lavis rehaussé, représentant des ~<
MtM iSMfMMe~ay~par Mt oxM. t<a partie dramatique de la compositionest

bien comprise et t'etfet général bien entendu. On désirerait un peu plus

de largeur et de sobriété dans le détail qui attire l'oeil et distrait la pen-
sée de faction principale.

CCD1N est très-remarquable comme puissance de coloris et entente
d'effet dans l'aquarelleIntitulée JP<a de <eMpë& l'exécution est hanche et

se tient bien avec t'eitet général le ciel est étincelant d'une lumière

rougeâtre que reflètent tes vagues de la mer encore ganSées par la tem-

pête. C'est une des meilleures oeuvresde M. Gudin.

PAUt< HUET. Un grand htsain représentant te faM' de S<t~f-<fMtdpa)t-

dant rttKHM~K. Ce dessin est d'un bel effet et d'une grande hardiese
d'exécution.

TEtSSO~. HoKe en At6<m<e. coloris de notre éminent artiste

atteint dans cette production les qualités les plus remarquables; rien ne
manque dans cette œuwe complète t'eifet, la coloration, la vérité locale

et la disposition heureuse du sujet, ajoutez A cela une exécution sûm et
vigoureuse. Des silhouettes de maisons se dessinentsur un ciel brillant de
coloration, et les personnages, d'une valeur relative bien observée, font de

cette (Buvre de petite dimension une belle et imposante création.
CALAMB, dans ses Sapins battu par forage, est toujours le mêmegrand

observateur dos effets de la nature dam les Alpes lui seul a ~le secret de
l'interprétation de ces sites grandioses, qui ont toujours inspiré son beau
talent.

BOSBOOM, dans son faMt~M)' fP<M~ ~MK' en Nd?~m~, rappelle par'ses

quatites brillantes de couleur et d'entente d'eSets, les mattres les plus

habiles du genre; son exécution est large, et le clair obscur habilement

ménagé rend bien l'espace et fait circuler l'ah- dans le fond de la nef; les
pMmietsplanssont vigoureux et dans une bonnegammede valeur relative.

C'est somme toute un trèa~beau dessin, bien digne de figurer parmi tant
d'<Buvres de premier mérite.

PE1NTBBË.

EU6ÊME DELACROIX. Le N<m~e Dca jr<Mm est une deces œuvres
éternelles comme le génie qui les a créées.A l'aspect de cette mer calme

comme une tombe, de cette barque où s'agitent tant desounramceset dépas-

sions dominées par la faim et le désespoir, de ce ciel terrible de menaces,
le spectateur émotionné admire avec un certain sentimentde terreur la
grande scène retracée avec tant de puissance et de vérité. Dans le moyen
d'exécution, ta force vibrante du coloris et toutes les grandes qualités du
peintre sont oubliées presque complètement, tellement elles sont subor-



années à t'Mëe, et en quelque sorte rendues inséparables. Ce sont bien h
les qualités de t'muvre complète qui impose la louange A la critiqueet
l'admiration & la foute. Quant aux détails du drame qui se déroule dans ce
grand ensemble, jamais la douleur humaine n'a été rendue avec plus de
force et de réalité. Des hommesen proie à d'affreuses convulsions se tor-
dent et se cramponnent à la barque, d'autres s'anaissentdans une doulou-

reuse protestation toutes ces souffrancesparlentet s'agitent autour de t'in-
ditMrenee la plus complèted'un groupe de gens, & la face Mve et cadavé~

rique, qui forment le sujet principal. Ils tirent au sort lequel d'entre eux
servira de pâtureaux autres. Le sort tombe sur !e précepteurde Don Juan.

Delacroix est bien le peintre de notre époque qui réunit le plus de qua-
lités artistiques, s'appuyantsur la grande tradition des écoles vénitienneset
des écoles flamandes.Nul mieux que lui ne sait employerles tonsde valeur
équivalente et relative et distribuer la lumière et l'ombre avec plus d'en-

tente, et s'il sacrifie quelques fois certaine exactitude de forme ou de

coloration, c'est toujourspour les retrouver dans l'ensemble:la forme dans
t'action.'et la couleur dans l'harmonie, en joignantà cette science profonde
de l'art, l'orne du poète et le grand style du mante. Ainsi vous le retrouvez
dans le tableau intitulé Hamlet. Tout y est triste et mélancolique,l'atmo-
sphère est imprégnée d'une odeur de cadavre, et les types rudes et grps-
siers des fossoyeurscontrastentbien avec la douce et pâte ngure d'Hamlet,
qui d'un regard plein d'nae tristesse rêveuse contemple le crâne d'Yorik.
Jamais le talent de Delacroix n'a renfermt! autant de qualités dramatiques.
C'est, après son JVoM/h~fde Don JtMM, une de ses plus belles pages.

J~tM e)MhtnM< dans la barque p'Mf&M< ? «'mp~e. La mer, d'un ton jau.
nâtre, est soulevée par la tempMo ta vague qui s'onfteau premier plan
détermine dans l'ensemble un mouvementincroyable,la voile de l'embar-
cation où le Christ repose d'un sommeil paisible, est arrachée du mAt par
la violence du vent, qui dans te ciel, déchire les nuages et les chasse avec
violence. !t est impossible d'obtenir un eiîet plus saisissant par des moyens
d'exécution mieux dissimaMs.

Le Christ et les <Kte<)~ d*j!mm<M~.Composition remarquablepar une coto-
ration d'une grande valeur. L'aspect général et le parti pris du clairobscur
rappellent des effets et certainesallures de Rembrandt.La disposition de la
mise en scène est des plus heureuses, et la figure du Christ, pleine d'une
sainte exaltation, concentre bien t'intér« du sujet.

AM<tMttM< <<~Ne de f. Cette œuvre de petite dimension est
cependant traitée avec toute l'emphase de style d'une grande page. L'enet
de lumière, d'une entente merveilleuse,est d'un cotoris doré et puissant.
La ticëne se passe dans une des grandes salles du château, au milieu d'une
soldatesque féroce gorgée de vin et avide do sang. Le malheureux prélat,
recouvert de ses habits sacerdotaux, est outrageusement tratné devant
Guillaumedelà Marck, qui malgré. ses remontranceset ses supplications, le
laisse égorger par ses soldats. Cette partie de l'œovre est d'une impression



tt~-vh'e, et le contraste des deux figures (ht prélat et de Guillaumede ta

Marck est d'un grand effet dramatique.
Arabe e< ?? c~o~. Tableau d'une petite dimension et dans une toute

autre donnée que les précédents; tes qualités de coloration et d'aspecty

sont toujouM d'une trô~gifaode puissance, et dans la figure de l'arabe il y

a certaine préoccupationdu détail et du rendu qui se rencontrerarement

dans les œuvres de ce maMre.

C)M- sc~M tirée de eacb <~ BerhW~en est surtout remarquable par le

mouvement et l'entrainde la composition qui est d'une grande audace de

coloris et de kire. H faudrait écrire un volume pour rendre compte do la

splendide exposition d'Eag&ne net&efotit, le manque d'eipac~ noua force

à regret de limiter notreanalyse, quelque intéressantequ'elle soit pournous,

et de la terminer en citant encore deux des ptus belles pages de l'éminent

artiste. Br~B <f<Mt< ? he~<o<, une de ses premières œuvres et
la Prise de C<ms<<M<faopfe,variante avec réduction du tableau de YenatUes.

DECAMPS. NoM allons essayer, autant qu'un résume succint peut te

permettre,de donner à nos lecteurs une analyse, aussi complète que posai.

ble, du talent de ce grand artiste. C'est bien le peintre des subtimes aspects

de ta nature. Le moindresujet, interprété par son pinceau habile et coloré,

prend ta valeur, l'importance d'une œuvre; ainsi, rien de plus simple

comme donnée .que son Chercheur de Truffes, et cependant je crois pouvoir,

avec raison,le placer au premier rang parmi les nombreuses productionsde

Decamps qui se trouvent réunies dans cette cottection. Un paysan dont le

costume n'a rien de plitoresque, observe avec attentionun pourceau qui

creuse la terre avec son grouin. La pose du paysan, les détailset la couleur

du vMemcat, la manière dont le manteauest posé,fharmoMede l'ensemble

donnent à cette figure un très-grand caractère; un autre paysan, occupéà
la même recherche, chemine au second plan. Le ciel sillonné de grands

nuages sombres qui laissent entrevoir des ciartéa vives et harmonieuses, se
tient bien avec le paysage dont l'exécution est d'un coloris solide et puis~

sant. Joseph vendu par ses ~M. Réduction avec variantes du tableau

connu sous ce titre; le sujet principal est en troisième plan, les Cgures

SôKment indiquéeset disposées en deux groupesse composent admiraMe-

ment. Au second.plan, un chameau tenu par un esclave & coté d'un autre

chameau, qui est couché, forment un groupe qui occupe te milieu de la

composition; sur le premier plan et dans une ombre vigoureuse d'un ton

grisâtreet transparent, une femme agenouillée se penche pour boire à une

source;tes fondssont inondés de lumière d'une coloration vigoureuse et
les lignes de montagnesse perdent à l'horizon,se détachant sur le ciel cou-

vert de gros nuages blancs et condensés. Jamais la palette de Decamps n'a

étalé de plus merveilleusesrichesses de coloris, jamais il n'a été si puissant

d'effet et d'impression. CfM~BaMr turc. Compositionchatoyantede cou-

leur et d'une intensité de ton remarquable, c'est surtout dans cette bette

page que notre grand peintre révèle ces qualités d'cxécation variées à t'in-



ani; chaque objet est d'une <aetare qui est particulière A sa manière in-
siste sur ce détail qui est d'autantplus intéressantqu'il passe inaperçu, car
tout se tient et ne fait qu'un dans cet ensemble admirable plein d'anima-
et de couleur locale. Le groupe d'hommes occupés à conclure un ONurehé,

qui se trouve au premierplan, est d'un entrain et d'une vivacité d'action
qui tient bien au grand mouvement de la composition, à cette egitattonde
la rue, où se présent tant de gens affairés. Au milieu de la composition

une figure dans l'ombre, qui a probablementpoussé au noir, forme une
dureté qui fait trou. Dans sa valeur primitive, elle servait de Uen à t'effet
général du tableau. Le fond de la rue, dans unegamme de ton lin et varié,

va se perdredans un ciel d'une coloration brillante et harmonieuse.

BN!H BOUOOBT.

(La Kt«< <M'pfMA<~ttnumém.)

BULLEHN BÏBUO&RAPHMUE

DÉCADNMSDa tj~MottAMHta MAttCAMB, par M. Eugène PeUetan. MKo-
<M<tMe utile.

Louis XtV est t'homme qui a fait le plus de mat à la France,et pourtant
c'est l'hommeque ta Franceadmire te ptus.

M. PeUetana écrit ennn une histoire vraie du grand roi. Il nous montre
la finance, la magistrature, la noblesse, le clergé sous ce règne odieux. De
pareils livres puhtiesà bon marché dans un format commode, sont~un véri-
table bienfait pour tes classes laborieuse;; l'histoire n'y est point faussée,

eomme dans les livres otticieh. C'est séDeot et amusant. M. Petietan a fait

en même temps uo bon livre et une bonne action.

CHABLIS HABEHSM.

TTpogMphieËmett Meyer, rue de Verneuil, M, a Paris.



CAUSERIE

~-snOEKTMYATT~.LABBWOtSNMAMOtfAMt!TB!ttmMONS.

a Vous étiez donc en fête, m'écrit-on, ou étiez-vous matadc ? Pour
quoi nous avez-vous privés de votre causerie hebdomadaire dans le
dernier numéro du Ce<MeMr? ? »

Hé!as non, je n'étais pas en fête, tant s'en faut Pendantque Paris
s'agitait joyeux sous les premières eMuves printanières, pendantque
les blanchisseuseset tes porteurs d'eau célébraient bruyammentleur
jeudi de la Mi-Carcmc, j'étais enfermé dans une grande salle du
patais de justice, écoutant tes princesdu barreau qui se donnaient la
réplique dans t'aS~ttrc du jS~~e et de ta famitte Rousseau, contre
Mgr Bupantoup, éveque d'Orléans.J'espère bien que vous n'attendez
pas de moi que je vous parte de ces débats'; alors même que la toi

ne me t'interdirait pas, je ne m'en sentirais pas te courage. Sans
(toute ces grandes tuttes judiciaires où retentissent d'éloquentes
paroles, offrent un vif intérêt, mais ce n'est pas là, encore, ce que
t'ou peut appeler une fett.

La vraie fête pour nons, c'est d'être assis à notre table, dans te
silence de notre cabinet, de feuilleternos livres et surtout de deviser

avec te pubtic, de lui dire nos sentiments, nos émotions, nos pen-
sées, de rechercher avec tui et par tui la vérité de faire passer dans
tf cœur ou dans t'csprit de nos amis et des adversaires inconnus qui

nous lisent, les convictions qui remplissent notre &me; quelle fête
est comparable à cette tête, à cette joie intime et profonde 1

H



Le plus charmantdes poètes contemporains a dit C'est amusant
d'écrire » Eh bien j'en suis taché pour Alfred de Musset, mais itn'a
pas dit toute la vérité, probablement, parce qu'il ne l'a pas sentie tout
entière. Sans doute, c'est amusant d'écrire, mais n'est-ce que cela?1
Non t c'est passionnant, c'est consolant, c'est fortifiant. Quelle que
soit la mesure de talent que Dieu nous ait départie, du moment où
nous sommesen communicationavec cet être mystérieux et multiple
qui a nom le publie du moment où nous lui adressons la parole
du haut d'une tribune, si humble qu'elle soit, nous avons une mission
à remplir, c'est cette d'éclairer autant qu'il est en nous, de recher-
cher la vérité comme je le disais tout à l'heure, de la propager,de
combattre le bon combat. Avoir de l'esprit, bien dire, éviter lestours
ennuyeux, c'est sans contredit une condition essentielle, mais ce
n'est pas la seule, ce n'est pas même la première. Avant tout, il faut
bien penser et tendre l'oreille aux moindres bruits venant de tous les
points de l'horizon, les examiner attentivementafin de s'assurer s'ils

ne nous portent pas un fragment de vérité. Là est la Mtc, la vraie
fête de l'esprit et du cœur, là est le devoir, là est le secret de la joie
que nous éprouvons à venir chaque jour, ici ou ailleurs, témoigner
en faveur de notre foi.

Sans doute l'écrivain vit de son travail intellectuel, au même titre
que le pfctrc vit de l'autel, que l'industriel, )e négociant, l'ouvrier,
l'avocat, le médecin, le laboureur vivent de leurs conceptions, de
leurs entreprises et de leurs labeursquotidiens. Mais l'écrivain qui fait
métierd'écrire et qui écrit sans conviction, qui ne marche pas vers
un but déterminé, qui ne consacre pas son talent, son âme, sa vie
entière quelque noble cause, à quelque grande et généreuse idée,
celui-là est un manœuvre de la plume, si habile et si exercée que
soit cette plume, mais il n'estpas écrivain dans ts haute acccptinndu
mot. Noui; pouvons nous tremper pt qui ne se trompe ici-bas
nous pouvons faire fausse route, mais si un seul instant notre bonne
foi n'est pas évidente comme la clarté du soleil, si notre intention
n'est pas honnête et pure, nous tombons dans les bas-fonds, nous
cessons d'être écrivains, et nous ne sommes plus que des écrivail-
leurs.

C'est là ee qui place très-haut notre difficile et délicate protes-
sion. Pour notre compte, nous l'aimons avec passion et nous l'exer-
çons avec orgut'it. Xous ne sommes que simple soldat dans les
rangs de la presse, nmis nous sommes ner de notre poste que nous
n'avons jamais déserté et que nous ne déserterons jamais, s'itplatta



Dieu1 Si haut que nous remontions dans nos souvenirs, nous avons
conscience de n'avoirjamais écrit un mot qui ne fût la sincère expres-
sion de notre pensée, et de n'avoirjamais exprimé une pensée qui ne
fût en pleine conformité avec nos convictions. Plus d'une fois, sans
contredit,nous avons erré, mais nous avons toujours cru être dans !e
bon chemin.

Mais pourquoi et a quoi bon, direz-vous, ces réftexions? quelle
mouche vous pique? et qui vous force aiasi a vous glorifier vous-
même ? Ah laissez-moi, chers lecteurs, cette satisfaction. Si un
homme venait et vous disait ma pensée a été méconnue, mes écrits
ont été déchiquetés par lambeaux et soumis à la torture des plus
malveillantes interprétations est-ce que vous ne pardonneriez pas à
cet homme l'innocent plaisir de se rendre témoignage & lui-méme,
devant sa conscience,devant son honneur, devant sa propre dignité,
devant ses plus loyales intentions?

Ah sans doute, dans la rapidité de l'improvisation que comporte
la polémique quotidienne, il peut échapper des paroles malheureuses
qui trahissent la penséeou qui t'accentuentplus éncrgiqucmcntqu'on
ne le voudrait. Tout écrivain est un athlète qui combat pour la cause
qu'il croit la meilleure et contre des adversairesqu'il croitdangereux,
puisqu'il les combat. Il peut se faire que dans l'ardeur de ces luttes
les coups portent parfois ptus rudement et plus loin qu'on ne t'aurait
voutu. C'est là une question de mesure ou de convenance, et pour
notre compte, non-seulementnous nous reprochons, mais nous con-
sentons volontiers à ce qu'on nous reproche ces regrettablesécarts,
lorsqu'il arrive que, malgré nous, nous nous en rendons coupable.
Mais de ce détaut de forme à la culpabilité de l'intention, au soupçon
de mauvaise foi, il devrait y avoir un abtmc.

J'ai écrit tout à l'heure un mot sur lequelje voudrais insister La
vérité disais-je, telle doit être la passion, têt doit être te but de
l'écrivain.

Mais, me dit quelqu'un, vous 6t<*s dans J'erreur; vous propagez
t'ctreur et vous la propagez sciemment, méchamment,car tavët'itéest
ici et non aiUeurs; elle est dans telle ou telle doctrine, dans telle ou
telle forme religieuse et non dans telle ou telle autre. Je vous montre
ta lumière et vous ne voulez pas ta voir. C'est volontairement et de
parti pris que vous marcuezvers tes ténèbres et que vous cntratnez
à votre suite ceux qui vous écoutent.



J'en demande bien pardon à mon contradicteur, mats est-ce ma
faute si ce qui lui parait 6tre la vérité me parait, il moi, être t'en~ur,
si je vois la lumière là où il voit les ténèbres, et les ténèbres là où il
voit la tumiere. Transportons un instant le débat de l'ordre moral
dans l'ordre matériel. Vous me dites Cette étotfe est bleue; je vous
réponds qu'elle me parait verte; vous insistez, vous tachez de me
persuaderqu'elle est bleue mais, comme a mes yeux elle est verte,
je persiste dans mon. dire. Irez-vous accuserma bonne foi? accuse-
rai-je la votre? Non! vous direz de moi et je dirai de vous: Évidem-

ment il a la vue mal conformée, puisqu'il voit bleu ce qui est vert et
vert ce qui est bleu. Du sens de, la vue passons à celui du goût Telle
chose vous parait exquise, elle flatte votre palais, ettc satisfait votre
estomac je la trouve nauséabonde, elle me répugne et mon estomac
la repousse absolument. Direz-vous que je suis de mauvaise foi ?

Non, vous direz tout au ptus que j'ai le goût perverti, mais vous ne
me maudirez pas pour cela. Ainsi, pour tous tes autres sens, ce qui
ptatt & votre tact ne ptait pas au mien ce qui oSusquc mon odorat
chatouille agréablement le votre nous sommes organisds dut'erem-
ment, et voità tout ce que cela prouve.

Dans l'ordre moral ces dissentiments prennentdes proportionsplus
grandes, mais ils tiennent aussi a des différences d'organisation on
& des préjugés, ou a des partis pris, on & des systèmes d'éducation
différents. Je ne vois pas la vérité ta où vous la voyez? qui de nous se
trompe? Nous trompons-nous tous les deux? C'est bien possible. La
vérité absolue est on Dieu seul; si haut que s'élèvent nos prétentions,
nous n'en possédons jamais que les fragments qui se superposent,
s'ajoutentde siècle en siècle tes uns aux autres mais ces fragments,
si considérables qu'its soient, ne constituent jamais qu'unetrès-taibtc
partie de ce tout immense, éternel. lumineux qui est en Dieu. Per-
sonne ne pcnt donc ici-bas dire, avec une apparence de raison Je
possède toute ta vérité. Ce qui est vra!, c'est que chacun de nous,
dans des directions différentes ou entièrement opposées,marche à la
conquête d'un de ces fragments de vérité dont jeparlais tout à l'heure,.
et le rapporte a l'humanité, comme dans une ruche chaque abeille
va au loin butiner tcii tleurs qui lui conviennent, celles-ci dans tes
plaines, celles-là sur la montagne, et toutes rapportent un rayon de
miel.

Certes le paganisme était l'erreur, et cependant n'est-ce pas du
fond dp cette erreur que Platon et Socrate ont rapporté la notion du
vrai Dieu Qui vous dit que du fond de l'erreur contemporaineoù



vous croyez que telle doctrine, tel homme est ptoagé, cet homme
et cette doctrine ne rapporteront pas aussi un brin de vérité. Et
quand même it n'en devrait pas être ainsi, quand m~me tes efforts de

cette doctrine, de cet homme,devraientdemeurersans résultats appa-
rents, qui vous dit que ces eubrts stéritcs aujourd'hui ne seront pas
fécondés demain?Ce qui importe, c'est que nous soyons de bonne
foi dans notre ardeur à rechercher la vérité, c'est que nous ne tran-
sigions jamais avec notre conscience, c'est que nous ne jetions pas
l'anathème et ta malédiction à ceux qui labourent un autre champ
que te notre, qui ne travaillent pas avec noas a t& même vigne~

Eh bien en ce qui nous concerne, nous affirmons que te pointvers
lequel nous marchons, nous paratt très-réellement lumineux et que
tf point duquel volontairementnous nous éloignons, nous paraît très-
rceUcmcnt obscur. Nous avons la foi profonde que nous marchons
vers la vérité, torsque nous luttons, par exempte, pour toutes les
libertés et principalement pour la liberté de conscience lorsque
nous repoussons l'intervention de tout intermédiaire entre la cons-
cience et Dieu, lorsque nous rejetons la pensée des châtiments éter-
nels, lorsque nous croyons que l'hommeest l'arbitre de sa propre
destinée présente et future, suivant le bon ou le mauvais usage qu'il
fait de sa liberté.

Vous croyez le contraire;je ne réclame d'autre prmtëge que celui
de démontrer honnêtement qu'a mon sens vous vous trompez usez
d'un privilège analogue, mais quand vous m'aurex mauditou excom-
munie, quand vous m'aurez dit que je suis sans honneur, quel argu-
ment aurez-vous ajoute a votre thèse ? Aucun.

Quand donc les hommes comprendront-ilsque le meilleur moyen
de combattre ce qu'ils croient être l'erreur. c'est de dëmontrer aussi
daircmcnt et avec autant de calme que possible, ce qu'its croient
être ta vérité?

Je vois d'ici se tourner vers moi de petites moues significatives.

K Quelle cauM'rie de carême nous fait-il là Eh quoi, pas un mot de
ce qui passe dans le monde, de ce (lui l'occupe pas un mot de cette
belle jeune étrangère qui apporte en mariage une modeste dot de
quarantemillionsde fraucs et qui met t'eMers tant de follesMtes. M)J

J'ai dit souvent et j'aime à répéter que les nouvelles de ce qu'on
nomme pompeusementle monde, sont la chose la plus monotone, la
plus insipide, la plus ~utgairc qui existe madame Trois Ëtoites,



madame la comtesse de A. madame ta baronne de B. etainsi de
suite jusqu'à épuisement des lettres de l'alphabet, ont donné dans
leur magniBque ou leur élégant hôtel du faubourg Saint-Germain, du
faubourgdu Boute ou de la Chaussée~d'Antin, une féte splendide, un
bat costume suit une description des costumes ou bien. on a
joué ta comédie, on a donné un brillant concert chez madame de X.
Brodez sur ce fond quelques anecdotes, toujours les mêmes; un mari
jaloux, une femme imprudente, un amant téméraire, et je vous dé&e
de sortir de ce cercle infranchissable. Comme toutest possiMe ici-bas,
il peut se faire que beaucoup de personnes trouvent quelque charme
à ces récits pour moi, je sens bien que je n'aurais aucun goût à les
faire. Si c'est un tort, je supptie tes lecteursde me le pardonner.

Quant à la belle jeune titte qui apporte en dot quarante millionsà
son futur mari, j'en ai beaucoup entendu parler déjà. Elle est très-
belle, mais peu spirituelle suivant les uns presque iaide, mais pleine
d'esprit suivant d'autres. Elle est créole et orpheline son père est
mort après avoir gagné dans d'heureuses entreprises ta bagatelle de
quatre vingt millions qu'il a partagésentre ses deux enfants, car ce
riche parti a un frère.

Je vous laisse & penser l'effet que produit sur les mères qui ont des
filles mùrca et sur les jeunes gens qui éprouvent le besoin de se faire
ou de refaire leur position, cette double perspective. C'est une course
au clocher. Le tuteur de ta jeune nttc inscrit à ta suite tes uns des
autres tes noms, titres et qualités des prétendants; ta liste est déjà
égale en longueur à la célèbre tist<î de Don Juan. Toutes les classes
de la société y sont représentées, depuis tes ptus beaux noms histo-
riques jusques aux noms tes plus obscurs. Quel sera te préfère?on
l'ignore. La jeune souveraine qui régne sur ce royaume de quarante
millions de francs et qui voit & ses pieds ce peuple prosterné n'a pas
dit encore quels étaient ses goûts, ses penchants, ni tes quatitéa
qu'ette voudrait trouver chez te prince-époux.

Évidemment cite ne doit pas tenir à ta fortune; elle est assez riche
pour payer sa gloire et faire ta fortune d'un jeune homme pauvre.
Mais aime-t-elle tes Monds?atme-t-cMetcs bruns PVeat~cMe que son
mari soit petit ou grand? te veut-cttc noble ? tovcut-ette lettré? On se
se perd en conjectures, et tes paris sont ouverts.

Le jeune homme, te frère, également doué de quarante millions,
est te plus magnifique point de mire conjugat qu'aient jamais visé tes
mères d'ingénues. Comme it n'est pas d'usage que tes jeunes filles
demandent tes jeunes gens en mariage, notre archi-millionnairen'a



pas une liste de prétendantes!<sa main et a sa fortune comme !!a sœur
a une liste de oretendants mais comme il est entouré, admiré, re-
chercha, aduté! Diable d'argent!1

Eh bien! 1 dussé-je passer pour un moraliste sév&re et ennuyeux, je
dpctarc nettementque je trouve ce steople-ehasematrimonial exces-
sivpntcnf déplorable. Je n'aurai pas le mauvais goût d'écrire une
tirade contre les biens terrestres et contre les jouissances qu'ils pro-
curent,jouissancestrès-permises à ta conditionque la première d'en-
tre cites, que lepremier usage de la richesseserade faire des heureux,
de secourir les pMtvres. Mais ce que je déptcpe, ce qui est une des
plaies de notre temps et de tous les temps, car nous ne valons ni
plus ni moins sous ce rapport que nos aines, c'est l'importanceexces-
sive et exclusive que nous attachons à la possession de !'or, c'est que
la question de la dot soit devenue la question capitale en fait de ma-
riage, c'est que ta passion du luxe, le désir de briller, de paraître,
d'éclipser,dominentles plus généreuseset tes plus nobles passions.
Je neveux certes pas rééditer ta sentimentaleégloguedevenuecélèbre
sous ce titre Une cAawM~M et ton coKtf. Je sais et j'estime à leur
juste valeur tous les avantages du bien-être, du comfort, de l'aisance;
je sais que te légitime et respectable droit d'acquérir ces avantages
pour ceux que nous aimons et pour nous-mêmes, est te plus puissant
stnnalant du travail humain. Mais de là à cette Cèvre de t'or, à cet
ardent besoin de s'enrichirpar un mariage d'argent, par une spécu-
lation quelconque, it y a un abtme, et cet abtme engloutit de bettes
existences. Que voulez-vous que devienne te mariage dans ces condi-
tions ? On dit souvent ta richesse ne fait pas le bonheur 11! est vrai
qu'elle peut y aider, mais y aider seulement, Le bonheur ceci
paraitra & bien des gens une plaisanterie bien veille et bien usée,
le bonheur est dans l'amour, dans l'amour à tous tes degrés, dans ce
sentiment profond, invinciblequi nous porte vers Dieu et nous attache
à ta fatnitte, à ta patrie, à la nature entière.

Tenez, à l'heure où j'écris ces lignes, le premier rayon du soleil
printanierporte la joie et t'espoir autour de moi. Ma fenêtre est ou-
verte et j'aspire les bouuecs d'air tiède qui m'arrivent du dehors; le
printemps, cette jeunesse de l'année me rend ma jeunesse, ce prin-
temps de ta vie Ah par ce beau soleil du bon Dieu, par ce ciel écla-
tant, par ces premiers bourgeons qui ont hâte d'éclore, je t'antrme,
!c bonheur, le vrai bonheur, le bonheur qui étcw, (brtine, améliore
tes Ames, n'est ni dans ta richesse, ni dans les ambitions et les triom-
phes mondains, ni dans la gloire it est dans cette mystérieuse et



puissante tacatté d'aimer qui nous lie aux vivants et aux morts, aux
brins d'herbequi poussent sous nospieds etauxastres qui se meuvent
dans l'immensité !e bonheur est dans ce lien sacré qui nous unit aux
hommes et nous révèle Dieu. Le bonheurest dans le repos, dans le
témoignagede la conscience, dans les devoirs remplis~dans lesdroits
défendus, dans le bon usage de notre liberté, de notre intelligence,
dans le libre épanouissementde notre œuvre, dans la libre fonction
de nos organes; hors de là, hors de l'amour, hors du travail,
hors du devoir, tout n'est que convention, tout n'est que désordre,
tout n'est que folie; il n'y a plus de limites aux désirs surexcités; je
sais des gens qui se croient pauvres et se privent de beaucoup de
choses, et se plaignentde t'msufnsance de leur fortuneavec trente ou
quarante mille francs de rente. Ils ne sont pas heureux; un tel a de
plus beaux chevaux, une telle a des toilettes plus extravagantes etplus
riches.

Ah! 1 les insensés) 1 ils ont oublié la parole de saint Jean. Devenu
vieux, il n'avait presque plus la jouissance de ses facultés intellec-
tuelles; l'esprit sommeillait, mais le cœur vivait, et quand lesjeunes
gens, quand les vieiHardsl'abordaient, il ne savait plus répondreque
par un mot; mais ce mot c'était toute la loi et les prophètes: Aimez 1

aimez 1

LOUIS JOUMAN.



LETTRES FAMMÈRE8

SUR t/AHEHAûNE

MAURICE A VALENT~.

n

La vie allemande est des plus simples, des ptus patriarchates. Les
bons ménages, tes heureuses famiUes abondent, de ce côté-ci du
Rhin, et les seuls grands événements qui viennent rompre la mono-
tonie de leur paisible existence sont un mariage ou un baptême t

N'allez pas vous imaginer, cependant que t'on s'ennuie! Bien loin de
là, ily a peu de pays oh les plaisirs soientplus innocents, il est vrai,
mais aussi nombreux. A Leipzig, pour ne citer qu'un exemple, et
indépendamment du thc&trc du Cewott~M et de t'JKM~~ (dont
je vous parlerai plus tard), sept orchestres font tous les soirs de h
musique d'harmonie. et d'assez bonne musique, je vous assure 1 En
été, la chose se passe dans les différents jardins qui entourent la
vitle, et, dés six heures du matin, vous voyez passer les petites char-
rettes, trainées par des chiens, qui transportent,d'un lieu à un autre,
instruments, pupttres et partitions; le même orchestre ne jouant
jamais deux fois de suite dans le même endroit. En hiver, les con-
certs ont lieu dans de magni6ques salles, parfaitement chauffées et
éclairées, dans lesquelles on trouve depuis te modeste pot de bière



classique jusqu'au souper le ptus. romantique. Quant au prix d'en-
trée, it varie entre tS et 25 centimes. Les dames ne payent pas.
Vous voyez que c'est à la portée de toutts les bourses Or, comme le
peuple est excessivementavancéet convenable,en Attcmagnc,comme
il aspire beaucoup plus à allonger les vestes qu'à raccourcir tes
habits (et je trouve qu'en ceci il comprend la démocratie comme elle
doit être comprise), les gens riches ne craignent nullement de se
mêler à lui, et très souvent ta même iaMe de café réunit, le soir, le
patron 'et l'ouvrier, le gros banquier et le petit industriel, le grand
seigneur et l'humble cultivateur, ce, qui a bien sa signification.

Parmi les endroits plus spécialement aSectés aux délassements
populaires, je citerai.~ grand Funkenbourg, situésur l'ancienne route
de Francfort, près de la barrière. Du ter mai au 30 septembre, le
jardin du restaurant regorge de visiteurs, appartenant à peu près à
toutes !fs classes de la société!. Du i~ octobre au 30 avril, on se
réunit dans tes sattcs du rez-de-chaussée~ où un eA<Mh' <<e MtMt~tM–
pour me servir du terme consacré émeutereguHcM'ment deux fois
par semaineles pièces~Mp~tMaimées, ainsi que t'aMrmp le programme.
Le public, qui assiste à ces concerts bi-hebdomadaires, n'est pas te
même que celui des jours ordinairesou des mois d'été. H se compose
surtout de tailleurs,de cordonniers,d'apprentis etde jeunes ouvrières;
mais, à ne juger que par tes dehors, on pourrait s'imaginer voir là la
nne neur de la sociéte teipsiennc, tant l'habit noir et la robe de soie
dominent. !i est vrai;, par contre, que dans tes cafés dits aristo-
cratiques, et à ne juger égatcmcm que sur les apparences, il serait
parfois possible de se croire égaré parmi d'humbles plébéiens, tet-
tement ce sont bien les mêmes habits noirs et tes mêmes robes de
soie, tc:t mêmes mains tricotant les mêmes bas, et les mêmesgosiers
absorbant les marnes pots de bière. Quoiqu'il en soit, le publie qui
forme la vraie ctientéte du grand Fcnttcnhourgest un public tres-
t!da!e, très~Mbomaire, teès-tMnqaiHe, peuexigeant, bon ceBsomnMt'
teur, et généraiempnt'honnetc.

L'orchestre, ou plutôt tc<AaM<f<~M<Mtfj<M, placé depuis nombre
d'années sous la direction d'un eM(Mpt'<Me«f du nom de HauscMtd,se
compose de dix-huit musiciens, et cx~ute députe !'ouverture de Bae*
thoven jusqu'à ta valse de Strauss, inclusivement.

Le programmeest d'ordinairetrès-varid, et se compose d'emprunts
faits à tous tes compositeursde ta terre, mais il commence invaria.
blement par cette formule, que t'on a dû faire cttchcr



GRAND FUNKtENBOURû

AMOCRB'HM, MTRA-CONŒM, OCM CÔTEMTTM A L'AiLMRLEt

e< bonne NÈM DE BAT!ÈM!!t!

Gr&cc aux titres des morceaux annoncés, non moins qu'à la pro-
messe des e<Me~<M A falkrlei et de la bièrede JB<tP~<, le grand Fun-
kenbourg renue toujours de visiteurs bien avant l'heure indiquée

pour le concert. Au surplus, c'est une coutume prise en Allemagne;

chez tes habitués de ces sortes d'ctaMMsemeots-protëe~où le bruit
de l'orchestre se mcte à celui d~s termes, des assiettes et de t& con-
versation, de se réunirà la tombée de la nuit autourdu bicn-aimépot
<to bière quotidien. Et il faut le reconnaître, cette habitudeconstitue

une véritable économie, au point de vue du luminaire et du chauf-
fage, le lustre et le calorifère remplaçant la lampe et te poêle de
famille1 Le mari soupe et boit, tout comme il ferait à la maison,
tandis qne la femme tricote son bas, ni plus ni moins que si elle était

au logis; les enfants crient et jouent; le chien cherche sa vie à droite

et à gauche, et ne s'en trouve pas plus mat.
Pour l'observateur, c'est en assistantà ces concerts du grand Fun-

kenbourg, ou à d'autres du même ordre, qu'il pput se convaincre
combien le peuple allemand est attentifà la musique, combien il lui
faut p<*u de chose pour le rendre heureux, et combien sa joie est
calme <'t douce. On pourrait presque croire être là à l'église, tant il y
a de recueillementet de réserve, tant chacun se contente d'être gai à
part soi. tant les jeunes Sites tiennent modestement les yeux baissés

sur leur ouvrage 1

Tous les orchestres ambulants de Leipzig et de l'Allemagnene re&-
semblent pas à celui de ce digne M. Hauschitd. L'un d'entre eux,
notamment, est composé de véritables artistes i! joue avec un en-
semble, une pureté, une vigueur, que pourraient lui envier la plupart
des sociétés philharmoniques.Son directeur, Franz Ricde, est un
homme de talent, qui a eu pour maître le vieuxSchneider,de DesMU,

et pourrait à son tour avoir des élèves. Les vingt-cinq musiciens, qui
obéissent à son archet, exécutentavec une égale perfection la sym-
phonie de Beethoven, l'opéra français et ta valse viennoise. Pour ma
part, je vous avouerai que j'ai été bien souvent m'attabler philosophi-
quement à la CeM<r<tt-~<t~(c'est ta que joue t'orchestre en question),

en face du fondamentalpot de bière et de la côteletteà t'<tM<f<et, et
mes oreilles et mon estomac ont toujours été également satisfaits.

Et, puisque j'ai abordé le chapitre musique, l'occasionest excel-



tente pour vous faire faire connaissance avec le Cew<MMM<M«. En
France, nous ne savons que fort peu de chose de ce remarquable
institut, ou ptutût nous n'en savons rien, à l'exceptionde Berlioz,
David, Lacombe, Gouvy et quelques autres, qui y ont obtenu des
succès. Je ne dirai pas que c'est un malheur. j'irai plus loin, je
dirai que c'est une faute 1 Nous avons la prétenuon d'être !c nambeaa
de l'humanité, de vouloir éclairer le monde entier, et nous n'aperce-
vons pas môme, dans le ciel resplendissant de l'art, de brillantes
étoiles, dignes d'être nos soeurs1

te C«c<!M<fj!t<KMest à l'Allemagnece que le Conservatoire de Paris
est il la France, une gloire nationale 1 Aussi, tes Leipsiens sont-
ils ners, et fiers a juste titre, de leur académie de musique. ï!s n'ca
parlent qu'avec amour et ne la visitent qu'avec respect. Un jour de
concert au C«MtM<~<MMest un jour de fête, et tes modistes n'ont
pas assez de Heurs, de rubans et de gaze, dans leurs cartons, pour les
charmantes admiratrices de ces jeunes auteursqu'on appelle Méhu!,
Gluck, Haydn, Mozart, Schubertet Beethoven 1 le trouve que cette
coquetterie féminine, s'adressant à des morts, a quelque chose de
touchant, qui peint bien ces âmes naïves et candides d'outre-Rhin.
Chez nous, on s'affuble d'un vieux chate pour aller entendreGrétry,
Nicolo, Boieldieu, Hérold, mais on réserve tous ses atours pour M. le
sous-préfet ou M. !e receveur particulier, et une moustache en crocs
fait faire plus de frais et agite plus de CŒurs qu'une audition de la
Dame Blanche, de Richardou de Zampo. C'est triste, vraiment triste,
et nos athéniennesdu XlXe siècle sont de grandes profanes1

Permettez-moi de vous faire un peu l'historique de cet illustre
C«MM<M<K«, dont ta fondation ne remonte pas & moinsde «7 ans.
Seulement, pour cela, je serai forcé de m'adresser souventà l'ami
Diezmann le connaissez-vous?Non!Eh bien je le regrette pour
vous. C'est le plus grand ~MoeAettf et !e plus aimable garçon de ta
terre. Tour à tour journaliste, poète, historien, romancier et iraduc~
teur, je crois qu'il pubtie & tut tout seul, bon an, mal an, plus de
votumesque n'en saurait tire dans sa vie un honnête homme. Allez

chez lui, entrez sans frapper dans son cabinet, et vous le trouverez
toujours à son bureau, toujours composant, écrivant, dictant, tt se
lève & cinq heures du matin et se met au travail jusqu'à minuit. ït
tient la plume, mcmc en dtnant, et je crois qu'il profite du peu de
temps qu'il passe au lit pour atrOter le plan de ses ou~Tages. Cepen-
dant, Diezmann est père de <amit!c! Comment diable fait-il ?.
Mcidement, c'est na homme universel 1. Ce que je puis Tous affir-



mer, c'estqu'il y a plusieurs années qu'Hn'estpas sorti de sa robe de
chambre, et que ses grandes distractions du dimanche consistenten
un moment de repos pris à la fenétre. n allumeun cigare, respiredix

minutesl'air poudreuxde sa rue, et ainsi se passe la fête 1

Donc, j'ai recours & l'obligeance de l'ami Diennann, pour vous

envoyer tes renseignements suivants sur le G<!<Mtt<~<HM

Ce fut le M mars ~M qtt'eut lieu le premierconcert. L'orchestra

se composait de seize musiciens, nombre égal à celui des fondateurs
(qui appartenaientpar moitié a la noblesse et !a bourgeoisie),et ta
réunion avait tout & fait te caractère d'une réunion de {amitié. Les
programmes étaient écrits à la main, le local était un salon particulier,
et tes sièges d'humbleschaises en crin L'année suivante, t'orchestre
fut augmenté, et, en H4S, on atta déjà s'installerdans une auberge
du BrûM, le nombre des souscripteurs ayant considérablementaug-
menté. A cette époque-ta, non-seulement les dames ne payaient pas
d'entrée, mais encoreles étrangers et les voyageursde passage avaient
droit à une carte gratuite. Dites que les Leipsiens ne comprennent
pas t'hospitatité et la galanterie 1 Plus tard, à la vérité, en t*M7, on
se contenta de réserver des places aux étrangers, mais ils durent tes

payer, et les dames continuèrent seules à jouir du privilége constitué

en leur faveur. Les concerts avaient alors lieu tous les quinzejours

en hiver, et tons tes huit jours en été. En if8i, leur nombre fut
réduit vingt-quatre, et plus tard vingt, qui est encore le chiBre

adopté de nos jours. Ce fut la même année qu'eut lieu l'inauguration
de la salle actuelle du C<tC<tH<~<!<M, salle un peu petite, un peu
incommode sans doute, et dans laquelle on n'est ni très-bien assis,
ni très à son ai~, mMs qui, & d'excellentes conditionsd'acoustique,
joint l'avantage de ne pouvoir contenir qu'un public comparative-
ment restreint, ce qui ne eoptribue pas peu à maintenir la vogue
dont jouissentces concerts. En effet, moins il y a d'élus, et plus il y

:t d'appelés 1

Les plus célèbres artistes de t'Europe ont toujours regardé comme

un titre de gloire pour eux, d'avoir joué dans tes concerts de la salle

du ~eumarkt, mais le plus grand de tous ceux qui s'y sont fait en-
tendre est assurément Mozart. Ce jour, mémorable dans les annales
leipsiennes, fut te t2 mai 4789.

L'orchestre était tellement habitué & une allure paisible et égale,

et Mozart prit à la répétition un mouvement si pressé, que les pau-
vres musiciens, <!éroutés, ne purent pas le suivre. A quoi te bouillant

maëstM s'écria en cotere Chut recommençonst



Et en même temps it se mit à marquer la mesure, mais avec tme
telle force, ajoutent les chroniques du temps, que la boucle de son
soutier se détacha. Les musiciens, qui n'étaient pas habituésà de
semblables façons d'agir, prirent de l'humeur, raclèrent leurs instru-
ments avec furie. et cela M<M~O! l

Mozartn'exécuta, ou ne fit exécuter, que de sa musique, et notam-
ment ses deux célèbres fonates en «< et en << bémol, lesquelles
n'étaient pas encore gravées. Son succès fat immense, mais la
recette à peu près nulle, car il avait été forcé de donner la plupart
des biMets, ce qui prouve que ce n'est pas seulement de nos joursque
les artistes ont eu recours à ce terrible expédient pour obtenir des
auditeurs. H y a dans ce triste exemple de quoi consoler bien des
talents malheureux 1

De nombreux et habiles maîtres de chapelle se sont naturellement
succédéa au pupitre en chef, depuis l'année <743. jusqu'au moment
où Félix Mendetssotut-Barthotdy en prit possession. Aucun n'a di-
rigé d'une façon plus magistrale ce magnifique orchestre, aucun ne
t'a fait approcher autant de i'apogée de la perfection. Chose étrange1

C'est à Mcndetssohn que t'on doit ici de connaître les admirables
symphonies de Heethoven, tout comme chez nous on le doit aux
frères Habcneck. Seulement, cette fois, c'est la France qui a eu le pas
sur l'Allemagne. C'est de Paris qu'est parti te signal de !a vogue du
divinmattre La Germanieest Hère d'avoirdonné le jour àBeethoven.
Soyons fiers de lui avoir donné la popularité 1

Depuis la mort de Mendetssobn, le bâton de maréchal a successi-
vement passé entre les mainsde Julius Rietz, XicIs-Gade et Ferdinand
Havid. Julius Rietz, qui vient de succéder à Reissiger (l'auteur de la
~enn~jMM~de We&<r),estégatpmentuncxcettentchef d'orchestre
et un musicien consommé.H a le savoir, t'énergie et l'autorité. Comme
compositeur, on lui doit quelques symphoniesmédiocreset un opéra
ennuyeux, <M<~ dont te poème a été tiré d'un roman d'Émttc
Souvestre. Comme violoncelliste, il a un talent un peu froid, mais
d'une pureté, d'une correction irréprochables. Niels-Gade, né en
Danemark, et mattre de chapctte à Copenhague, a ptus de sentiment,
plus d'enthousiasme, plus de feu sacré, mais il se laisse tropemporter
par sa fougue naturelle, et presse malgré lui tous les mouvements, ce
qui donne à sa manière de diriger une uniformitédésespérante,indé-
pendamment de ce que cela dénature des passages entiers. 11 a com-
posé une symphonie avec chu'urs, trcs-estimée plusieursouvertures
remarquables, et de délicieux quartetsque l'on chante partout, avec



ceux de Mendetssôhnet de Schumann.. Ferdinand Bavid joue du
violon comme feu Lafbnt, et ne saurait être remplacé au pupitre de
premier violon solo, qu'il occupe au CettMH<M<t<M, mais il n'a pas la
main assex ferme pour diriger. On dirait, & !e voir à la tête de
l'orchestre, un général qui a peur de ses soldats. Le fait est que
ses ba.taittes ont été de véritables déroutes, qu'il a eu plusieurs

(Buvres nouvelles tuées sous lui, et qu'oe l'a rapporte dans sa tente
fort dangereusement compromis. tl a écrit un opéra-comiqueun peu
triste, auquel le publie a eu l'audace de bailler. Il est vrai que cela
s'appeMt~aM~<<<&)~'

Vous voyez que t'opéra n'est pas le fait des compositeursmodernes
allemands. Au surplus,~Me~ lui-même n'est qu'une admirable sym-
phonie, et seuls, Mozart et Weber ont sa fondre avec un égal bon-
heur, en un tout complet, l'harmonie et la mélodie, ces deux termes
contrairesde la musique, dont l'union est nécessaire pour faire un
drame lyrique Quelques auteurs d'un talent original et vigoureux,
tels que Spohr, Lachner, Marchner et Reissigpr,ont assurémentécrit
pour le théâtre des fBuwes dans tesque!ie& on trouve des qualités
brillantes, mais qui ont, néanmoins, bien rarement pu se maintenir

au répertoire. Des ouvertures merveilleusementécrites, des marches
magistrales et quelques beaux chœurs sans liens réets entre eux,
voilà tout ce qui en restera. Mcndetssohn, malgré toute la souplesse
de sou génie, n'a jamais pu écrire un opéra, et Schumann n'a été
gucrc plus heureux, puisque son unique tentative dans ce genrea été
un échec complet. Ceci explique comment, sur cent opéras joués sur
les différents théâtres de l'Allemagne, quatre-vingt-six, en moyenne,
sont français. F'ottow et Lartzing (ce dernier de Leipzig) ont à la vé.-
riM composé quelques jolis et vrais opéras-comiques, entre autres,
Martha, et ie C:<t!'<mdZ<<tMMnN<MH,maisFtottow est français par
ses études, et sa musique est tellement calquée sur celle d'Auhcr,
que l'oreille la mieux exercée s'y tromperait. Lartzing, mort il y a
une dizaine d'années, et qui était un simple artiste du théâtre de
Leipzig, auquel prit un jour ta fantaisie d'écrire un opéra, Lartzinga
tout à la fois plus d'originalité et moins de talent que Flottow. La
musique de ses trois ou quatre opéras est moins bien faite que cette
de Ma~td, de ~r<MMtt, ou de la Cf<M<~PMe~M;mais elle a le
mérite d'être plus neuve, plus vivante et plus allemande.

En ce moment, on ne jure que par Richard Wagner C'est une
révélation, une étoile, un soleit, etc., etc. Mozart et Weber ne sont
plus que des ombrest Vous savez ce que c'est que l'engouement du



public. On admire tout à coup, sans motif, ce que pendant vingt ans
on a condamné sans raison. Involontairement, ceci me rappelle un

mot très-vrai d'un peintre maintenant fameux,quinous disaitun jour:

a Mes enfants, quand on est arrivé au succès, on barbouille une
toite, on étend n'importe quoi avec la brosse, et l'enthousiasmedu
public n'a plus de bornes a1)

Ëh bien 1 il y a beaucoup de cela dans la popularité actuelle de
Richard Wagner, indépendammentd'un peu d'esprit de parti. Loin
de moi ta pensée de fermer les yeux pour ne pas voir ce soteit de la
musique moderne, et de me boucheriesoreilles pourne pas entendre

ces échoade l'harmonie céleste mais, je suis bien forcé de l'avouer,
le demi-dieu ne m'est pas encore apparu. Les W~tA'MtM appellent
ta musique de ce maestro de ta musique philosophique, et affirment
qu'il à découvert le grand art de ta composition lyrique or, à mon
sens, et avec un mérite très-réel fauteur de 2~t<!MMr, de fo~M-
grin et de ~Mt~, etc.; etc., s'est fourvoyé, et n'a pas encore trouve
t'œuvrcde revenir 1 On ne sauraitpas ptus faire de la musique phiîo-
sophique que de la musique politique. On comprend de la musique
religieuse, militaire, ou même révolutionnaire (comme l'admirable
hymne de !a~o)fMtM<tMe,par exemple),parce qu'il y a !& du sentiment,
du mouvementou de la passion, mais la philosophie, elle, ne s'adresse
qu'à la raison. Rien ne l'anime, ne la fait vivre, que la synthèse et le
syllogisme. Or, comment ferez-vous de ta persuasionou de ta déduc-
tion en musique? Autant vaudrait essayer tout de suite de faire de
t'atgébre, de la physique ou de la chimie t

Cela n'empêche pas, du reste, la partition de ï'etMt~tSMf de ren-
fermer de très-belles pages, dont quelques unes resteront comme un
modèle de fralcheur, d'étéganee et de goût. L'ouverture,notamment,
est traitée de main de mattre. C'est vigoureux, large, imposant. On

dirait presque du Weber1 La romance du ténor, au premier acte, et
!e chant du jeune p&tre, au second tableau, sont d'une suavité incom-
parable. Mais ce qu'il y a évidemmentde mieux réussi, c'est la mar-
che des pèlerins. hnpossibted'entendre quelque chose de plussimple,
de plus naïf, de ptus magistral, de plus puissant tout à la fois. Seu-
lement, ce n'est pas encore de ta musique pt~op~t~. C'est tout
bonnement de la <atM~<M imitative, et de ta mtMtÇMe imitativeà la
manière de Rossini, dans son immortette ouverturede CtM~aMnM !M~
En résumé, Richard Wagnerest un compositeur d'un incontestable
talent,et s'il est discuté, c'estprécisément à cause de cela, mais qu'il
trouve s& voie et it an'iver&t1



Une ville comme Leipzig ne pouvait rester sans Conservatoire. Elle
avait bien la fameuse école de St.Thomas pour le chant,'mais eMe de-
vait avoir aussi son école pour les exécutants et les compositeurs.Elle
t'aeue.C'est Mochetès qui ta dirige,ungrand pianistedelavieilleécote t

Je viens de nommer Moschetés, c'est te cas de raconter une natve
anecdote de son invention, qui prouve bien jusqu'à que! point les
artistes ont besoin de se faire tttustbn sur leur propre mérite, sur
leur propre célébrité. Moschetés a eu d'assez beaux, d'assez retentis-
sants succès pour n'avoir, sous ce rapport là, rien à envier à per-
sonne. Son talent comme improvisateur, comme pianiste compositeur
a été assez franchement reconnu pour qu'il pût se contenter de la
place brillante qu'on lui a assignée. Eh bienaujourd'hui même,
il tient à constater ce double fait, comme si quelqu'un cherchaità le
nier. Non content de sa gloire passée, gloire pure, vraie, resplendis-
sante, il voudrait encore une gloire nouvelle, celte d'occuper sans
cesse la presse et les esprits.

Moschelésne peut pas se résignera la pensée qu'il yaitaujourd'hui
des pianistes-compositeursaussi célèbres qu'il l'a ëto jadis, et il est
indispensable à son bonheur qu'U se croie toujours te tion de la
renommée et de la mode.

Voici son anecdote, voici l'homme peint par lui-même
J'étais à Naples cet été, raconte-t-il, et adéte à une habitude de

toute ma vie, je sortais chaque soir pour aller, de par la ville, faire
ma petite tiMpee~MM <tMMtea~. J'ai toujours eu la manie, des que
j'arrive dan~ une ïittc nouvelle, d'aller me poster sous les fenê-
tres des gens qui jouent du piano et de les écouter avec un religieux
silence. Lorsque j'ai entendu de la sorte une douzaine d'amateurs,
je sais à quoi m'en tenir sur la cité que je traverse. C'est une manière
de juger un pays et un peuple Le jour dont je parle, et après
avoir passé rapidement devant trois on quatre joueurs de polkas,
mon orcHtc'demeaRttoataeoMp attentivectchaFmée sous un. balcon,
d'où s'envolaientdes sons d'une douceur, d'une pureté et d'nne lim-
pidité incroyables.Évidemment, ce n'était ptusun amateur quej'avais
et) face de moi, c'était un artiste, un grand artiste 1

Je frappai résolument a la porte du pianiste. On vint ouvrir, et je
me trouvai en face d'un abbé. un véritable abbé italien, un abbé
galant, un abbé de cour, un abbé frisé, parfumé, tiré à quatre
épingles.

Je balbutiai d'abord quelques paroles assez ridicules, mais me
remettant bien vite, et la présence d'esprit me revenant, je dis au

<i



jeune Monsignor (il était jeune), qu'arrivé depuis peu à Naptes, n'y

connaissant personne, et désireux d'y trouver un professeur de piano

pourme perfectionnerdansmesétudes musicales,j'avais pris le parti

d'allermoi'memeà la découverte de mon homme que j'avaisentende

un remarquable talent dans la maison et que j'étais entré. L'abbé

sourit, m'introduisitdans un délicieux petit salon, au milieu duquel

trônait un magnifique Érard, et me présenta a un homme d'un

certain Age, sur les traits duque! je distinguai immédiatementla trace
de l'inspiration.

« Mon ami, me dit l'abbé, ne donne pas do leçons,mais it appar-
tient à ses admirateurs, et puisquevous vous déclarez de cesderniers,

il ne vous refusera ni ses conseils, ni la favéur de l'entendre de plus

près et plus commodément que de la rue \1

En deux mots, je mis moi-même mon collègue napolitain au cou-
rant de la petite fable que j'avais débitée à l'abbé, et il se plaça au
piano. Pendant une grande heure, il nous tint sous le charme; puis,

je fus prié d'exécuter moi-même quelque chose. J'opposai d'abord
l'honnête résistance d'un amateur modeste qui craint de se faire

entendre après un maître, mais je unis par toucher le clavier d'une
main distraite, et damet une fois assis devant mon Ërard, j'oubliai
le rôle que je jouais et mes auditeurs,et le lieu où j'étais, et Naples;

et l'Italie elle-même Je me laissai aller au gré de ma fantaisie,

comme si j'eusse été chez moi, seul, au .fond de mon petit salon de

travail, à Leipzigt

Le temps que je restai au piano, ce que j'improvisai, je t'ignore.
tout ce que je sais, c'est que lors que je me levai l'artiste napolitain

et le Monsignorse jetèrent dans mes bras avec transport.
J'étais reconnu!I
Quand je dis que j'étais reconnu, je me sers d'une expression à

moitié exacte. On savait que j'étais un grand mattrc, on ne savait pas

que j'étais Moschctcs!Je résolus de profiter encorequelques instants

des bénéficesde mon incognito. On parla naturellement musique.

Que jouez-vous ici, demandai-je, du Verdi, sans doute?

Oui, c'est l'un des auteurs le plus à la mode. Et Beethoven,

le connaissez-vousau moins? Assurément~. on l'estime, mais on
t'exécute peu. Et Weber? De même. Et Mozart? On t'exé-

cute plus volontiers. Et Mcndetssohn-Barthotdy?–Ptait-il?–Je
dis Mendetssohn-t!artho!dy! Connais pas Et Robert Schu-

mann? Pas davantage t Et. Moschetés? Mcschetès?s'écrie-



rent avec enthousiasme les deux Italiens, c'est te roi du piano et ses
compositions sont chez nous sur tous les pupitres 1

Ici, l'anecdote s'arrête, car son but est atteint. On comprend, en
effet, que cette longue promenade a travers les rues de Naples, et
cette prétendue fable d'un professeur cherché et découvert ne sont
là que pour amener la fameuse phrase a JtfMeM~ M< Roi du
piano, <t 8e1 CMttjMMttMMM«MtfC~ nOtM sur <<MM <M p<~$(fM/n»

Pardonnez cette petite faiMesse à un aimable vieillard, dont la
musique, sans ~trc autant sur les pupitresqu'il veut bien feindre de le
croire,n'en briHe pas moins par des quatiMs tt~s.so!Mes, trés-rée!!es~
et dont tejen se fait encore remarquerpar une élégance, une netteté
et une vigueur rares. On ne prie pas assez souvent Moschetès déjouer
au concert de Gcwaadhaus. ït y ferait certainementplus de plaisir, et
il y aurait plus de succès que beaucoup de débutants, dont le seul
mérite est de frapper fort et longtemps1

Voità une bien longue htttre, et je m'aperçois, en te~inant, que je
M'y ai presque parlé que de musique. Mais le moyen qu'il en soit
autrement quand on écrit d'Allemagne, et surtout de Leipzig 1

MAPMŒ.

Pour copie contenue

PAOHN NïBOYET.

(La suite prochainement.)



MATHUMN RË&NÏER

(tM3–i6i3.)

B est admis par beaucoupde personnesqui connaissent superuciet-

tt'ment t'histoircde la littérature au dix-septième siècle, que tout ce

qui a précédé Louis XÏV est indigne d'être lu, que les écrivains qui

ont paru avant Corneille parlaient une langue barbareet que la poésie

dépourvue d'invention, languissait sans style et sans idées. Bien que
la nouvelle école titt<;ra!rc ait suivi, dans ses débats, les essais du

seizième siècle et qu'ellc nous ait rendu, dans leur gloire, tant de

poètes et de prosateurs,on ne lit point cesvieux livres si simplement

écrits, si profondémentmédités, où ta fiction n'a d'autre charme que

sa naïveté même, où la pensée se présente sans appréts dans toute

la vérité d'une verve primesautière. Ce serait une erreur de croire

qu'aux grandes époques artistiques, tes poètes de tout genre créent

brusquement, tes oeuvres qu'on admire. !t y a, entre deux pleïades

d'hommes de génie, des transitionsfort appréciables,et l'on crie a la

décadence que déjà l'on assiste a une transformation. C'est ainsi que
Régnier tient encoreaux habitudes de la Renaissance par sa manière

d'écrire, qui est tres-toiot'ce, et qu'it annonce par t'ampteurde son
style, cette école du dix-septième siècle, parfaite, si quelque chose

pouvait t'être et si les idées, les goûts et les formes ne changeaient

pas tous tes trente ans.
Régnier, naquit aChartrM en i573, il était neveu du célèbre Despor-

tes, qui devint extrêmement riche, grâceaux libéralités de Charles!X,

de Henri Hï et de Henri IV. C'était d'an excellent présage. M est bon



que, de temps en temps, la fortune prodigue ses faveurs à un poète
pour ne pas décourager les gens d'esprit, mais ce sont là de ces sur-
prises sur lesquellesil ne faut pas trop compter. Autrefoison donnait
une abbaye pour un sonnet à présent on se contente de dire grand
merci tant la poésie estbon marché.

Régnier marqua de bonneheure unegrandedispositionpourta satire,
il s'exerça contre des bourgeoisde Chartres, et avec tant de succès,
que quelques-uns s'étant plaint, son père le châtia sévèrement. Le
vieux Régnier était homme de sens, il compritque la médisancen'est
pas un moyen de s'enrichir, il voyait avec peine son jeune n!s s'aban-
donner à mille fantaisies, songer, écrire, s'allonger la mine pour des
sujets fort indiuërcnts et il enrageait, n recommandaitsans cesse au
poète de « se créer une position a comme on dit aujourd'hui mais
Mathurinqui voulait rimer malgré les dieux, quitta Chartres, vint à la
cour et partit pour Rome avec le cardinal de Joyeuse. lis restèrent
ensemble pendant dix ans, que Régnier employa en travaux de toute
sorte, en amusementset en observationssur les hommes qu'il appro-
cha. Ainsi, l'expérience lui vint sans amertume il connut la vie en
parcourant le monde et en donnant partout le meilleur de !ui-meme.
H était passionné par nature, fort amoureux par tempérament, et il
recherchaittoutes les occasions de plaisir. Heureuxceux qui appren-
nent sans cesser d'être jeunes et qui goûtent de toutes les voluptés i
qui veulent l'amour excessifpour aimer plus vivement,la raison sans
trop de rigueur pour que la gaieté reste naïve et qui, dans un beau
pays, ayant quelquesamis, de charmantesmattresses et des livres où
t'ou trouve sans cesse à étudier, peuvent contemplerà leur aise l'hu-
maine comédie. Régnier, donc, revint de ce voyage, mûr pour les
grandes pensées; il savait beaucoup et il voulait prendre enfin parmi
ses contemporains le rang qu'il méritait. B donna successivement
seize satires, souvent inspirées des anciens, mais toutes d'une forme
puissante et neuve; il fut compté aussitôt parmi les meilleurs poètes,
et Malherbe, habituellement si sévère, n'héstta pas à déctarppRégmef
t'éga! de Juvénat. Ces satires sont fort belles, en effet, et nous en ci.
ferions volontiers quelqu'une, si l'espace nous appartenait. Nous
aimons mieux engager !e lecteur à les tire toutes.

En France, pays de jugements tout faits, l'opinion de. quetques
censeurs donne le branle à la foule et l'ignorance fait le reste; car
c'est une chosedouloureusemais évidente, qu'en ce pays, une erreur
double sa vitesse en marchant, et que son mouvement s'accoteraen
raison de toutes les sottises qu'eUe ramasse et qui font masse ainsi



qu~aax boutes de neige. Bien des gens croient que Régnier était un
ivrogne, pilier de mauvais lieux, qui s'amusait & effrayer le publie
du « son hardi de ses rimes cyniques. ? tt est plaisant que ces accu-
sations aient été portées contre lui par un homme qui M un jour
trouvé sous la table dans un cabaret voisin du palais de justice. Est~e
d'ailleurs un si grand crime que d'aimer le vin? On ne sait plus boire
à présent, et l'on comprendà peine ces moeurs de nos ancêtres. H

nous revient à ce propos une phrase de JM«baM<M~ <b ~Mp~t, mais
nous n'osons la citer de peur de ,cet étalage hardi « d'une prose
cynique, etc. 1) Nous conseillons cependant de lire cet ouvrage, bu il

y a une foule de jolies choses et quelques-unes tout à fait réjouis-
santes. Il est de ceux que l'honnête homme réprouve, mais qu'il
achètepar centaines. Revenons à Régnier. On trouve dans ses écrits
de libres tableaux peints avec passion, sans souci des vertus trop dé!i-
cates. Il estcependantbeaucoup plusmodestequ'une infinitéde poètes
qui savent mettre& propos un voilesur lapensée afin d'encouragerles
désirs. L'équivoque seule est luxurieuse,moins encore que l'imagina-
tion de certains lecteurs. n n'ya dans Régnier aucuneexpressionscan-
daleuse, et ce dont on pourraits'offenser,c'est de la longueur de quel-
ques descriptionsoù le poète a voulumontrerson talent. La formepoé-
tique était très confuse àcette époque, et certainsmorceaux desMftfes
sont empreintes de la maladresse qui fait te charme de tantde vieilles
peintures. C'est de la raideur, mais avec force et naturel. La langue
française ~'épurait, Pascal allait transformer la prose, et Comeille
allait donner le JM~ew. Régnier préparait sans le savoir le vers que
devait parler ptus tard Alceste, que Lafontaine sut embelliret qui est
arrivé après mille changements jusqu'aux écrivains contemporains.
Peu d'épithètes, peu d'images, point de ces abus déplorables d'har-
monie imitative, ni de ces vers bizarres où l'effet est obtenu à grand
renfort d'adjectifs, nul excès ennn. Un tel style était fort utile aux
poètes comiques, toutours embarrassés pour enfermer dans le vers
tes pensées familières qu'exprimentleurs personnages.La raison pou-
vait devenir poétique, et il n'eût point paru absurde de prêter à un
marquis, à une coquette, à un bourgeois, ce langage précis.

On ne rencontre jamais dans ses œuvres d'expressions de source
étrangère comme il y en a dans tes écrits d'aujourd'hui. Non que
l'emploi des termes nouveaux et ingénieux soit à Marner, mais est-il
si nécessaire d'emprunter quand nous sommes nous-mêmes plus
riches que personne en idées, et par conséquent, en expressions. On
croit rajeunir la langue et on la badigeonne, cela s'appelle faire du



pittoresque, soit, mais H n'est pas prouve qu'un style composéde
soudures vaille, auprès des bons esprits, la façon de dire nette et MM
de quelques-uns de nos grands écrivains. On a repris de nos jours
des habitudes de néologisme comme on en eut de 1600 à iMS; l'Es-
pagne et l'Italie ont fourni, avec quelques termes heureux, une foule
de mots bizarres presque toujours inutiles. Il est à remarquer qu'il y
a dans le nombremoins de verbes que d'adjectifs. Le verbe est t'in-
cam~tion même de la pensée, il symbolise l'action, c'est la foree et
la sève d'<me langue, mais l'adjectifn'est souventque le complaisant
auxiliaire de qaetques imaginations qm prennent Je havcsiissement
pour t'originatité~ Laissons cette querelle, nous ne sommes point
grammairien!), un jour quelque comédie fera justice de ces ridi-
cules.

Dans ses épitres, œuvre de jeunesse, il est reste inférieur à Des-
preaux; la raison en est que Régnier créait et que Despréauximitait.
II a écrit aussi un <Ko&)jjMte, mais c'est trop froidement exécuté pour
offrir de t'intéret. Selon l'usage de son temps, il composa quelques
piècesdites « sacrées))dans lesquellesle poète maudit les égarements
de sa vie et prometde s'amender. Cela était de bonne politique, sur-
tout en ces temps où le père Garasse fit enfermer Théophile, et où
les accusationsles plus infâmes étaient prodiguées dans les querelles
littéraires. Régnier eut été traité d'impie, d'athée, de bestial par un
de ces théologiens aussi habilesà manier l'épée qu'à consacrer l'has-
iiectde telles imputations pouvaientconduire en Grève. Bien qu'il en

coûte toujoursd'écrire de mauvais vers, on préférait s'exécuter plu-
Mt que d'aller en prison et on alignait quelques rimes, en maugréant,
quitte à rire à huis~c!os de Dieu et des saints. Régnier fit exception
en ce que ses stances sont fort remarquables et d'un sentimentélevé.
H s'est souvenu en les écrivant de ta ballade de F. Villon qui com-
mence ainsi

t!n fan de mon ttentieaneMge
Quetoutes meo hontet ~y beûea.Quewutas m~ hontosj'ag i~eri,

Nous aimons mieux Villon qui a plus de tristesse, mais Régnier
t'emporte par t'étégance, il prouve aussi que l'indignation n'étaitpas
seule à lui dicter de beaux vers. Pour ses élégies e!!cs sont char-
mantes et valent à notre avis celle d'A. Chénier. n en est une surtout
qui a pour titre jMp<tMMK«, dont le style est si souple qu'on la croi-
rait de 1690.

Les satiresn'ont jamais corrigépersonne et elles paraissentbien plu-



tôt destinéesservir te ressentiment du poète que propresà réformer
tes mœurs. Depuis Archiloque jusqu'à Gilbert ce sont toujours les
mêmes banalité!!contre la perversité des hommes. On convoque les
animaux pour que leur innocence fasse ressortir l'odieux de nos vices
et tout l'avantagequ'on en tire, c'est de composer ou d'entendre lire
des hémistiches bien'rhytmés.C'est un genre plus difficile. qu'on ne
pense à bien traiter, il y faut beaucoup de raison, d'esprit, de con-
naissance des hommes, on peut y devenir vite ennuyeux si l'on n'a
pour relever la monotonie du sujet, ce& belles colères de la Muse
indignée. Régnier, qut avait toutes tes qualité:; nécessaires, ex<"et!a
dans la satire qu'il se platt à relever par des peintures éclatantes
la plus achevéequ'il nous ait laissée est la XM*; elle commenceainsi:

La tunease Macetteà la coar si connue.

On est surpris en la lisant d'y trouverdes traits qu'on a déjà ren-
contrés dans le ~<ttt<~p<, et il est hors de doute que si Régnier
eut vécu, il eut été regardé comme aussi grand que ses successeurs.
Du moins la gloire de Boileau serait-elle éctipsce, car.matgré son
talent il reste sec, il ne sait pas peindre, et c'est vraiment lui qui est
en décadence. Régnier mourut en i613, & t'âge de quarante ans, au
moment oh l'homme est dans toute sa force intellectuelle; il avait
quitté peu à peu l'allure embarrassée de ses premiersessais, il était
a l'aise, son style était devenu ferme, et chaque vers emportaitune
pensée sur ses ailes. Lui mort. Boileau parut qui le traduisit, l'émonda
et tenta d'attacherune calomnie & sa mémoire. Bien que les gens de
lettres sachent que penser de l'un et de t'antrc~e public ne connatt
pas Régnier. Et puis, chose triste à dire, on trouva tes écrivains de
cette écote trop nus, ils n'ont pas wt art <M<M<MMM<, comme disent
les modernes. Faudra-t-il toujours se payer de mots? C'est à force
d'art que te dix-huitième siècle a produit sa poésie factice, et c'est
aussi à force d'art que nous nous sommes attiré la décadence dont on
s'effraie aujourd'hui. Jamais l'art ne fut si aimé, si recherché qu'&

présent, j'en appelle à tous les imitateurs, et ils sont nombreux. Hs

pourraient nous dire mieux que personne, ce qu'il leur en a coûté de
patientes études pour parachever tous ces romans, toutesces poésies,
tous ces drames sans cesse copiés sur le même modèle et transfor-
més pour les besoins d'un public Mas~. B est certes difficile d'être
original quand on arrive après de grands créateurs, et il y aurait-de
l'injusticeà méconnattre les dimcultés qui arrêtent les jeunes gens,



mais tes obstaclesne sont pas si grands qu'onne paissetes surmonter
il y a beaucoup à faire, il ne s'agit pour cela que de s'arracher à des
séductions dangereuses et de s'inspirer ailleurs que dans tes livres.
Que d'écrivains du plus grand talent sont morts en route pour avoir
choisi un faux point de départProduire tôt, viteet beaucoup estune.
maladie de l'époque; toutes les forces de l'homme s'usent ainsi à des
œuvres ingrates, l'intelligence arrive à un prompt épuisement, point
de vie, point de couleur, point de puissance et rien que le misérable
spectacle d'une muse sénile et déjà tardée. Les poètes d'autrefois
n'étaient pas ainsi, ils savaient qu'à l'exception de quelques rares
génies, l'homme ne produit d'muvres durablesqu'en les mûrissant
longuement,et que de tous les monuments de l'esprit, les écrits sont
peut-être tes plus diMciles, car il y entre non-seulementde la pein-
ture et de la musique, mais encore de la science et des vérités. Us
s'exerçaientà penser; le cerveau est aussi docile & la volonté que
peut l'être le bras ou la main, ils interrogeaient ce qui nous reste des
anciens, puis ils cherchaient à plaire et non pas à étourdir. La belle
chose que des stances bien faites qui ne disent rien 1 Des images et
jamaisune idée Je sais que le vulgaire aime mieux les images, mais
le vulgaire fait des vers et n'est pas poète.

En voilà assez pour établir que Régniermérite une place & côté des
plus grands écrivains. Tel qui dédaigne ses francs propos y reviendra
malgré lui et les goûtera, bien qu'ils ne soient pas débités en style
~MottMMat.

EUGENE MBRÏCËS.



CLOTILDE DE SAVENAY

NOUVELLE

(Suite« On.)

EaSn, il est sauvé! dit la comtesse Ïorsqu'eue fut seule; mais
comment aborder M. de Savenay?comment !ui expliquercette subite
détermination? que lui dire?

Rien, puisqu'il sait tout, dit le comte, se dressant devant Çlo-
titdc, semblableà la statue du Commandeur.Rassurez-vous,madame,

ajouta-t-il, répondantainsi au geste d'épouvante de sa femme, je ne
veux pas plus vous tuer, que je n'ai tué votre amant torsqu'it était
dans vos bras. Vous voûtiez m'expliquer votre détermination, disiez-

vous, je vais vous expliquer mes ordres. Songez-y ils sont irrëvo-
caMes.

Monsieur, répliqua Clotilde, forte de son amour et de la haine
que lui inspirait le comte, vos paroles me disent assez ce que je puis
attendre de vous. Dans votre dureté, vous oubliez jusqu'au nom que
vous portez vous n'êtes même plus gentilhomme. Vous le savez,
j'aime.

Moi aussi, j'aime, dit Je comte, et je ne veux vous voir à per-
sonne autre que moi. Si tout à l'heure, me laissantaller à ma juste
indignation, j'eusse frappé votre amant, c'était nni entre nous, ma-
dame, et je vous le répète je vous aime. Ce que j'ai résolu, c'est de



vntis soustraireà cette passion, de t'étouuerdans votre cœuftde vous
séparer à tout jamais decethomme. Ce soir mêmenous partonspour
Savenay; j'ai ordonné que tout soit prêt et tout !e sera. Ainsi donc,
madame, pas de résistance, elle est impossible j'ai le droit pour
moi, et je me verrais forcé de vous contraindre a me suivre.

Prenez pitié de moi, mon Dieu dit Clotilde en s'anaissant sur
eUe-meme.

M. de Savenay, après avoir pris à l'hôte! toutes tes précautions
qu'il crut indispensables, alla prévenir quelques-uns de ses amis de
son départ précipité,et t'en se rappelle les MUcitationsque recueillit
ce mari si entièrementdévouéaux moindres caprices de sa femme.

Le soir même, une berline de voyage stationnait dans la cour de
l'hôtel, et une demi-heureplus tard !e postillonfouettaitles chevaux
qui emportaient te comte et la comtesse de Savenay sur !a route de
Bretagne.

La ligne de conduite que s'était tracée !e comte, devait être suivie
par lui dans ses moindres détails.

Ainsi qu'il !e dit à sa femme lorsqu'il ta surprit dans tes bras de
Pierre, s'il se fût laissé dominer par son ressentiment et qu'it eût
venge son honneuroutragé, nul retour vers lui n'était possiblede la
part de madame de Savenay. H espérait au contraire anéantirdans le
coRur de ta comtesse cette passion invincible.

Si la haine lui faisait désirer la mort de son rival, il ne voulait pas
que cette mort pût lui être imputée par Clotilde; s'il était décidé
à frapper l'amant, il fallait que l'amante ignorât queHe main avait
dirigé le fer. C'est pourquoi il entralna madame de Savenay loin de
Paris, et fit établir au château une surveillance de tous tes instants.
Après avoir veillé par tui-meme à l'installation de la comtesse et
donné ses ordres à son valet de chambre, Robert, en qui il avait
toute confiance, il repartitaussitôt. A peine arrivé à !'h6te!, il écrivit
quelques mots, puis se dirigea chez Pierre Dussauh:. Dissimuler sa
haine dans cette entrevue et inviter le jeune compositeurà une soirée
chez un des ands du comte, tel était le projet de M. de Savenay. Là,
se disait-H, je ferai surgir une altercation entre nous, il aura le tort
de m'insu!ter, le reste me regarde. Ainsi j'éviterai tes interprétations
malignes du monde. S'il est absent de chex lui, je prierai qu'on tui
remette cette lettre qui attesteranos excellentes relations.

Arrivé à la demeure de l'artiste, le comte apprit que Pierre Dus-
saulx avait vendu tout ce qu'ilpossédait, prétextantun départ préci*
pité. On ignorait le but de ce voyage.



If n'est pas rmpossible,pensa M. de Savenay, en revenantà !'botet,
que cet homme ait deviné mes intentions; il nous aura suivi et peut-
être se trouve-t-il près de la comtesse maintenant.

Qu'on atte!e, cria.t-H à ses gens, en franchissant Je perron de
l'hôtel; je désire p&rtif sur l'heure.

En quittant Clotilde, Pierre Dussaulx, dans l'exaltation et t'im-
mense joie de son amour, se rendit chez lui, tourna dans sa chambre
comme un lion déchaîne, puis l'air et l'espace lui manquant, il des-
cendit au jardin et parcourut les allées préféréespar mademoisellede
MoNMy-d'Egtée. Longtemps contenue, sa passion était arrivée à son
plus grand développement, et l'aveu de la comtesse, sa promesse de
le revoir le lendemain, de fuir ensemble, lui rendaient insupportable
le délai imposé par la loyauté de t'épouse. Obéissant en cela aux pen-
sées qui l'envahissaient, il se dirigea le soir même vers J'hôtel qu'ha-
bitait Clotilde. Un mouvement inusité qu'il remarqua parmi les gens
de service, lui fit concevoir quelques craintes, et l'arrivée d'une ber-
line de voyage n'était pas de nature à calmer ses soupçons. Le comte,
malgré la précipitationdes ordres qu'il donnait,avait recommandé le
plus absolu sitence sur le but de ce départ. C'en était assez pour
qu'un domestique M(WMy<M sa discrétion, et lorsque la voiture
s'élançade la cour, l'artiste appritd'un valet que les mattres se reti-
raient dans leur château.

Le lendemain, une chaisede poste brûlait le pavé dans la direction
de Kantes. L'amant poursuivait le mari ravisseur.

Le soir même de son arrivée au village de Savenay, Pierre Dus-
saulx se faisait indiquer le château, situé environ à une lieue du vil-
lage. Pénétrer jusqu'à Clotilde ne lui parut pas difBcite le tout était
de la voir à l'insu de son man. Sans doute, se disait-il, le comte,
devant l'aveu de sa femme, n'a eu qu'une pensée de vengeance; il
doit la surveiller étroitement; c'est à moi d'é!udcr ses ruses.

Pendant deux jours il roda, habitté en paysan breton, autour du
château, examinant avec attention la moindre agitation des gens qui
t'habitaient.Malheureusementit ne sut pas de suite, qu'à peinearrivé
le comte était reparti pour Paris. Cette nouvelle que lui raconta un
paysandont le Cts travaillait au château, le décidaenfin à franchir les
muNittes et le fossé qui le séparaientdu parc. Une fois là, sa'mat-
tresse était à lui, il l'enlevaitson oppresseur.

Informé dans quelle partie du château se trouvaient les apparte-
ments de la comtesse, Pierre se glissa d'arbre en arbre jusqu'à une
porte basse qu'il, franchit et monta un escalier de service menantau



premier Otage. La chambre de madame de Savenay) située & l'étage
supérieur, était précédée d'un long couloir non éclairé, que l'artiste
eut. bientôt atteint. Écoutant te moindre bruit qui pût le guider,
tremblant à chaque pas d'être découvert, it allait pénétrer dans une
des chambres qui commandaient tes appartementsde Clotilde, lors-
qu'une porte s'ouvrit et donna passage & Robert, l'hommede con-
fiance du comte, qu'accompagnait une des femmes de madame de
Savenay. Pierre n'eut que le temps de se jeter dans un des coins tes
plus obscurs du couloir et de retenir sa respiration.La lumière de la
lampe se projetaitjusque se~ pieds.

Vous pouvez vous retirer, Julie, d~t Robert, je viens de prendre
les ordres de madame, elle désire rester seule.

Puis il se dirigea vers le grand escalier, pendant que Julie prenant
!e cûté opposé, frôlait en passant'Pierre, cloué à sa place par la
crainte d'être surpris. Quelquesminutes plus tard, pensa-t-it, je ren-
contrais cette fille et j'étais perdu. EnBo elle est seule maintenant1

Un instant après, it frappaità la porte de la comtesse.
Clotilde, dit-il en baissant la voix, ouvrez, ouvrez vite, c'est moi.
Je vous attendais, Pierre t s'écria madame de Savenay en tom-

bant dans les bras de son amant.
Ce mot dit assez tes souBrances, l'exaltation de l'amour chez cette

femme.
Je vous attendais t

N'était-cepoint le récit rapide des tortures moratesque lui impo-
sait son mari? n'était-ce pas l'expression la plus terrible de la haine
et du mépris que lui inspirait l'homme dont elle portait le nom,?

La douce et amante jeune fille qui avait sacriHé son amour de
femme à son affection filiale l'épouse résignée qui, dans sa sublime
abnégation, avait repoussé l'être qu'elle chérissait pour ne pas forfaire
a l'honneur, disait aujourd'hui& sonamant:

Je vous attendais 1

Clotilde, dit tout & coup Pierre ïmssaulx, ici, chacundort main-
tenant, it nous faut profiter de cet instant de liberté; demain, peut-
être, il serait trop tard.

-Oh, oui, reprit la comtesse, quittons ce séjour anrcux j'ai te
pressentiment qu'il me servira de tombeau Tiens, vois comme je
tremble, ajouta-t-eHe en passant ses bras autour du cou de son
amant et en offrant sa bette tête aux lèvres de Pierre,

Chassez ces tristes idées, ma chère Clotilde; la vie ne nous



sourit-elle pas? Le bonheur s'ourejt nous, pourquoi empoisonner fa
coupe qu'il nous tend ?

–Je suis toute rassurée, dit la comtesse avec un indicible sou-
rire non, je ne crains plus la mort; ne suis-je pas près de toi, qui
m'aimes 1

En ce moment, de nombreuses lumières, qui sillonnaient le jardin
et !e parc, vinrent rcueter leurs ombres sur tes fenêtres de madame
de Savenay. Une grande agitation régnaitau château les domestiques
couraient; des portess'ouvtaientetse fermaient. Monsieur de Savenay
venait d'arriver. En sautant de voiture

Robert, dit-il, suivez-moi chez la comtesse,j'ai besoin de vous;i
et prenant dans ta poche de la berline sa botte de pistolets, il fran-
chit lestement le perron du château.

Pierre, d'un bond, fut derrière le rideau une penséeavait traversé
son cerveau.

EnRa~ le voilà, dit-il, nous allons donc nous voir face face.
Ciet t te comte s'écria Clotilde épouvantée. Que faire?

–Oh! 1 je le sais bien, fit l'artiste, en fouillant la chambre du
regard. Rien, pas une arme qu'importe 1

Mais je suis perdue, déshonorée; de grâce, mon ami, fuyez
et tombant à genoux Au nom de mon honneur, au nom de notre
amour, fuyez je me sauverai, je vous rejoindrai, que saisie, mon
ami, mais fuyez.
–Fuir: réptiqua-H!, ëbrantépartes supplicationsde Clotilde.

Oui, mon Pierre, partez,au nom du ciel, fuyez 1

Et par quelle issue m'échapper?
C'est vrai, dit madame de Savenay atiér~c il n'est ptas temps.

Pardon, pardon, mon Dieu Je suis punie, je suis flétrie t
Toi, ma Men-aimëe, toi, aëtrie 1 non, non s'écria Pierre Dcs-

saulx en t'entourant de ses bras et la baisant au front. Ce balcon
doit donner sar le père que je connais, ajoata-i-it en levant l'espa-
gnolette de la fenêtre.

Malheureuxvous vous tueriez!1 fit Clotildene s'ëtancant vers
son amant.

Le comte venait d'ouvrir le salon qui précédait la chambre de sa
femme et s'approchait de la porte.

Adieu, ma Clotilde chérie t dit Pierre Dussautx en enjambant le
balcon.

La comtesse poussa un cri horrible.
Son amantroulait dans l'espace.



Ouvrez, madame 1 cria le e~mte; et n'obteMmtpas de réponse

ouvrez ou je brise cette porte 1

La porte vola en éclats.
Ah 1 fit le comte en apercevant sa femme, immobile, blanche,

froide, tette qu'une statue de marbre.
Ctotitde Elle est folle t. Clotilde, je sais à vos genoux; répon-

dez-moi, de gr&ce 1

La comtesse de Savenay répondit par un cri prolongé, sourd, assez
semblable au ràtement d'un mourant, et étendit convatsh'ementson
brasdMstadtreeuoadabatcoo.

Le comte M précipita à la fenêtre et aperçut un homme qui se
tralnait sur ses mains vers le fossé d'enceinte.

Au moins, lui, je le tuerai, s'écria le comte, bondissanthors de
l'appartement.

Dans le jardin, monsieur de Savenay suivit une trace de sang qui le
conduisitjusqu'au fbssé qui bordait son parc; un homme était étendu
au fond. n sauta près de lui.

Encore trop tard, dit le comte d'une voix sourde; it est mort 1

Donnez-moi la main, Robert, dit-it à son valet de chambre qui
l'avait suivi. Vous enleverez vous-mêmece cadavre; cetui d'un mal-
faiteur, probablement, qui sera tombé du mur d'enceinte en voulant
s'introduire dans le parc.

C'est sans doute cela, fit Robert, monsieur le comte a raison.
En revenant près de la comtesse, monsieur de Savenay la trouva

dans la même position. Seulement son regard de terne et de glacé
était devenu sombre.

Montez à cheval et courez à franc-étrier chercherun médecin,
dit le comte à son valet de chambre. Dites également à Julie de venir
près de sa maîtresse.

Et monsieur de .Savenay, resté seul avec sa femme, s'agenouitta
devant cite, couvrit sa face de ses deux mains et demeura ainsi
anéanti devant son propre châtiment1

Et ta comtMse ? dis-je & Ludov!c qui venait de me raconter cette
histoire.



Qu'importe, mon cher Camille, me dit-il; là M'est pas la morale
de ce récit, puisqu'il faut employer les gros mots.

Qu'importe te sort de cette malheureuse comtesse t

Ce qu'il faut savoir c'est que l'amour n'est pas à rejeter du ma-
riage c'est qu'it est préférable de ne pas épouser, même la femme
qu'on aime, quand cette femme déclare ne pas vous aimer, plutôt que
d'encourir les dangers et la responsabilité d'unions aussi dange-
reuses.

Sur ces derniersmots, Ludovic se retira et me laissa penser tout à
mon aise au sort de Ctotitde, au dévouement de son amant, au chatt.
ment aureux du comte de Savenay.

FRBntRtC COORNET.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE DES SCIENCES

t~ tournois astronomiques. De la chaleur dégagée dans !ts combiMiMMchimi-
qum. Le~ UngoM tte cttctam. KneeM les générations spontanées Mp~fiences
daM.Poaehet.

AsmoKOMtE.–C'est!e lundi que M réunissent au palais de t'tnstitut les
membres de l'Académie des sciences à l'ordinaire, tes séances, si intéres-
santes qu'elles soient, n'attirent qu'un public limité, de telle sorte que
chacun trouve à s'asseoir et que nul n'étouffeson voisin; mais depuis quel-
ques semaines la section d'astronomie se livre à des tournois homériques
qui mettent tout Paris en mouvement, la salle des séances est inatmrdaMe,
et rmnonce des défis successifs de MM. l.everrier, nelaunay, Liouville et
Mathieu cause une aMuence si inusitée que M. Dumas ne peut s'empêcher
dp s'écrier « Je n'aurais jamais cru qu'il y eut autant d'astronomes à
Paris t Il

Les journaux politiquesse sont faits tellement les échos des questionsqui
s'agitentdans t'asile paisible des sciences que nos lecteurs connaissent,sans
doute,quelques-unesdes phases du débat,au fond tout personnel, croyons-
nous, qui donne lieu à ces rumeurs. M. Le Verrier a attaqué tout le Bureau
des Longitudes le Bureau des Longitudes a vertement riposte; puis, il y a
eu une diversion et M. Delaunay supporte actuellement tout le poids de
la colèrede M. Le Verrier. M. Le Verrier accuse des erreurs dans les travaux
de M. Mctaunay A son tour, M. Delaunay en montre dans ceux de M. Le
Verrier, et finalement, si on les croyait, ils auraientà reviser l'un et l'autre
tous leurs travaux, voire même & repasser leur examen de bachelier. Que

M



rcsuttera-t-it de tout cela? Rien, assurément, qui soit à la déeanaMérauon
des sciences, mais une connrmation nouvette de l'opinion qui fait des
haines de savants les plus vivaces, et de celles des astronomes les plus
implacables.

Est*ce bien la peine de passer sa vie dans le ciel pour en rapporterà la
surface de la terre une si mauvaisehumeur?

Nous ne voulons pas rentrer dans te détail des questions soulevées par
M. Le Verrier, ~sutura,sans doute A nos lecteurs de savoirque M. Delaunay
ayant fait une TA~orte de la J~te pour l'impression de laquelle l'Académie
a voté 30,000 franco M. Le Verrier prétend que cette Théorie est remph'e
d'en-eHM; en vérité~ et de l'aveu de M. Dctaunay, elle no concorde point
avec les observations;mais c'est là, sans doute, ce que la théorie a de nou-
veau, puisque ce défaut de concordance conduit à rechercher de nouvelles
causes A la variation séculaire du mouvement moyen de la lune autour da
la terre. M. t~ Verrier .n'a rien avance que M. Delaunay n'eut indiqué avant
lui; aussi les attaques de M. Le Verrier ont-elles généralement été mal
reçues et sont-elles considéréescomme basées yhth'! sur «n désir que sur
MK fait.

Nous saisirons l'occasion que nous offrent ces controverses passionnées
des astronomespour dire quelquesmots en faveur de la médecine; on
reproche souvent, en effet, à la médecine, un défaut d'exactitude qui lui
entevc aux yeux de bien des pefMnncs le caractère positif; de ce que l'on
a vu deux médecins différer d'opinion,quantune maladie -et qui ne l'a
vu ou quant A son traitement, on cnconctut rapidementque la médecine
n'est point une science. Hn raisonnantainsi, on serait conduit A nier suc-
cessivement toutes les sciences; vo;M donc, en pifet, ce qui se passe en
astronomie, de beaucoup la plus exacte des sciences 1Il nous serait facile de
dévetopper cette pensée et d'arriver à démontrer que lorsque l'on n'exige
pas plus de la médecine que des autres sciences, la médecine peut autant
que l'une quelconque d'entre elles, montrer sa méthode, ses r~gtcs et seslois; mais l'espace nous manque et nous aurons d'ailleurs à revenir sur
cette question.

h~stoN!. Mt Sainte-Claire t)eviHe a lu un important mémoire sur <<t

eAafettf d~o~e <<«<M ''omMKatMtM <h<<ntqMM. On sait qu'en général les
combinaisons chimiques sont accompagnéesd'un dégagement notable de
chateur;parfoii!m~n)e cette chaleur est telle que ta fornSM~ott se produit;
c'est de ta sorte que l'on obtient de ta lumière par suite de ta combinaison
du carbone, du phosphore, du soufre, etc., avec t'oxygène de t'air; t'oxygène
n est même point nécotMairt'à ta production de la tumiére, puisqu'eu proje-
tant de t'antimoint; Mi.-dniiit! dans un ttaton qui ne contient que du chlore,
on obtient une tunuùrc très-vive, th- plus, it est maintenant déntontré quela chaleuranimatc est duc non-seulementà la combinaison de t'oxygéna
de l'air a~ee le carbone du sang veineux pendant l'acte de la respiration,



mats encore à cette infinité de combinaisonschimiques qui font que les
substances organiques se transforment incessamment, passant par une pro-
digieuse quantité d'états de plus en plus complexes pour retourner à des

états de plus en plus simples,et accomplirainsi le cycledes transformations
organiques.

Mais d'au vient qu'il se produit ainsi de la chaleur dans ces combinai-

sons? Telle est la question à laquelle M. Sainte-Claire Devitle vient de

chercher une solution.
Faisant précédersa théorie d'expériencesingénieusesqu'aserait trop long

pour nous de rapporter, l'auteur cherche à établir que tous les corps con-
tiennent en eux de la chaleur à l'état latent, qu'ils laissent dégager au
moment où ils se combinent; en Mrto que îe calorique produit ne se crée-
rait point au moment de la combinaison-hypothèse que M. Sainte-Claire

t)eviUe rejette vivement mais qu'il préexisterait dans tes corps avant la
combinaison. Nous ne croyons pas pas que cette doctrine soit neuve, mais

notM savons qu'etle n'a point cours dans t'cnseignement. Les auteurs ctas-

siques ne désignent sous le nom de c~MH' <afM<e, que cene qui doit Mrc
absorbée par un corps pour passer de l'état solide à l'état liquide, sans que
eette absorption se révèle au thermomètre;pour passer à l'état liquide, en
effet, ce corps a d& absorber une tertaine quantité de calorique, et cepen-
d.Htt sa température n'est pas plus élevée ce calorique est donc latent,
c'est-à-direcimbé. Quoiqu'il en soit, nul, mieux que M. Deville, n'a autorité

pour faire passer dans l'enseignement cette théorie, aujourd'hui démon-

tféc, et nous espérons que son mémoire n'est qu'un premier pas vers

ce but. Mais abordant hardimentla question du rôle que joue la chaleur
dans la constitution intime des corps, pourquoi M. ~etitte n'a-t-it pas dit un
mot de t'étcctticitéet de la lumière. Si, en effet, les corps contiennent à.

t'état latent de la chaleurqui devient sensible au moment de leurs combi-

naisons, ils contiennent au mOme état de la lumière et do t'élcctricite;
sinon, queltf serait la source de ces deux forces qui se manifestent tout
aussi bien que ta chaleur dans tes mémes_circonstances?M. ttevilte qui ne C"

\eut point admettre les créations de forces est donc obligé de reconnaltre
qu'outrele calorique, tes corps contiennentà l'état latent de ta lumière et
de l'électricité, en proportionsd~Bmespour chacun d'eux.

Ceci nous mènera loin et nous vivrons sans doute assez, nos lecteurs et

nous, pour voir le jour où l'on reconnattraaux corps une électricité et une
tumièMspécinques de même que l'on connaît A présent une chaleur spéci-tique.

C)nM)K. A l'occaston d'une savante étude sur ta substance verte des

végétaux, M. Frémy (de Hnstitot) s'est étevé avec force contre t'abandcnoù

semble actuellement taissé ce que les chimistes appellent fatt~yM tmm<-

fhate o~Mt~ttc, c'est-A-dire l'étude des principes élémentairesdes végétaux

et des animaux. C'est une des gloires du siècle que la création de la chimie

organique, qui n'a pas de tradition dans le passé. Eh bien t depuis plusieurs



années il ne se fait plus de travaur dans h vote qu'avaient si brittamment
ouverte les Liebig, tes Cerhardt, les Dumas et les Wurtz. On en est revenu
à ta chimiedes métattmgisteset des Industriels. Espérons quetavigoareuse
sortie de M. Frémy aura quelque écho dans les laboratoires.

Après les lingots d'atuminiumetde nickel, voici deslfngotsfdecalcium
¡

on extrayait un métal charmant de la terreglaise, voici qu'on en extraitde
h chaux. Le calcium n'est pas un corps nouveau puisque sa dé<'ouver<e
remonte au commencement de ce siècle; mais jusqu'àce jour on ne l'avait
point obtenu A J'état de lingot; grâce à de nouveaux procédés d'extraction
dus à M. Caron et annoncés par M. Dumas, 1~ calcium pourrapeaMtMtun
jour tenir une place parmi tes métaux employésdans l'industrie.

BmLoetB. Des o~tërah'oM <po)!<'<m~.Nous annoncionsdans notre dernier
numéro que nous ne sérient point surpris quand M.,Pouchet, te défenseur
des générations spontanées, viendrait, par de nouveHe! expériences, ren-
verser celles que M. Pasteur avait instituées pour établir que t'atmosphère
recelait d'innombrablesgermes d'~tr<'s organisés. En effet, par deux docu-
ments importants, M. Pouchet vient de réfuter l'allégation de M. Pasteur;
Je premier de ces documentsest une lettre insérée dans le journal du f!
gris des scienées m~co~ le secoud est une communication à t'Academic
des sciences sur la micrographieotMMp~noKe;nous ne parlerons point de
la lettre de M. Pouchet qui n'est, en résume, qu'une négationsavante de la
valeur des expériences de M. Pasteur, ma!s nous dirons quelques mots de
la note envoyéeà l'Académie.

On se rappelle que la question est de savoir si l'atmosphère est le récep-
tacle des germes organisésqui produisent des animauxdans tes expériences

ou si ces germes se sont crctés spontanément.Analysons l'air, dit M. Pou-
chct Or l'observation prouve que la neige, en tombant tranquillement,
recueille dans ses anfractuositéstout ce qu'elle rencontredans l'airet qu'elle
vient ainsi nous traduire fidèlement l'état de l'atmosphère de la région des

nuages et de la surface du sot; si donc, il existe réellement dans l'air des
corpuscules animés, nous tes retrouveronsdans ta neige recueillie avecdes
précautionsconvenaMea.Or, le 94 février dernier, la neige se mità tmn-
ber dans la cour du muséumde Rouen, et M. Pouchet en recueillit S: centi-
mètres d'épaisseur sur une étendue de 4 mètres canes; on déposa cette
rétotte dans de grands bassins de cristal qui furent recouvertsde cloches;à
mesure que la neige se fondait, elle prenait une teinte noire qui était due
essentiellementà la présencedes corpuscules recueillis par la neige dans
l'atmosphère,et à leur concentrationà sa surface.

Quels étaient ces corpuscules? Il y avait d'abord beaucoup de parcellesde
fumée, puis de la fécule de blé, puis de ta fécule colorée en bleu, absolu-
ment comme si elle avait été en contact avec l'iode (ce qui tendrait à
démontrer la présence encore contestée de l'iode danst'air), puis des grains



de silice, des grains de calcaire; enfin deux o~ub et deux cadavres d'infu-
soires et six antresanimalcules microscopiques.

Où sont donc, demande M. Pouchet en présence de ces résultats, les
m)TMdes de monades, de paremécies, de spores, etc., que devrait receler

une MtcNaNecolonne d'air atmosphérique t La dissémination aériennedes

germes doit être reléguée au nombre des ancienneserreurs dont la science
doit se débarrassersous peine de ne jamais progresser.

« Avant peu, dit M. Pouchet en terminant, en choisissant des éléments

connus et dennis, j'espère parvenir & démontrerque le peu de germes dis-
M!min<'s dans l'air ne peut nullement expliquer ~cs phénomènesde genèse

que l'on toit se manifester dant ta ptapart des cas avec une si prodigieuse
effusion, a

Xous entendrons bientôt partef, sans doute, d'expprience& contradic-
toires de M. Pasteur ou de M. Doyère et !a question pourra se prolonger
ainsi plusieurs années durant: nous aurons soin de n'informernos lecteurs
que des résultats décisifs.

0' EMENE DALLY.

REVUE DU PALAIS

t.a Revue mensuelle du Mais, qui nous est confiée, présente, dans un
Mdrc aussi restreint, des difficultésque nous ne pouvons dissimuler. Quet-

qucx pages à peine par mois ne seront-elles paft insufBsantes pour rendre
nn compte exact des événementsjudieiaires,pour intéresser les !eetem"s du
CotMmrr

C'est un nombre etfrayant que celui des contestations de toute nature
qui s'élèvent chaque année sur tes deux bords de la Seine, dans ces
salles qu'ont fait retentir tant d'éloquentes voix; la matière abonde, et
cependant nous sommes embarrassas. JI y a procès et procès. De toutes
tM questions d'intërOt purement particulier, personne ne s'inqutete que
Ni. X. soit dpMtenr df M. C. peu importe; tes controvenes de droit ou
les discussionsde pratiquene préoccupent que les jurisconsulteset tes gens
du métier; l'innombrablequantité des délits de bas étage 1 ceux des iTro-



gnes qui se battent, des marchands de vins qui vendent de l'eau, des petit)
voleurs maladroits; tous ces forfaits vulgaires n'intéressenteniretditë que
tes prévenus.

tl faut un attrait plus puissant pour que le monde tourne vers nous ses
regards; pour qu'il dresse l'oreille Il t~ut qu'une voix retentisse au-dessus
du bourdonnementquotidien,qu'une grande cause s'élève.Alors on assiége
le Palais, on s'arrache les feuilles judiciaires. On aime l'éclat des procès
politiques, io& horreurs de la Cour d'Assises, les originalités de !& Police
correctionnelle, et surtout le scandale de ce qu'on nomme tes questions
d'État. Séparations de corps, désaveu)!, sont an~ bonne fortune peur les
curieux et pour tes avocats, dont le nom mcté à tant de bruit, devient ce.
lèbre du même coup.

Nous ne croyons pas toutefois, devoir chercher là le sujet de nos observa*
tiens. Ce serait, en présetMo des journaux spéciaux et m<me de certaines
chroniques heMoamdahes, nous mettre dans une position trop défavo-
rable plus d'espace serait nécessaire pour tenir le lecteur au courant.
Parter de tant de chosca, donnerait à cette chroniqueune importance qu'il
ne convient pas au ('«t~fwde lui accorder. S'appesantir sur des faits de cet
ordre, faire du bruit autour d'un nom taré, bâtir à un coupableun échafaud
de publicité, plaisanter un mari, s'étendre ainsi, sans but utile, sur les
mauvaises manifestations de la nature humaine, n'est pas d'ailleurs une
chose si excellente en soi que nous nous plaignions d'un silence qui serait
volontaire s'il n'était commande.

Nous pourrions parler, par, exemple, de ce père que ta cour d'assises de
t'Aveyron vient de condamner aux travaux forcés à perpétuité pour avoir
tué son enfant ag~ de cinq jours. Ce misérable battait son père, torturait
sa femme. un ange de vertu et de résignation, et se débarrassait, en
étouffant ses enfants nouveaux nés, des ennuis d'une famille et des devoirs
de la paternité Mais nous répugnons à donner tes détails navrants de ce
crime qu'eussent réprouvé Sparte et Rome au temps même do leur barbarie.
C'est do loin, à travers un voile, qu'il faut regarder ces scènes horribles; y
assister do trop près est chose mauvaise et inutile. Le corps souffre d'un air
malsain, l'esprit se corrompt à la lecture de ces débats, à cette sorte d'ini-
tiation aux fraudes, aux vices, aux crimes qu'il serait pcut-Mreplus sage de
laisser ignorés. Si la société a des représentants chargés, pour elle, de
poursuivre ou de punir, auxquels le devoir impose la pénible nécessité
de sonder ces plaies, de vivre, médecins, au milieu de ces malades,
tAche bien dure, et dont plus d'un gémit, c'est pout-~tre pour qu'elle
puisse détourner tes yeux de ce funeste spectacle.

Neserait-il pas plus attrayant, de nous attacher, au sujet des contestations
judiciaires qui peuvent se présenter, à la recherche de ces principes géné-
raux de droit et d'équité qui dominent toute législation En dehors d'une
exposition scientifique n'y a-t-i! pas, à l'occasion, bien des chosesà diresurla philosophiedu droit, sur la raison d'ûtre de tette disposition de nos



codes, sur les habitudes, tes traditionsjudiciaires, tout cela bien entendu,

à propos d'un procès actuel, et sans aucune p)'<m<'<!<<«MoK?Nous vou-
drions, en un mot, entretenir nos lecteurs de ce qui fait la vie du palais,

mais en partant te langage du monde, et non celui du droit.

C'est ce programmeque nous tenteronsde mettre à exécution.

Il est impossibleque nous ne disions pas un mot des graves débat: dont

l'opinion publiquea été si fort émue l'autre semaine etqu'un remarqnabte

arrêt est venu trancher lundi dernier. Tout était grand dans cette affaire

tribunal, parties et avocats aussi le combat s'est-il livré socs les yeux de

spectateurs non moins ctcves, ce n'était vraiment plus un public. Les rares
jMhi~gMs admis dans fenfpintc do la première chambre, les iS, t6 et tT

nMrs, ont pu raconter les plaidoiries et les incidents de t'audiencc, ~tetaHs

d'autant plus Intéressants que la pubHciM n'a fait cmmattfc du procès que
te rcsuMat. décision de ta <~our, nous n'avons pas & l'apprécier,mais

nous pouvons dire que t'arrM contient sur ta question de droit de savoir si

la dinamationcontre un mort constitue un délit puni par la foi pénale, des

considérants développes et importants qui, sans aucun doute, ferontjuris-
prudfnce dans te sens de ta négative.

Apres le prononcé de cet arr~t, ta première chambre de la Cour s'est

occupa d'une contestation qui mérite d'être relevée, entre la Compagnie

du chemin de fer de l'Ouest et l'un de ses anciens employés, blessé & son

-.crvicc, incapable de travailler dc~fmais, et qu'elle se refusait A indemni-

ser. La Cour a confirmé le jugementdu tribunal, faisant droit à. cette trop
juste reclamatton. Il est malheureux que les Compagnies de chemin de fer

n'empruntent pas à leur qualité de personne morale, des sentiments dont

t'ahsenfc suturait à <letrir une personne réelle. Les exemples d'une telle

résistance de leur part ne sont que trop fréquents, surtout si l'on songe à
la mndiciM des sommes qui sont allouées à titre de réparation d'un dom-

nrage inappréciable en argent la perte de ta santé et de la force indispen-

sables au travail. Kous voudrions voir mieux comprise par tes Compagnies,

ta neeessite.de compteravec leurs employés.Leur travail, leurs efforts, sont
bien pour quelque chose dans te succès des grandes entreprises réalisées

dt'jA, et surtout de celles qui se réaliseront dans t'avenir, avec t'aide du

principe d'association. Ce principe n'est pas vrai seulement entre capita-
listes, son application est efficace entre ttwtKtteum, et Fanion de ces deux

classes, dans un but d'intérêt générât, fera son plus utile comme son plus

glorieux résultat.En marchant, des aujourd'hui, dans cette voie de progrès,

en s'attachant les employés par des conditions avantageuseset parla sécu-
ritv donnée à leur subsistance les Compagnies feraient une bonne action,

sans compterqu'elles feraientune bonne auaire.

HENRY DU BOIT,

A~oett t* Ct<w<ii)t<<Me.



REVUE DES THEATRES

La vapeur et la télégraphie électrique sont, assurément, deux merveil-
tauses découvertes, appeléesà réaliser une faute de projetshumanitaires et
de réforme: sociales, qui arent traiter de fous, il n'y a pas encore très-
longtemps, ceux qui osèrent les concevoir et se faire leurs apôtres. La
pensée ne peut donc pas nous venir de leurreprocher d'avoir remplacé les
diligences et les pigeons voyageurs, car le progrès, quelle que soit ta forme
qui! revête, nous trouvera toujours parmi ses ptus zétés partisans;maie ne
vous semble-t-il pas que l'abus a suivi de bien près l'usage, et que les cne-
mins de ter nousont mené bien loin?.

Le but avoué de la vapeur et de l'électricité était de supprimer la dis-
tance. Bravodu même coup toutes les frontières tombaient, la douane
devenait un mythe, le gendarme un souvenir, te mouvementperpétuel
était trouvé, et les peuples se donnaient le premier wai baiser de paix en
devenant tous membresde la même famille1

Paris étendait ses faubourgsjusqu'à Londres, Berlin, Vienne et Madrid,
ce qui était charmant, et nous devenions Européens, sans cesser d'être
Français! t

Vive donc la suppression do la distance. Mais voilà que, bientôt, on
proftte de ce que l'on est en train de <«t)pf<me)'pour supprimer également
le temps, sous prétexte que les Américains, gens essentiellementpratiques
et expéditifs, nous ont donné l'exemple,en créant tout exprès un proverbe
qui dit TtMœ is Mcne~ ce qui signiBe l'argent étant ta chose la plus
précieuse du monde, et le temps n'étant pas autre chose que de l'argent,
sous une forme commode, il faut en dépenserle moins possiblet

Et l'on est parti de là pour réaliser des économiesquinous onttoustrans-
torm~en modernesHarpagons;si bieti que t'AMM est a refaire, et que, si
Motière revenait, il le peindrait sous les traits d'un homme presse! t

Et cependant,d quoi bon courir si vite? En touchez-enplus tôt le but
Sxe par Dieu?. les saisons ont-ettes cnange? la vieittesse n'est-elle pas
toujours la vieillesse, et, quand sonne l'heure du grand voyage, ne sont-ce
pas souvent les dernierspartis qui sont tes premieMarrives?

Que-t'on aille avec la rapidité de l'éclair, de Paris à Lyon Très-bient
car, loin de diminuer, ainsi, l'étoffedont est faite ta vie, on la double, on la
triple; amis pourquoi changer sa propre existence en locomotive, et e'on
faire à la fois le chauffeur et le grand ressort Où est la nécessité de re*-



sembler toujours au vent et& ta n&vret. Età quoi sert alors, au Créateur,
de nous avoir donné la jeunesse, te soleil, la poésie, Ï'àmour?..t

Tout cela est pour dire qu'à notre avis, on à eo tort de ~ppWHMf autant
de choses (nous nous servons de l'expressionfavorite deCbarteaMckens),et
que, parmi celles que nous regrettonsen littérature, figurent les prologues,
les préfaces et les professions de foi. On entre tout de mite en matière,
comme un boulet de canon. On ne frappe pas à la porte, on salue à peine,
on tombeau milieu du salon, sans crier gare 1

Monsieur,je trouvemademoisellevotre Me charmante;j'ai vingt-
huit M9, cinquante mille livres de rentes, et je désire me marier daM
quinae ~um.poave~Tous nt'accepter pour Kendreîe– «Madame, je
tous ai vue ce matin pour la première fois, nous ne nous cbnnaissona n!
l'un ni l'autre; mais je cherche une mattreMe, me Toulet-vom pour
amant?. It

La dameet le monsieur disent le plus souvent 0<t<, tant on est habitué &

ces façons d'agir, et tant il faut savoir saisirt'occasioaà la vapeur. Ce n'est
pas leur faute, c'est celle des tempst

Nous n'avons pas la prétention de nous mettre en travers du flot qui
passe. Nous dirons seulement que.sinous étionsencore à l'époque heureuse
où tes professions de foi étaient utiles et où on les lisait pour s'en souvenir,
nous aurions écrit ceci « En commençantcette feM<e des <~<t<res, dans
LRCu:a5t'R, nous déclarons que nous n'êteveMnspas un autel nouveau aux
vaudevilles du PataMtovai et des Délassements-Comiques; que nous ne
parleronsjamais de mademoiselleMgotboche, ni des nains, ni des géants,
ni des berçâtes, ni des clowns, dont nos scènes parisiennesnous offrent de
temps en temps l'exhibition, sous prétexte de tMMMot~;que nous nous
montrerons très-modérément enthousiaste des t<MHpe~s (MNay et autres
fantaisies,au gros sel, du même genre; que nous ne professerons qu'une
admiration relative pour les pièces ditesà décors, & costumes ou à femmes;

mais que, par contre,nous rechercherons les oeuvres pensées,les œuvKs
écrites, partout où ettes se produiront, et sous quelque forme qu'elles se
produisent que nous tes jugerons en toute sincérité, sans parti pris d'écolo
ou de genre; que nous applaudironsavec bonheur, que nous nous montre-
roM sévères à regret, et que notre devise sera <mpa!'«aK<e, oé'«e*

Voitaee que noM aurions ëcht, si t'on&isaitencore des pFo<eMions<!e
foi, mais puisque t'en en fait plus, nous allons marcher droit au but, pro-
mettant du moins de n'égarer le lecteur que si, &'notre insu, nous nous
perdonsnous-mêmes en route, ce qui n'est pas impossible maintenant,sur-
tout, que t'en est si peu M/~MMe, ce qui n'est pas un péché!t

la qu!n<aine qui vient de s'écouter n'a pas éM très-riche, quoique ces
deux premient théâtres la Comédie-Française et t'Odéon aient fourni
chacun leur contingent au bilan dramatique de cette première moitié du
mots. La piëce jouée rue de Richelieu à tout seigneur tout honneur
a pour titre le Peu <M<CMMe~t Ette est de M. TModoreBarrière, un auteur



souvent applaudi, qui se préoccupe moins de l'intrigue,que des caractères,
moins de faction que du dialogue, moins du style que de la pensée!l

LcJ~tt<!M6M<))eH<n'ajoutera certainement rien à la réputation de l'ob-
servateur ingénieux et «M auquel on doit déjà une galerie si complète de
types modernes, mais il y a cependant une idée, dans cepetit acte, et cette
idée est développéeavec beaucoup de grâce et d'esprit.

C'est l'histoire d'un jeune père, veufà t'age où l'on se marie d'ordinaire,
et qui, ayant mis sa fille au couvent, a repris purement et simplementsa
vie de garçon. Par bonheur, le couvent brute (étrange bonheur,direz-vous),
la Supérieure renvoie à leurs parents toutes les élèves, et vous voyez d'ici
l'embarras de ce Lovelace do ta seconde jeunese,auqueltombeiout-â-coup

sur tes bras une espiègle et charmante enfant, qu'il regrette bien vite
d'avoir si longtemps oubliée, qu'il aimera deux tbis plus, pour reparer le
temps perdu (nous ne sommes pas en Amérique!) et qn'it mariera à un
certain M. de Merict, qui ne parait point déplaire à la petite personne!

Tout cela est tres-nnement, tréiwiéHeatement touche, et la leçon/pour
être donnée avec des gants blancs, n'en est pas moins bonne 1

Le Feu au Couvent n'a qu'un tort, celui de rappeler le f~yro~~Me,revu,

non corrigé, mais à la vérité considérablementdiminué, ce qui est une
circonstanceatténuante.

A l'Odéon, nous avons eu un P<!n:eaM, cinq actes en vers de M. Amedée
Kottand, jeune poète qui a le courage de son tatent, et qui dédaigne les
sentiers battus du mélodrame pour s'égarer, avec sa muse, sous les allées
les plus capricieuses de la fantaisie. Malheureusement, il s'égare trop, et,
de même que son Jtfan'~M~malgré lui n'était ni un vrai man'Aan~ ni, sur-
tout, un tnan:A<HM! malgré M, de même son P<tn:CK!t, (il se charge de le
dire tui-meme), n'est pas un portfNK. Selon nous, du reste, c'est son moin-
dre défaut. M. Mercier est un personnage indécis, nullement nécessaire à
l'action dont il devrait, au contraire, Mrc le pivot, et qui pourrait parfai-
tement descendre des Hohan, sans que cela changeai rien A la marche ou
à t'int~t de la pièce. Ce n'est pas de lui que t'en s'occupe, c'est de lau-
rence i Qu'il ait été garçon meunier, qu'il se sait appelé le grand Pierre et
qu'il ait épousé la Jeanneton, cela est bien égal au puMic, vraiment: t'es-
sentiel, c'est de savoir si t~urence se mariera avec son cousinAtbert qu'ctte
aime, ou avec M. da Mosca, qu'elle n'aime pas! Une fois ce point éclairci,
bonsoir tes amoureux,et chacun rentre chez soi, sans se souvenir de ceprétendu Pan'MMÎt

Donc, à cet égard, la pièce est manquée, et le conM'Mrc disparalt, pour
faire place à l'tntrigne, au rebours de ce qui arrive dans j~tfo~ dans les
F<MM? BoMAomtM$, dans les comédies d'Alexandre Humas nts, et dans quel-
ques autres œuvres du répertoire de ces quinze dernières années, où les
types mis en relief l'emportentsur tout le reste. Mais il y a des qualités
réelles, à coté do ce défaut capital, et M. Amédée llolland possède tout ce
qu'il faut pour aller loin. Son vers est facile, sa rime est riche, et l'éte-



pmce, le charme de h forme n'empêchent pas chez M le mérite du fond.
M ne se contente pas de bien parler, il dit quelque chose, et si on Fecoute

avec plaisir, m~me lorsqu'il fait l'éeole buissonnière, c'est pr<!eMmen<

parce que t'on retrouve, sous ses habits de poète, lètoffe d'un penMur t

Jugez plutôt

a Tenez, je ne sais rien d'MMi pkMment M<e
Que ce mot ~wnMMque vous jette à tt tète
Le premierMnewtet lu dernier ifena.
Comme t'en crie an loup, on erie M pan'ena'
Que lui (tetnat<d'<t~n?&'staeM!MppnmMt
Mais chaque pM~ena n'est-it pas un Mettre ?
N'estepas lui tetMnedacMnc glorieas
D'où chaque joupenfornaitMat des aient
Artistes, ou\rt6M, savants, hommes de guerre,
Avec )ttphtme, avec l'épée, avec t'~uefre,
Nous avons tettcmont,fils de qmtre~inf~neN!,
Labotn< le vieux eot et mis la France à nenf,
Fonde te droit moderne et semd pM te monde
Aax quatre vents du ciel sa semence féconde,
Que no:) p'md<parvcnua se comptent par tnHHem
Sur !e!t fhampade bataille et dans tes Mettets;
Que de tfutt jeunesnoms toute t'Enropee~pMae,
Et que oi l'on voulait par imbëdte haine,
KtRMerd'un séui trait tous ces noms éclatante.
R <~udt~it Miurer t'h~teiK de cent )me. «

Voilà, certes, qui est bien pensé et Ms-Men dit.
Le jeune parterre do !'(M<!on î'abien proavé à M. Amedee Rolland,lesoir

de la pM!n!ère repfeaent&i!ont

FOMUNÏO.



REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSITION DU BOULEVART DES ÏTAUENS.

PEtNTtJRE

(Stiitt.)

DECAMPS. LeSMtjjrepM)!<re.Oecampsa peint tes singe: aveceette vérité et
cette nncMe d'observation qui se retrouvent dans tous les sujetsqu'il a abor-
des. Le singe peintre est une de ses plus ravissantesproductions en ce genre.
Avec-quelleimitationcomique de l'action de peindre, ce singe, vêtu d'un etê-
gant costume noir, babouille son esquisse. Les divers objets qui meublent
le tond sont rendus avec une grande perfection, ils sont peut-~tre un peu
isoles sur la muraille blanche; et cependantle défaut est très-peu sensible,
tellement l'ensemblese soutient par la puissance de t'harmonieot la valeur
du ton.

Le Centenier. Le tableau représente la partie extérieure de la ville de
Caphamaûm de grandes murailles, dont le sommet est éclaire par unsoleil Matant se détachent sur un ciel d'un ton puissant et lumineux. La
partie du second plan où la scène se passe est dans l'ombre vivement refté-
Me te centenier est incliné devant le Christ, dans une attitude suppliante;¡d'autres personnages composent l'assistance. Les figures sont d'un très-
grand caractère et d'un beau sentiment et sont tenues dans une Juste
mesure de coloration et d'accent de forme, vu leur éloignement du pre-mier plan, tequet représente des accidents de terrain, des rochers, et une
mare d'eau reflétant le ciel, tenu dans une partie d'ombre vigoureuse et
transparentequi fait admirablementvaloir la partie lumineuse dont l'éloi-
gaement augmente par la gradation habile du clair-obscur.

Les Singes M!p<M!, sontd'un ton moins brillant, mais d'une vigueur égale
au tableau du singe peM<M. Dans cette importantecomposition qui renferme
toutes tes plus brillantes qualités du mattre, te temps a d~a déposé sur
cette œuvre un émail qui ajoute au charme du coloris une harmonie com-plète. Le groupe de singes qui examinent un tableau est d'une grande
vérité de mouvementet d'expression,et tes costumes grotesques dont ils



sont revêtus donnent à cette scène un caractère comique irrésistible qui
n'cnlthe rien & la portée sérieuse de l'œuvrc, laquelle, par la puissance de
rétention, la manière large et savante dont l'eSet est entendu, peut être
considéréecomme une des plus estimées de notre grand peintre.

Le JM~Mer, effet de soleil couchant. La Qgurc du ménétrier se détache

par des tons de reflet d'une grande puissance, sur un fond brillant des
derniers feux du jour. Le cimetière qu'il traverse, se couvre des grandes
ombres du soir; sa marche, mal assurée, son archet crispé sur son instru-
ment et sa ngure pâte indiquent bien la frayeur dont il est saisi. Ce tableau
a l'aspect d'une légende allemande. ·

Pacage de la Turquie <As<e. De grandes lignes de terrain, d'un ton brun,
semblent indiquer une végétation brûlée par le soleil, entrecoupée jpar
intenalie do longs sillons d'une blancheuréclatante se prolongent dans le
tointam et forment horizon, se détachant avec une netteté de forme in-
croyable sur le ciel, où voltigent quelques nuages blancs. Cependant tout
est bien à sa place l'éloignement est parfaitementrendu; il faut tout le
grand art du maître pour résoudre de semblables proNèmes. Le premier
phm représente des personnages dont l'un est monté sur un chameau, ils
grMtMent une montée ardue; des arbres d'une végétation puissante et
eolor~c terminent on ravin creusé dans des rochers. La partie où se trou-
vent les figures est dans l'ombre, et cependant les valeurs relatives des
terrains et des personnages sont bien maintenueset se détachent avec une
rigueur de ton surprenante, tl est très-dimcile do se rendre compte du
procédé du peintre; il échappe complètement à l'analyse. C'est 1& le grand
talent de Hecamps c'est le secret de son génie. Ce paysage est d'un effet
saisissant et d'un aspect immense par la magie de la coloration et le grand
<tt\te des lignes, Il reste encore bien des tableaux do Décampaqui figurentà
cette exposition et fourniraient aux recherches de la critique un puissant
intérêt mais je dois terminer, bien qu'à regret, mon compte rendu des
(6uvres de ce ma!tre inimitable, pour pouvoir donner à mes lecteurs la
suite de mes impressions sur les divers autres tableaux dont les brillantes
qualités exigent un examen long et consciencieux.

(ta suite aw prothain Mum~o~

EM!LE BOU&CET.



BULLETIN BtBLMCRAPHIQUE

CoMtSMttMtŒ M MtttNom, recueitne par Pau! Boiteau. tomes m
eUV;chezPen'otin,editeur.

Voici un monumentacheté, et un monument curieux, original, intéres-
sautt CM quatre volumes, où cependant n'a pu trouver place qu'une &ibte
partie de l'immense correspondance du poète, forment A eux seuls, tels
qu'ib sont, l'histoire la plus piquante de nos quarante dernières années.
Le talent poétique de Mranger a été contesté dans ces derniers tempe.
Quelle que soit ropfn!on que t'oa ait sur ce talent qui a exerce une si
incontestable inOuence, on no peut refuser à Betanger les quaMtctenu.
nentes de l'écrivain. La plupart de ses lettres sont des chef-d'œuvrede
style, de grâce et de cœur. L'âme du poète e'y reSete dans toute sa ~ëne~
rosité. Cet deux derniers volumes auront un succès égal ampremieM, et
ce n'est pas peu dire.

CM<rt)ATBs o'Ht9TOtREctt!vsM8US, par Alp. FeiHet. directeur d'un eoun
d'éducationdéjeunes personnes. Chez l'auteur, 18, rue favee.

M. A Feitiet est déjà connu par des travaux historiquesfort curieux sur
Ntistoire de Ffance. Son petit livre, destiné à feinter rétude de l'histoire,
est un véritableservice rendu à tous ceux qui veulent, en quelquesins-
tants, jeter ua regard sur l'histoire de l'humanité et contempler l'ensemble
de noe progrès. L'entant, en apprenant ce petit livre par cœur, est sûr de
garder pendant toute sa vie une notion claire et nette des principauxévé-
nements de l'histoire universelle.

L'EsMur OAtM L'HtSTNM, par M. Edouard Fournier. Benta, tibnu~-
éditeur.

M. Édouara fourniet est un espritoriginal, qui fait avec passion la guerre
aux mensonges historiques. M s'attache, dans ce volume, à démontrer la
fausseté d'un grand nombre d'anecdotes, que tous tes historiens acceptent
sans tes eottttoter. Malheureusement ses critiquesne sont pas toujourscon-cluantes.C'est, du reste, un ouvrage que fc ;Causeur examinera avec p!us
d'attention.

tE:)«nHs Ns RoM OB PAM9, par Edouard Fournier. E. Dentu.
M. Fonmier a fait pour tes rues de Paris ce qu'il avait fait pour tes mots

historiques. H tes a étudiées une à une, puis a réuni en un volumeles par-



tifutarit~ tes plus curieuses qu'il avait glandes le long des trottoirs. On ne
peut mieux recommander la nouvelle (Buvrc qu'en citant quelques-unsdes

titres de chapitres Quelle est la t~aMe étymologie du mot FiACM? Sur
~M~MM bruits d« rues <fe Parft, D'où ~<M< !e nom de la Morgue, te
fmf tMM~n du Pré Catelan. Les Taranne. te Marronnier du 20 nxat.
–Atjf. Mem~Mt~ V~fedto, Claude Ctartot, 't<MMW. Cetivreaunt autant
de succès que ses devanciers et ajoutera à la réputation de ranteur du
rt<tuc-~eM~ de l'Esprit des <M<M<, de f&pWt t!«M fA~MM.

S)«nMa)M du ~ne <!e Lo<t~ XIV (i70&-<7iS), par M. Ern. Moret, 3 vol.

Didier, quai dea Grands-Augustins.

Sous ce titre, uo jeune historien, prématurément enlevé aux tettres, a
analysé résumé, fondu dans un intéressant récit toutes les nombreuses
publications que quarante années de travaux sérieux (<8<5-SS) ont mis au
jour; il est peu même de petites monographies qu'il n'ait étudiées ainsi

que l'atteste la longue nomenclaturede sources citées dans ces 3 volumes,
Affaires diplomatiques; guerres, questions religieuses, histoire intérieure
c'cst-a-dire, recherche de l'opinion publique qui naissait à cet époque;
persécution des protestants; on rencontre sur toutes ces questions des épi-
sodes entièrement inédits et d'autres mieux étudiés que partout ailleurs,

commela guerre de la Hongrie et de la France contre l'Autriche; l'Acadé-
mie des sciences morales et politiquesavait recueilli favorablementce tra-
vail, dont elle avait écouté plusieurs chapitres avec intérêt. Le seul repro-
che que nous feronsà cette bette étude c'est d'être trop souventinsu(nsante

sur te:: questions économiques et administrativesde l'époque.

Les Ma<)fn<'M MMMM~. Un vol. in-18, format Charpentier, par T*m~
DELOM,

Les plus agréables, les plus apirituelles, les plus instructivesmatinées que
nous sachions. M. Taxite Delord a habilement groupé divers travaux publiés
soit dans les revuM, soit dans les journaux quotidiens, et en a fait un cours
d'histoire qui promené le lecteur à travers le XVtt* et le Xvni* siècles jus-
qu'à nos jours. Nous nous bornons pour aujourd'hui à mentionner le suc-
cès de ce livre dont nous rendrons compte plus longuement dans notre
Mvne tittétaiM.

L'AnMMt de Vénusde JtM<h J. M LAMCBNMtaB. Chez Dentu,Palais-
Royal.

L'incomparable statue, chef-d'ŒUvre du génie humain, connue sous le

nom de Vénus de MUo, est sortie du sol ou pendant des siècles elle avait été
enfouie et est venue illuminer le monde de l'éclat de sa beauté. Elle est

encore à faire l'histoire de l'intluence de cette Vénus sur l'art contempo-
rain, mais en attendant que l'histoirese fasse, l'enthousiasmesuit son cours
avant d'analyser tos grandes choses, on les admire. Or, nul au monde,pen-
sons-nous,n'a poussé cette admiration aussi loin que l'auteur du poème



en prose que nous annonçons. Ces pages se ressentent du sujet quHcs a
inspirées; l'expression est sonore et majestueuse ia prose est tyrique et
cadencée, le sentiment est d'un idéalisme passionné. Nous recommandons
la lecture de ce petit votumeà ceux qui aiment à se retremper parfois dans
la contemptatioa du beau id<Sa! dont la Vénus Ctaomène (expression imagi-
née par Fauteur et plus juste que celle de Vénus de MHo) est l'expression
taptaspartaite.

C<tMoe< Mtton~tM, dirigé par M. l.ouis Parie. Revue mensuelle. ~tue
de Savoie.

Depuis tes bouleversements que les Mvoluuohs et ÎM diaerentsange.
ments administratits ont nécessairementamenés dans tous les dépôts ntte-
raires <ie la France !'excettcntouvrage du P. Letong,B<MtO<~t(~&~<on'~<M
de la FnNtce (<?<& et i768-78) est aujourd'hui comme non avenue pour gui- f

der le travailleur dans ces immenses labyrinthes de érudition le eata-
logue de Ha'net ( M<MMMr~des 9tMn<fe! MM~<t~M«de r Europe) est insu~
usant par sa généralité même. M. Louis Paris a entrepris de combler cette
lacune il commence en ce moment ta C* année de son Recueil des J!f<a<
e)«< <w faacfettNeFrance (histoire, littérature,arts, sciences)qui se trouvent
dans nos bibliothèques publiques, ou en d'autres termes il a déjà indiqué
8,188 titres de pièces ou d'ouvragesmanuscrits, inédits pour la plupart.

Pour augmenter t'intert't de ce catatogue, M. Paris le fait précéder de

documents trouvéspar lui dans ses recherches et qui donnent une idée des
découvertes heureusesque pourront faire ceux qui se lanceront à sa suite
dans ces mines encore si peu exploitées.

CHARLES HABENKK.

TvpofrMpMeEmestMeyer, rue de Verneuil,a:, t Paria.



sCAÙSENE

/a~~UN. JOCR DE PLUIE

C'est dimanche et il pteut10 printemps t ô soteit ) 6 primevères t
û frais bourgeons!ou etes'vous? H pteut, ta bise gémit comme en
décembre. Que de projets avortés que de ietes entravées M avait
attendu toute la semaine & dimanche, dMait-eo, & dimanche, nous
irons voir o& en sont les Htas de RomaiBviHe, nous irons cueit!ir ta
tiotette dans les bois, aspirer les brises prinianiéres!Etvoitaqu'it
pteut, te soteit boude comme un vieillard quinteux ce n'est pas !a
brise qui murmure, c'est ta bise froide et grondeusequi gémitcomme
si l'almanach n'avait pas oMciettementannoncé la Cn de t'hiyer. La
pluie fouette les vitres. Pauvres jeunes gens couples amoureux t

qu'attcz-vousdevenir?
Je ne sais quel observateur a Mmafqué que ta Franceétait te seul

paya de l'Europe o& t'en prononce cette exclamation Ah t si j'étais
gouvernement!exclamation invariablement suivie d'un cours de poli-
tique. Je crois que ta Franceest aussi te pays c& t'en dit le plus sou-
vent a Ah si j'étais le bon Dieu, comme tout irait mieux il pleu-
vrait quand ta terre a besoinde ptnie,mais seulement ta nuit it ferait
toujours un bon soteit je me feraisun ptaisir de donner aux hommes
tout ce qu'ils désirent je ne les contrarierais jamais, je ne détruirais
jamais leurs recettes par des ouragans, des inondations, des tem-
pêtes ea un mot, je fêtais t'cMvre qui semble la plus conformeaux~L



attribut? de Dieu, c'est-à-dire ta justice, la bonté et ta perfecnon
innnies.a

»
On Je voit, c'est un cours familier de politique divine et providen-

tielle, et on entend cela & tout bout de champ, à tout propos.
Les gens qui font ainsi la leçon au bon Dieu se font une idée assez

étrange de t'Être suprême. tts se le représentent sans doute comme
un bonhomme, un peu taquin et nerveux, sujet à des accès de mau-
vaise humeur ou de faiblesse,se plaisant à nous contrarier avec de la
pluie ou & nous gâter avec quelquesrayons de soleil, se laissantNéchir
par des simagrées, par des neuvaines, par des derges qui brûlent,
par des sacrificeshumains, etc. etc., suivant les temps et les lieux.

Pour moi, je ne saurais consentir à me représenter Dieu sous de
pareils aspects. Dieu, c'est la loi éternelle, immuable, en vertu de
laquelle tout se développeet progresse, depuis l'atome imperceptible,
depuis l'homme jusqu'aux astres immenses. Nous ne demandonspas
que l'enfant grandisse tout à coup, que le gland devienne chêne du
soir au lendemain, parce que l'expériencenous a appris à connattre
la loi de leur développement. Les mondes sont des êtres organisés
qui naissent, grandissent, se perfectionnenten vertu d'une loi aussi.
Tout a sa raison d'être. Les phénomènes atmosphériques dont
nous nous réjouissons ou dont nous nous plaignons, suivant qu'ils
favorisent ou contrarientnos désirs, sont aussi le résultat d'uneM
générate. Notreatmosphère a des turbulences,des vices, des qualités
qui tiennenta l'âge de notre planète, comme tes pleurs, les étourde-
ries, les gaietés bruyantes des enfants tiennenta leur âge et sont tes
conditions indispensables de leur développement.

N'avez-vous jamais songé à l'analogie frappante que l'enfance
de l'humanité présente avec l'enfance de l'homme ? Comme t'en-
fant, l'humanité est égoïste, batailleuse, facile à décourager, mais
aussi facile à entra!ner on la berce avec des contes et des chansons;
elle a peur de Croquemitaine sous. ta forme du diable elle croitaux
choses extravaganteset elle les aime; ses héros, ce ne sont ni ses
précepteurs, ni tes sages qui veulent l'instruire, ce sont ceux qui don-
nent les plus grands coups d'épée ou qui t'enrayent le plus. Vous
ne trouverez pas un de ces signes distinctifs de t'enfance de l'homme
qui n'appartienne égalementà l'enfance de t'humaniië et à celle de ta
planète qui est son domaine. L'atmosphère a des caprices et des
colères d'enfant, de même qu'eltea de charmantssourires.

Je pensaisà tout cela pendant que je regardais le ciel gris et triste,
et tout en rêvant j'ai fait & travers tes sièclesune excursion qui m'a



bien conBrmé dans le sentiment que j'exprime. Que voûtez-vous?
Quand on ne peut se promener au soleil et sous tes arbres, on fait un
tour de promenade dans l'histoire, un magnifique domaine,je vous
jure 1 et il est rare qu'on n'en revienne pas un peu plus riche que
quand on est part!.

Cette enfance de l'humanité, dont je parlais tout & l'heure, s'est
traduite'par tout ce qui caractérise l'enfance. Des précepteurs ont été
chargés de la morigéner ou de l'instruire mais ette les a traités

comme les enfants traitent leurs p«M<, toutes proportions gardées.
Vous ne trouverez pas un sëùt de ces précepteurs qui n'ait été ta vic-
time des gamins de sa classe. Homère est aveugle et mendie, Moïse
meurt loin de la terre promise, Socrate boit ta ciguë, Jésus expire

sur la croix. Mais en mourant le Christ avait tait passer l'huma-
nité de l'enfance aux premièresannées de l'adolescence. L'humanité
fut prise alors d'une véritable fièvre de raisonnement.Ce fut un tohu-
bohu. Chacun argumentait, criait, pérorait, on se battait pour des
mots, on s'entrctuait pour des syllabes.

Le Christ était à peine mort que déjà les commentateursde sa doc-
trine se livraient bataille. Je ne sais pas de spectacle plus triste sans
doute, mais aussi plus instructifque cetui-ta. Pendant que le paga-
nisme agonisait, le christianisme naissants'établissait par la lutte et

par te fracas des disputes auxquelles, ditron, Dieu a Mvré le monde.
Nous sommes au premier siècle, Les apôtres sont en marche et le

bâton du pèlerin à la main,

Pieds nca, sam pain,Mardt Mx taches ottmeo,

vont conquérir le monde étonné. Les querelles commencent et déjà
s'aigrissent; l'esprit de discussion, te tibre examen, la liberté de
conscience s'éveillent; tes sectes, tes hérésies fourmillent.Cotyoc~e,
d'Alexandrie, nie la divinitéde ~ésus~Christ et rejette t'ancien Testa-
ment; de nombreuxdisciples se rangent autour de lui. ~M«~ pré-
tend être tai-môme le Messie; poursuivi par les juifs, il se retire dans

une caverne où il meurt de faim, quoique Messie. L'influencequ'il
avait exercée était telle que ses disciples, les jRoM~MM, subsistaient

encore en Egypteau sixième siècle Nt~MM, de Samarie, surnommé
le ~«t~, parce qu'it était très.versé dans l'art de ta magie, oure
à saintPierrede lui acheterà prixd'argent la vertu des miracles. On

ne sait pas au juste quette était ta doctrine de Simon, mais il avait
avec lui une femme de Tyr, nommée Hétene, qu'il présentai~au



peuple comme une incarnation de t'intettigence suprême. Ce~M,
disciple de Simon, Bt écotc aussi il distinguait dans te Messie deux
hommes Christ et Jésns; te premier était esprit, !e second était
matière. La tradition veut que l'Évangile de saint Jean ait été corn-
posé tout exprès pourréfuter la doctrine des Cérînthiens. Un disciplé
de Cerinthus,~~oa, prêchaiten Asie, Romeet dans medé Chypre,
la non divinitéde Jésus-Christ.

Le deuxième siècle voit se multipliertes sectes, tes systèmes et te?
doctrines, Ici c'est Bardegane, de Syrie, qui jette tes premiers fonde-
ments de t'hercsie des Manichéens; ta c'est F<M~«~, d'Atexandne,
qui invente tes talismans connus sous le nom d'«Af«.B<M. Plus loin,
c'est Valentin, d'Egypte, qui fonde une des principales sectes des
gnostiques. Marc, son disciple, rejette to~M tes sacrements,et. au Mea
de la Trinité, admet en !)ieu une quatcmité ainsi composée le Père,
la Vérité. t'tnoSaMe et le S:tcnce. A cûte des sectaires, G~~met
CttMt~ se dresse J~t<Mt, chefdes Marcionites qui niaient la rësup'
rection des morts et la réatité de l'incarnation du Verbe. Le nom
d'Origène est célèbre; on sait que par excès de zëte spiritualiste, il
exerça sur sa personneune horrible mutttaHon. Un ëteque l'ordonna
prêtre, un autre évêque désapprouva hautement cette ordination,
parce que, disait-il, la mutilation d'Origène le rendait impropre au
sacerdoce. Ce fat l'occasion d'un grand troubtc dans la chrétienté.
Un concile fut rassemblé, Origene fut emprisonne, torturé, puis
exité.

Dans le troisième siècle, les Manichéens occupent la première
place, tts avaient pour fondateur un Persan nommé ~m~. B rejetait
l'ancien Testament, afnrmait que Jésus-Christ était !e seul vrai pro-
phète, et que lui, Manès, était te divin Paraclet envoyé par Jësns*
Christ. Un Phrygien nommé ~o~aa fonde la secte des Montanistes,
qui fut célèbre par tes austérités, qu'elle s'imposait. Tertuttien, que
Chateaubrianda surnommé te Bossuet d'AMqae, et qui eut plus tard
une secte à tui, fut d'abord Montaniste.L'histoire a conservé tes noms
de deux jeunes Phrygiennes qui propagèrentavec ardeur t'hërésiede
Jt~M«Mt, c'étaient Priscitte et Maximille. Un autre sectaire, &!AeM<M,
fut condamné par le concile d'Alexandrie, parce qu'il avait des idées
à lui sur la Trinité, dans laquelle il ne voyait que tes trois actions
diverses d'un même principe. Je passe sou<~ sitence t hérésiarque
~HMf, et l'anti-pape Novatien, et ~'iHM, d'Antioche, et ~E'fttM, chef
de ta secte des ~Ericns qui niaient t'efMcacitédes prières pour tes
m<yts et la nécessité d'observer tes fMcs étabiies, et ~MicoMe, et



MM, évêque de Sardique, chef des Ëonosiaques, pour arriver& ta
grande hérésie du quatrième siècle, celle des Ariens. Son chef, Arius,

niaitla divinité et la consubstantialité duVerbe; Arius était patriarche
d'Alexandrie.Le quatrièmesiècle fut le plus agité de tous les siècles
de l'Église. Jamais plus d'enfants terribles ne firent plus de folies

c'est Cf~tMt, condamné par le concile de Carthage ce sont les
deux Z~maf, éveques tous deux et chefs du cétèbre schisme des
Donatistes; c'est ~M)MMM, évoque de Cysique, qui niait que Jésus-
Christ se fut fait homme; il rejetait les miracles et le culte des reli-

ques c'est FM~rc, professeurde titiéfamresacréeà Constantinople;

c'est ~MtM, qui soutenait que la Vierge a~ait eu des enfants de
saint Joseph âpres la naissance de Jésus-Christ c'est Jtfaf~MKM,

premier patriarche de Constantinople, chef d'une hérésie qui niait
la divinité du Saint-Esprit; puis ~t)t)!att«, moine de Milan, qui émet
des ddctnnes subversif es puis Milice, éveque de Hycopotis, qui fonde

le schisme des Miliciens et s'unit aux Ariens contre saint Athanase;
puis ~«c~e, qui n'admettait pas la prtère en commun puis PfMC<7-

~<M, qui fut condamné à mort par l'empereurMaxime et brute avec

un grand nombre de ses partisans.

Soleil cs-ta revenu? Hélas, non it pleut encore, il pleut toujours1

Poursuivonst

Jugez de l'agitation profonde que devaient produire toutes ces
sectes, Chacun de ces hommes faisait école, groupait des adeptes,
soulevait des passions,et quelles passions 1

Le cinquième siècle voit le Syrien JVM~wa, patriarche de Cons-
tantinople, nier l'union du Verbe avec la nature humaine et distin-

guer dans Jésus-Christ deux personnes comme deux natures, ït est
condamnépar tes deux cencites généraux d'Alexandrie et d'Éphoset
puis déposé et banni. La secte des Nestoriens, à laquelle plusieurs
évéques et entre autres ~aMMma, évoque de Kysibe, se rattachèrent,

a été une des'ptus remuantes et des pluscélèbres. ~M~Aes fait aussi

un schisme en enseignant qu'il n'y avaiten Jésus-Christ que la nature
divine qui avait absorbé la nature humaine. Le concile de Chatcé*
doine, en 4oi, proscrit tes .Eutychieos. Mais la plus retentissante des
hérésies du cinquième siecte est celle de Péhge, qui niait le péché
originel et la nécessité de la grâce. II prétendait que l'homme pou-
vait s'abstenirdupéchépar te seul eSbrt de son libre arbitre. La doc-



trine de Pétage fut combattuepar saint Augustinet condamnée parplusieurs conciles.
jambons les siècles. Voici !e patriarche syrien Af<awt, il donne

son nom aux Maronitesqui vivent encore. Voici Adalbert que te eon.cHe de Soissobs condamne en ?44 et qui meurt en prison. Au neu.vième siècle, un moine allemand, un bénédicun, <oM~a&, prêche
le dogme de la prédestination absolue; un concile spécial est convo-qn6; Gottshalky est dégradé, condamné ala prison perpétuelleoù il
meurt en persistant dans ses opinions. L'hérésiarque ~~M~er.archi.
diacpe d'Angers, est eMommunie; Ce~M~tM, patriarche de Con-
stantinopte~auteur du schisme grec, meurt en exil.

Déjà les dissentiments avec !'Eg!ise prennentde gravesproportions.
Les abus engendrentune armée de réformateurs et d'agresseurs. Le
douzième siècle s'ouvre au bruit sourd de l'orage. C'est Arnauldde
Brescia dont un de nos collaborateurs raconte aujourd'hui rëmoa-
vante histoire; c'est Basile, chef des Bogomiles, qui est condamné
par un concile et brute vif à Constantinoplecomme Arnauld de Bre-
scia avait été brute à Rome; c'est Pierre de Fn<~ et son compagnon~Mn qui parcourent te midi de la France, attaquant les abus du
clergé, rebaptisanttes enfants, niant l'efficacité de la messe, etc.,
expiant tous deux leur audace de libres penseurs dans tes tortures'
c'est .VaMMHdf, condamné par les légats, fustigé publiquement
envoyé en terre sainte et à son retour élu capitoul par ses conci-
toyens c'est Tanchelin,d'Angers, qui rejette le culte catholique et
les sacrements; c'est enfin ~o, le chefdes hérétiquesconnus souste nom de Vaudois, qui, de commerçantqu'it était, embrasse la vie
pénitente, distribue ses biens aux pauvres, fait traduire et publier en
tangue vutgaire plusieurs livres de la Bible, rappt'tte tes Papes & la
vie évangélique des premiersapôtres et reconnatt & tous ceux qui le
suivront, hommes et femmes, le droit d'annoncer la parole de Dieu.

0 tristesse) A douleur 1 il pleut toujoursr

L'arène est ouverte; les lutteurs s'y précipitent &~M~, de
Padoue, chef d'une secte d'apostoliques, préche une nouvelle doc-
trine religieuse; i! est brù!6. ~te~ te précurseur de Luther, ser~tte contre l'autorité spirituelle et temporelle de Rome; OMMMKf,
son discipleest pendu; un autre de ses disciples, Bail, prêche en
Angleterre que l'inégalité des rangs et des fortunes est contraireauxmaximesde t'É~angUe. 11 est arrêté; cent mille paysansaccourent des



provinces Usines et réclament sa liberté; Bat! n'en est pas moins
exécutéen t38i.

/h<MM, de Novarre, annonçait que le régne du Saint-Esprit avait
commencédepuis i300; il fuibrnM vif, avec sa femme, par ordre de
Clément V en i3t7. ~M~e, hérésiarqueespagnol, subit le même
sort; 6«tani!qui disait être l'ange de Philadelphie dont il est parlé
dans l'Apocalypse au chap. N,verset 7, est condamnéau feu, mais
il abjureson erreur et sa peine est commuée en prison perpétuelle;
l'Angtais ~<M, dit te docteur subtil, cordelier, professe des doctrines
opposéesà celles de saintThomas et causeàins! ta division de t'eeote

en Thomistes et Scottistes.
Les temps approchent, n'entendez-vous pas au loin les grondements

de la Réforme?Cetéchafaud est celui de Jean ~fxM; il avait pourtant

un sauf-conduit de l'empereur pour se rendre au concile de Con-

stancevaine garantie 1 le concile le tient, le concile le brute, et sa
mort va être le signal de la terrible guerre desHussites.

Le grand seizième siècle commence, ce siècle qui va être témoin
de la découvertede l'Amérique, de !a découvertede l'imprimerie et
du triomphe de Luther. Quelle ardeur t quelle nevre ne nommons
que les chefs. Luther a brûlé solennellement à Wittemberg la bulle
d'excommunication lancée contre lui. Quellé pages immortelles
Michetet a écrites sur cethomme A côté de Martin Luther apparais*

sent Brentzen, chef des ubiquistes, Budny, disciple de Servet; .A~Mt-

ttttM, chefde la secte des arminiens très-nombreuseencore en Hol-
lande, le sombre et farouche Calvin,le pape de Genève il se distingue
de Luther en ce qu'il proscrit tout culte extérieur, toute hiérarchie,
rejette la messe, te dogme de la présence réeHe et enseigne la prédé-
stination des élus. Pierre Leroux a écrit sur ces deux réformateurs

une phrase qu'il faut citer « La philosophie, a-t-itdit, faitune grande
différence entre Luther et Calvin le premier,émancipateurau proSt
de toutes tes hérésies; t'autre, ardentpersécuteat de toutes tes herc-
sies l'un, destructeurde l'Eglise, l'autre, soutien indirect de cette
Eglise qu'ilcombattait, partisan au fond de la même doctrine et qui,

pour avoir voulu organiser le présent, tut l'ennemi acharné et aveugle
de l'avenir qui s'avançait, o

Zwingli, curé de Zurich, avait attaqué, un an avant Luther, tes

abus de la cour de Rome. ~M<<(?ec~M, qui prétendait êtreun second
messie, fonde la secte des !)avidistes; Gentilis, disciple de Soein,
attaque le mystère de la sainte Trinité et est brute à Bâte en ~SB6;
~<caw Dolet monte sur t'échafaud. Voici le chef des Anabaptistes,



.Me<t <? A<~r~ t& Mros <to ~w~~ de Meyerbeer; Pa~&~tf héré-siarque, est brù!évif & Rome. Les deuxMeyerbeer; des Socinieas
siarque, est brolé vit à Rome. Les deux .Srxin, chefs des Sociniens,
prêchent leurs doctrines contre la divinité du Christ et la Trinité.

Le dix-septièmesiècle. n'est pas moins fécond et la liste est longue,
depuis le cordonnier Fae, fondateur de la secte des quakers, depuis~t~, chef de la secte des piétistes, jusqu'au jésuite Labadie qui,
converti au protestantisme, crée une secte qui a duré plus d'un siècle
en A!!emagne. Je ne parle pas du siècle suivant, nide M~z, fonda-
teur du Méthodisme, ni de ~pt~C~Mt. ni du baron de ~~0~
qui tut t~chefdet'H!uminisme en B&~M, ni de notfe ~oneusepha.
lange d'encyclopédistes.Qui ne connait pas le dix-huitième siècle,
necoanattpasune des plus curieuses, des p!us étranges, desptusintë-
ressantes époques desannaleshumaines.

Mais quele lecteurme pardonnecette coQrseMraverstesagps,&t~
vers ces sublimes folies, ces eSbrta.cesteat&tivesd'auranchissemeotde
l'esprit humain. Quel tumulte t que de systèmes!1 et quelles passions,
quelleshaines chacun de cessystèmesa soutevées que de sang wrse 1
Voilà comment s'est écoulée la seconde enfance de t'huntMute, qui aduré soixante siècles environ. L'enfant va devenir un jeune hoMne,
que sera sa jeunesse?Ceux qui vivront dans cinquante ou soixante
siècles !e sauront peut-être.

Enfin, voilà un rayon de so!eii! & revoirchera vieux bouquins,à
revoir paisible cabinetde travail, à revoir 1 Je vais respirer le grand
air à pleins poumons. Mais, avant de quitter la plume, je veux reme~.cier le bienfaiteurinconnu, la main mystérieuse qui vient si promp-tementau secours de toutes les infortunes à peine signalées. Jamais
cette main généreuse n'a été en défaut. Je lui accuse aujourd'hui
réception de cinquante francs destinés à des orphelins de 8a!ene!!es.
Suivant tes instructionsdu donataire, nous nous hâtons de taire pat-veair ce don à sadestination.

LOUIS JOOMAN. ·.



UNE V!StTE A L'ESC~MAL

{NOUVELLE ESPAGNOLE)}

Pendant mon séjour à Madrid, je 8s la connaissance d'un jeune
peintre français, Alexandre Prévost, à qui l'avenir réserve un nom.
La sympathie artistique n'avait pas tardé à nous unir. Couchers do
soleil, levers de lone, groupes pittoresques, foules animées, tout
était à nous deux. Ce qu'i! voyait il le mettait sur son album. et moi
je le gravais dans ma tête. Je ne sais ce que mon ami est devenu.
Juif-Errant de la peinture, il est parti avec ses cinq sous pour
l'Andalousie, l'Afrique, à la recherche du tc~AoNMHe~ Que Dieu soit

avec lui f

Toujours est-il qu'un jour nous étions ensemble au musée de
Madrid; Prévost copiait l'Infant don Carlos, de Velasquez, un beau
petit gaillard, Bérement campé sur ua poney alezan brute. Dans le
fbnddu tableau, la plaine de Castille et les montagneâ bieu&tt'esde la

Sierra-Guadarrama étendent leurs lignes majestueuses. Ce jour-là
était dans le mois d'aodt, et il faisaitune de ces chaleurs terribiespar
lesquelles on n'ose pas respirerde crainte d'être en nage. Et cepen-
dant, o Vetasquez, c~est peut-être là ton plus beau triomphe le

poney de l'infant don Carlos nous donna envie de monter à cheval, de
parcourir ces plaines jaunâtres si bien peintes, d'aller jusqu'à ces
montagnesbleues qui semblent si fratches sur la toile.

Voilà comment i! se fait que le lendemain matin, à sixheures, nous
étïona eo seUc, partant pour visiter le monastèrede San-Lorenzo del



Escorial qui est & quelques douM tieues de Madrid, dans on contre-
fort de la Sierra-Guadarrama.Malheureusement nos chevaux, dontje
ne veux cependant pas attaquer l'honorable caractère, n'avaient pas
le même enthousiasmeque nous, et si ta première partie de notre
course, faite sans que nous eussionstrop à souffrir de la chaleur, tut
assez agréable pour tes pauvres bctes.je ne me sens pas assez de cou-
rage pourdire la même chose de la seconde. Quand nous sorthnes de
Madrid, il faisait assez frais, relativement. Les troupeaux de mutets
bizarrement harnachés, les chariots à bœufs, tes costumes pittoresr.
qaeatdesmutetipMet des bouviers étaient des motifs de dessins, et
surtout d'arrêts. Nos chevaux se sentaient tre~-artistes sous ce dernier
rapport. Ce grandjésuite de sotcit nous semblait fort brave homme
et il se contentait d'être magnifique.Les collines dénudées qui nous
entouraient étaient d'un toa jaune assez satisfaisant;et jusqu'à ttosas,
!e seul visage que nous devions rencontrer,nous ne vtmes rien de
particulier. Ah si. Quinze malheureux arbres exilés le long de la
route. Un pauvre paysan les arrosait successivement. Un Ane et un
tonneau étaient là pour dire que i'cau venait de toin.

À Rosas, déjeuner des bctes et des hommes; départ, il était dix
heures du matin. La chaleurétait devenue étonnante. Autour de nous
le désert, pas un arbre, pas un homme. Nos chevaux voulaienta tout
moment prendre te point de vue. Nous commençâmes par en rire;
puis Prévost te premier se fâcha. B fit un discours en français & son
chevat; mais t'animâtétait espagnol. Nous nous engageâmes dans les
montagnes, après avoir rencontréun cantonnier et son fusil, tous tes
deux couchés par terre. On ne peut se faire une idée de la chaleur
qui s'exhalait de ces couloirsde rochers jaunâtres, véritablespaysages
de Satvator Rosa, où quelque brigand eût fort convenablement tenn
sa ptace, au point de vue de fart bien entendu. Nous traversàmes un
pont inoccupé sur une petite rivière qui, par une tctte température,
tirait une. langue de sable. Nous montâmes âne côte terriNe; nous-
étions muets; nos chevaux nous regardaient,au fond, j'en suis sur,
commede vils &w)~MM. J'allumai un cigare avec une allumette qui
prit feu d'ettc-mémc, sans frottementje crois. En8n, aprèsbien des ré*
flexions sur te Sahara en généra! et l'EspagneM particulier,nous par-
vlnmes au sommet de la première montagne. 0 ciel 6 bonheur t une
fontaineetun pointde vue splendide devantnous Fimmenseplainedo
CasiHto. vingt-cinqà trente tieues, une sorte de désert éclairé par
un magnifique soleil à gaucheet à droite des rochers superbeset <tn

peu d'ombre près d'une grosse pierre.Nos chevaux trouvaient lé pay-



sage digne d'étude; peut-être même n'avons-nous pas, selon eux,
analyséassez longuement tous tes détailsde cette immense solitude,
qui est~ restée pour moi comme une des plus belles révélations du
soleil et de la lumière. Ai-je dit qu'il était midi?

De cette halte jusque l'entrée de la forêt d'otiviers qui précède
l'Escorial, nous ne trouvâmesqu'un homme dans une botte en bois
placée au bord dé la route. n nous offrit, moyennant rétribution, un
verre d'eau. espagnol, c'est4-direde la capacité d'un titre.

En route encore, avec les coups de fouets du soleil qui cingle le
dos! Nous ne tardâmes pas & apercevoir té dAmë de t'Escortât, dont
le zinc et tes tuiles brillaient dans le lointain. Nous descendtmes une
côte et voici le point de vue que nous eûmes devant tes yeux au
premier plan, une bande de deux ou trois lieues d'un vert gris et
sombre tout & la fois, le vert des oliviers & ~auchef à droite et par-
tout des montagnes brunes; en face de nous l'Escorial, diamant noir
luisantentre tes rochers qui le dominent.

A notre entrée dans !e village de San-Lorenso de! Escorial, nous
dérangeons un énorme lézard qui prend le frais, avec soixante degrés
de chaleur sur le dos.

Il était deux heures; nous étions brQlés et couverts de poussière.
A l'hôtel, on nous demanda si nous voulions un guide pour visiter

Je monastère. Accepte.–C'estua aveugle, ajoute-t-on.–Un aveugle!
Certes, oui. Don ComeMo, c'est lui qui mène ordinairement les
étrangers.Après cela, si vous en désirez un autre. Non, non. Un
aveugle, c'est bien plus drôlet

Quelques instants après, don Cornelio arriva. C'est, j'espère, un
petitvieillard vert et sec; son costume estdes plus simples: pantalon,
gi!ft, veste, casquette noirs; son pied, fort'bien Eut, est très-ètegam-.
ment chaussé. La tête de don Cornelio est un incroyable mélange de
finesse et de bêtise. Cette bouche, toujoursouverte comme celle d'un
idiot, ne s'ouvre pourtantqu'avec pnidence, et les.. mots qui. s'en
échappent sont choisis. L'œi! n'existe plus, mais il semble que la
figure voit. Cornelioa dans la main gauche une petite canne. Ne lui
voyant pas de chien, nous nous 6guramcs,,avcc notre aplomb tout
français, que nous allions remplacerl'animal indispensable.

Il nous salua par ces mots
–~MneroMf, MMMMMMf. (Bonjour, messieurs). Et nous partimes

sous sa direction. I! nous conduisit parfaitement& travers tes places
et les rues du village. Nous étions on ne peut plus étonnés. Nous
fimes ta faute plusieurs fois de lui crier casse-cou.Notreobservation



fut très-mat re~ae, et il nous prouva qù'H n'avait besoin de rien~ pas
même de son bâton, qu'il mit fièrement sous son bras.

Ennn, nous sommes devant ce grand rectangle uniforme, lourd, à
teintes jaunes tauves, & toits gris~rdoiseque surplombent cinq ou six
coupoles jauneset grises. A t'Escortât tout est jaune gris, tout est
d'une froideur, d'une règutarité qui accable, d'une sévéMté qui pèse,
d'une sécheresse architecturale qui iMpreMionae désagtéabtenMnt.
La &cade principale n'est point du cote où l'on arrive. On n'aperçoit
tout d'abord que la face gauche, cinquante ou soixantepieds,en hau-
taup,demrailles percéea de petites fenêtres Bordées de blanc, Ben~-

tres de cellules ou de cabanons. Au reste, les quatre cOtés, qui ont
sept cent cinquante pieds chacun, sont peu près semblables. Le
portail d'entrée regarde les montagnes. La partie du monument <pN

fait face & la campagnea des fenêtres un peu plus larges,pour miets
voir, sans doute, tes lugubres peupliers, tes oliviers et le désertqui
s'étendà perte de vue, paysage de cimetière et de désolation.

tci don Cornelio devina la présence d'une chatne qu'il enjamba
merveilleusement, et, après avoir passé la moitié de ta journée Il

l'air, à la lumière, au soleil, nous entrâmesdans te monastère, dan!
tes ténèbres.

Voici l'acte de naissancede t'Escortai.
Philippe ÏI, pendant le siège de Saint-Quentin (Saa'Quinetioe,

comme on dit en Espagne), se vit dans la cruelle nécessitéde bom*
barderune église consacrée à saint Laurent. Le ftla de Chartes-Quint
promit au bienheureux gritté, s't! s'emparaitde la ~iHe, d'élever en
son honneur un temple magnifique. H tint sa promesse, et, dans son
humeur chagrine, le moine couronné choisit la sinistre position de
t'Escortât. L'architecte fut Herrera. Que Dieu lui pardonne1

Le mooument a, dit-on, la forme d'un gril. Somme toute, c'est une
église comme te Panthéon, englobée dans d'immenses constructions
qui renferment une douzainede couvents, un palais pour te Mi, ta
collège et des appartements suffisants pour une cour nombreuse.
Tout cela eat entassé, enchevêtré, embrouillé commeun échcveau de
at. Ni jour, ni air. n n'y~ pas de cours; rien que des ~Mt, tantôt
ornés d'une petite fontaine, tantôt nua, sombres, verdis par lea

mousses de l'humidité. Tout cela est abandonné. Oa grand tombeau
oubliét

L'Escoria! est un problème de mathématiqueet degéométrierésoitt
en granit. Des chiffresseuls peuvent te décrire; c'est en dire assez ta
auttité artistique, it y a des statues de dix-huitpieds de haut; elles



sont mauvaises. On les montre parce qu'elies sont faites d'ma s~ut

morceau. Dix mille portes et fenêtres éclairent et ouvrent le colosse,
le Phitippe Dde pierre. Certaines murailles ont dix-huit pieds d'épais-

seur. Et cependanttout est petit; les chambres sont des cetMee, tes
couloirs circulent sinistrement dans t'obscurité. On ne peut étendre
le bras sans rencontrerta pierre gtaeée. Les portes sont de véritables
oubliettes. C'est bien la demeure d'un roi-prêtre, dont te cabinet
donnait sur la chapelle. Le cabinet et l'ameublement existent
encore.

A force d'entrer et de sortir, de monter et de descendre, on se
sent étourdi. On a la tête en feu; on ne sait plus où !'on va; on se
heurterait à chaque pas; on se briserait la téite contre un angle de
pierre, si Comeiio n'était pas là.

Prenez garde, <MOMO<tr;faites attention à votre tête. IciM.ThieM
s'est fait une bosse au front. Voici une marche. Regardez ce tableau;
le personnage de droite est un te! etc.

Et jamais il n'y a d'erreur. DonCornelio connatt les moindres par-
ticularités de la bête de pierre. Figurez-vous un aveugle comptant
avec le toucher le nombre des 'poUs d'un chai ou débrouillant un
écheveaude fil. C'est prodigieux.

L'Escorial renferme quelques beaux tableaux, une magnifiqueCène
du Titien, de beaux Ribeira, de beauxNavarette, un beau Yeiasquez,

un Christ en marbre de Benvenutp-CpUini,qui a de grandesqualités,
mais n'est pas la merveille que l'on dit.

Philippe H, pressé de voir finir ce monument, le fit orner comme
Louis-Philippe a depuis orné VersaHtes. n y a dans l'église et dane
quelques escatirt~ de grandes peinturesà fresque, représentant un ne
sait quoi. EHes sont de Lucas Jordano (Fa Presto). Dans l'église, tes
autels bas sont placés dans des sortes d'alcôves de pierre qui les font
ressembler à des cheminées. Les autres autels sont beaucoup plus
grands. A certains t<HM~ à cettatBe& t&tesde i'aunée, tes taNeauxqui
sontau-dessuadeces derniers s'entrouvrentet laissent voir desombres
armoiresou, sur des compartiments nombreux, reposent des dou-
zaines de reliques. C'estsinistre. L'Escorialest un drame'de la Porte-
Saint-Martin dont tes décorssont enrayants.

bon CorBetio,qui, sans fatigue; sans relâche, nous entralnait tou-
jours, paraissait être un démon chargé de nous punir de notre manie
de voyager, en nous faisant marcher sempiternellement. Sa Bgure
muette nous épouvantait; sa bouche ouverte, qui semblait idiote
deuxjoufaavant, devenait horriblement moqueuse. n nous conduisit



vo~te~tontBeaaxdes rois d'Espagne. <? descend par un eeca!ierdc
marbre à un caveau ténébreux, c'est une sorte de bibliothèque ronde
eu chaque cadavre est un rayon. Les ~mmes sont & gauche, les
hommesà droite. Ou'it fait froidt

Nous étions harassés; il était près de six heures du soir, et depuis
quatre heures nous marchions dans cette uniformité.Ctottres, réfec-
toires, salles dejugements, appartements royaux, tombeaux, ég!ise~
K'Hques, cou!oirs, galeries, grilles de fer. portes de prison, tout M
succédaitpour nous dans .une sorte de vision mystérieuse et fanta-
<?<??. Noasne Mnttaissionsptus te jour. A notre entrée dans le
monument,nos yeux, habitués à ce fameux soleil qui cingle si bien,
distinguaientà peine tes objets qui nous entouraient. Maisau bout de
quelques instants,nous aperçûmes ces suites ténébreusesde passages
sombres, de salles où les pas résonnent comme des bruits infernaux.
Nous commencionsa vivre de ta viedu monument,que nous animions
involontairement de figures sinistres, de têtes de moines encapu-
chonnés et glissant silencieusementdans l'ombre. Nous entrevïmeo
enfin la véritable âme de t'Escorta!, te blond et noir Philippe H, !e
moine temMe qui sentit mourirentre ses mains. l'empire de Chartes-
Quint, et vint s'enfermer dans le monastèregtaeé. L'inquisition se
présentaà nous. Nous étions dans son palais.

Épuisés, nous nous assimes sur tes degrés d'un vaste escalier, près
de t'étrange et impassible don Cornelio, qui prenait à nos yeux de
singulièresproportions. Avouons que nous avions froid et peur, et
de cette peur terrible de t'inconnu, de ce qui est et de ce qui
n'est pas.

Y a-t-it longtemps que vous êtes aveugle? demanda Prévost &

Çometio.
!t y a cinquante ans, répondit-il.
Mais vous ne paraissez pas avoir ptus de soixante ans.
J'en ai soixante et quinze. En i8Q8, j'étais sotdat c'était !ors de

t'invasion de Napoléon. Je fus blessé dans un combat où tes Français
triomphèrent. !!s étaient quatre contre un. Je pris la faite aussi vite

que ma blessure pouvait me le permettre;je gagnai ta montagne;je
marchai, je courus jusqu'à la nuit. La fatigue me prit. je tombai. Je
ne sais si je dormis ou si je perdis connaissance, mais torsque je
revins à moi, le froid des montagnes m'avait saisi, j'avais perdu la

vue potir toujours. Et mon métier était celui de tailleur Mon retour
à t'Escorta! o<t j'habitais fut bien triste. Ma femme était bien jotie et
je ne pouvais plus la voir. L'annéesuivante ette mouruten me lais.



sant une 6!!e qu'il me fallut élever, et qui depuis. Mais hissons
cela. Les temps étaient très-durs et mon travail insufSsant.C'estalors

que je me 8s le guide des voyageurs dans le monument de t'Escortai

que je connaiscomme ma main..
Comment aviez-vous pu prendre une connaissanceassez exacte

du monastère pour vous guider sans voir?
Oh oh t dit~it en souriant, être aveugle et connattre le monafc-

tere sont deux choses héréditaires dans ma famille un de mes ancê-

tres était aveugle et tortionnaire sous Philippe H.
Aveugle et tortionnairet Voilà de t'extr~ordmaipe, m'écriai~e.

Nous devinâmes l'existence de quelque histoire terrible que nous
cherchâmesà savoir. Nous étions merveilleusement préparés.

Don Cornelio, dis-je, voulez-vous un cigare?
Non, je ne fume que la cigarette.
Bien; je vais vous en faire une.
C'est inutile.

H prit dans sa poche une Mague & tabac et quelques feuilles de
papier à cigarette. Il plia l'une d'elles, prit une certaine quantité de
t~bac .qu'it massa dans le creux de sa main droite pendant que les
doigts, l'index et le médiumtenaient le papier. La main gaucheremit
la blague en poche, puis prit peu a peu le tabac, le mit dans te papier.
Cette opération terminée, tes deux mains roulèrent ta cigarette qui

se trouva faite aussi parfaitementpar cet aveugle que par le plusclair-

voyant. Don Comelio tira alors de sa boite une allumette, la nrotta

contre te mur, vérina du bout de ses doigts si elle était enûammée,
attendit un instant, puis alluma sa cigarette et fuma tranquillement

en gardant le silrnce.
Ah ah dis-je, votre ancêtre était tortionnaire?
Ouette chaleur il fait, reprit Cornelio.
!t a du voir de bien terribles choses? nt Prévost, sans avoir l'air

de eompFendFe!~réponse évaaivede.l'aveugle.
Oui, oui, répliqua-kilen tachant une boufféede tabac.
n s'est sans doute passé des événements extraordinairesa l'Es-

coriai ? repris-je.
Certes, oui. (Autre bauBee de tabac.) Tenez, il y a eu dernière-

ment ici un événement curieux Un Anglais, qui voyageait, arrive &

l'Escorial. Il me fait appeler. Nousconvenonsque le lendemain matin
je lui ferai visiter le monastère. me donne son passe-port,me priant
de le faire viser. Une heure après, on me demande à un autre hotet.
C'était un second Anglaisqui voulaitvisiter, lui aussi. Je lui propose



de se~ joindre & son compatriote. M me retase. Je veux lui m<Mt.

trer !e passe-port de l'autre en lui représentaat qu'il te coam!
sait peut-être. Il me répond Ai~, puis il me donne aussi son
passe-port pour te faire viser. Fort bien. Le lendemain, je
retourne chez mon premier Anglais,. et je lui raconte ce qui s'est

passé avec son compatriote. A quoi il me répondque si t'autr&eûi
voulu, c'est lui qui attrait retusé. Les Anglaissont des gens & part.. Je
ne dis rien je prends son passeportdans ma poche et je le lui Mod<.

Quel est ce passe-port? s'ecrie-t-i!. C'est !e vôtre. Nao. C'e<t
celui de atoa &ère. Commente' eatife ~osmains? Samté~etge t

je me suis trompé, répondis-je, c'est le' passe-port de votre compa-
triote. Quel hasard reprit l'Anglais;je cherche mon frère, depuis
cinq ans, dans toutes les parties du monde, et je le rencontré ici.
Faites-moi donner de l'eau chaude pour me raser, et j'iMH trouvermon Mre..

Et votre ancêtre ?dis'jeà don Cornelio,revenant a mesmoutons.
–Oui, c'est vrai; tenez, je voulais raconter une historiette à

M..A<Ma<«fM Z<OMM<M? quand il est venu ici mais it est parti saos
que j'aie pu lui parler. fi était bien laid.

Votre aleut?
Non, AwNMMC.Ce n'est pas comme 6<~t~, il était tres*beao.
ThéophileGautier?Maiscommentsavez-vous qui! était bien?
Toutes les femmes le disaient, n ne ressemblaitpas à M. Thiers.
Vous connaissei: M. Tbiers?
Oui, il est venu ici. On dit que c'estun grand ministre en France,

mais c'était un bieo petit homme ici. H s'est donné un coup à la tête

en montant l'escalier de t'égtise.
C'est assez bizarre, M. Thiers dans le palais où régnait Antonio

Perez. Votre aleul a dû connattre Antonio Ferez?
Mauditsoit-il, ainsi que son mattre t

–Et pourquoi? repris-je, enchanté d'avoir ternis hcoateratHioa
sur ce terrain.

Écrirez-vousce que je vais vous dire?'1
C'est posssible.
Eh bien, venez avec moi. Vous <!<es si curieux que je ne veux

pas vous faire souMr longtemps. C'est toute une histoire MzMM; il

faut que je vous montre les endroitsoù elle s'est passée.
Nous recommençâmes notM voyage dans ces corridors,ces esca-

!iers, ces cours, ces vastes salles, ces cellules etroitea, ces hKM, ?<
galeries qui composent le monastère.



Don ConMttio nouaconduisit ~ma une grandeaatîe,vcM~e de
chapette, et située dans Faite droite du monasMee.

C'est ici l'antichambredn cabinet oratoirede Philippe ï~ dit-i!.
Entronsdans son cabinet,

C'est un rectangle de, qainze om vingt pie. En &ce de ta port~
d'entrée est un grand panneaaen acajou, Ce panneau, qui sert aussi
de porte, aperce de quelques tucames permettaNt de wir !'înté-
rieur de reg!iae o& resptendisMnt!eatombe<tUten cuivre de Chartes
Quint, de son père et de sa mère. Le topg de ta muraille gauche du
c&b!net, un grand corps de biMbtMqae d'~e atmpHcïte~arbaret
domineun bureau composé de quatre planches mat unies. Devant ce
bureau sont trois sièges un &nteai! et deux, tabourets decuir wf-
<Htre retenus par des clous de cuivre. Sur l'un' des tabourets. Phi-
lippe n étendaitsa jambe perdùe par la goutte sur l'autre. Antonio
Ferez s'asseyait pourentendre les ordres de son maître.

Vous le ~oyez, nous dit don Cometio, chaque chose est encore
à sa place. Voicimême le porte-feuilleoa Philippe n ren~rmait ses
papiers secrets. Vous connaissez la caverne du lion, mais venez avec
moi, vous ferez.connaissanceavec le lion tui-m~me.

Nous att&mes dans tes appartements,réservésde la.reine.
Regardez, nous dit notre guide. Voici le portrait de Philippe BL

J'avais vu & Madrid un portrait-OMtede PMUppe H, jeune, peint
par Paatoja. J'avais parfaitement souvenir do cette Mte haute, de ce
front rond ceiSe d'un chapeau de i~atre noir et haut de forme. Ce
qui m'avait frappé surtout, c'était la couleur blonde des cheveuxet
de la barbe. Je n'avais pas oublia non plus ce nez rond, relevé du
bout et laissant voir de larges narines, ces deu~tèvres rapprochées
et pincées t'une, ta, tevre inférieureun peu avancée, rappelaitChartes-
Quint. Les yeux étaient bleus et incertains. Tout dans cette physM"
nomie respirait la froideur, t~Cnesse, ta fausseté. Un autre portrait,
cetut-t~duTtuen, était égatementBtés~atà mamémoite. JOansI~
tableaude Pantoja, Philippe H monte sur le trône dans celui du Ti-
tien, it gouverne. U est debout,armé de pied en cape, mais la tête
déjà n'est plus ta même. ~tte est ptus altière qaejaojtaiset cependant
des rides profondes se sont creusées, Phittppe B n'est phtss~ de
l'avenir la monarchie univeMettepourraittm échapper.Eneoie quel-
ques années. et l'annada sera détruite, et Henn tV régnera sur ta
France. Cependant Phittppe est encore hhmd< i! lutte. Le troisième
tableau, celui que nous montrait don Cornetio., est d'an antem'
inconnu; il représente Phitippe dans tes detaières années de W
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v!ë.ta tMe seule se wit et cependant saposi~on mdiqneqaelecorp;

qui la porte est voûté, brisé. La barbe et tes eaeveui coupés ras sont

devenus gris, -le nez s'estallongé, t'œi! n'est plus Mon, H est gris et

caché sous un sourcit épais, il annonce par sa Sxité et par son éclat

toutes lei rêveries d'un halluciné la figure est sillonnée pat de
profondes rides ta peau, qui n'a plus la transparence de la jeunesse,
est jaune.Est*ce ta ma!adM~a bien t'Mc6ti~equi t'a rettdae aiMi?

On sent je ne sais quelle ressemblanceavec Char!e&-Qo!nt; Charles.

Ooint, s' eût vécu encore un sièele, et s'H eût passé ce siècle dans

aa coaven~ ï! y â tout dans cette Mte. N y à la perte de t'etapife

eùropëen, il y a le vol d'une maîtresse, il y a la désillusion do det, et
il y a aussi le despotismesuprême, ta vengeaMe qui peut tout.

Voilk quel était Ïe mattre de mon ancêtre, s'écria don Comeno.

Nous ae pensions p!ua & don Cornelio. Le portrait de PMMppeB

nous absorbait. Nous repassionsen nous-mêmes !a longue histoire du

sombre roi d'Espagne. B crut hériter de l'empire du monde, et n'eut

à combattre que des révoltes étouffées dans !e sang. Catholique, il

lufta toute sa vie contre les protestantssans pouvoir les détruire. La

France lui échappa. n tança i'armada contre la protestanteAngle-

terre, et !a tempête, Dieu pour lui, dispersa sa notie. B ne vit pas
mourir Henri !V de France. n aima ta princesse dTEboM, et sa mat-

tresse !e trompapouf son ministre AntonioPerez. Ï~ameterriMeqo!

n'a pas encore été raconté. Pauvre désabusé 1 Pauvre martyrde !'or-

guei! qui n'eut toutes les grandeursque pour les perdre une a une 1

Mais comme i! lutta, comme il se raidit contre cette fatalité qui t'em-
portait. B n'eut peur de rien. Sacrificesd'argent, massacres,auto-
d<~M, supplices sans nombre, assassins soudoyés, i! mit tout en

<Buvre, et i! ne réussit pas. Grande leçon donnée aux criminelsde

tout rang.
Nous étions dans sa chambre à coucher, dont les fenêtres donnent

sut ta campagne. Quel triste spectaclet A ses pieds quelques pe<t.
pliera, des sycomores, des huis gigantesques, toute la Bore des cime-

tières puis une forêt de sombres oliviers et la plaine de Madrid, le
désert. Quelle désillusion pour celui qui croyait régner sur te monde

et qui sentait l'impuissancede son œuvre.
Maintenant, écoutez-moi, dit Cometio.

Nous nous asslmes dans l'antichambre du cabinet de Philippe C.

Monancêtre, ducomdTgnacio,ét&itpur Castittan; mais il n'avait

pas de fortune ettatobtigéde s'attacher & la personne'd'un grand

Mimew, habitant de Madrid. Ïgnado avait reçu de t'éducation,M



savait te latin et servaitde secrétaire a ce gentilhomme. B nt connais-

sance, je ne sais où, d'une jeune fille qui était camériste de ta prin-

cessed'Eboii. Cette jeune CUe conta ses amours a sa maHresse, qui

en la mariant prit son mari à son service, tgnacio resta dix ans auprès
de la princesse d'EMi, et ne la quitta que sur son ordre. Elle te

donna à Philippe II, qui avaitété &même d'apprécierson intelligence
et en lit un des huissiers de la chambre. Tout alla fort bien jusqu'au
jour où le roi connut la liaison d'Antonio Ferez et de la princesse
d'Eboli. Son.caractère jusque-là sombre, mais uniforme, devint
enrayant. Une sauvage deSaace a*empara dé famé de Philippe. Une
exaltationterriMe et intérieure se trahissait,au dehorspar des manies
cruelles et fantasques. Toute chose lui rappelant les femmes, et dans
les femmes celle qu'il avait aimée, lui devint insupportable. Il ne
voulut plus voir que des prêtres. n ordonna à tous les gens de sa
maison d'entrer dans les ordres et de jurer qu'ils n'approcheraient
jamais d'une femme. Refuser, c'eût été se condamner à des supplices
terribles. Mon parentfut forcé de se séparer de son épouse et de son
fils qui l'adorait. Pendant deux ans il ne put sottif du monastère de
t'Escorta! et resta constamment auprès de Philippe. Heureusement

que ce dernier ne voulut pas se souvenir quTgnacio lui avait été
donné par la princesse. Sans cela il tui eut fait couper la tête au
moins. Je dis aa moins, car c'était on bonheur~à cette époque, que
de ne pas sounrifdavantage pour mourir.

Le roi vivait comme un moine. A t'excep~ionde quelques heures
consacrées & l'expéditiondesaCaires, it restait seul, enfermédans son
cabinet, écrivant beaucoup. n passait disait~on, ses nuits à prier et
à implorer la sainte Vierge. Voici de quelle manière tgnacio apprit
a ses dépenscommentPhilippe n faisait ses dévotions.

Don Cornelio se recueillit quelques instants.

Un soir, c'était en 1893, Philippe appela ïgnado. te roi était a

son bureau, il écrivait. Une petite lampe à mèche fumeuse éclairait
seulement la table. La lumière passant par-dessuscette Mie pale que
vous avez vue là-haut, allait frapper un grand tabteau représentant la

sainte Vierge. Elle laissait une moitié de la chambre dans une ombre
épaisse. Ce tableau, dont il faut vous parler, était placéau niveau du
sol. La sainte Vierge était de grandeur naturelle. n me serait impos-
sible de vous dire le nom du peintre, car personne ne le savait. Ton.
jours esMf que. la mère de Dieu était de la plus grande beauté, et
mon ateul, qui a raconté cette histoire à son lit de mort, ajoutait



<pnt n.ava~jMMuaw une MM si remplie d'amoar, de MauM, de
jeunesse..Ceconimsteviolent qui existaitentre ce. tableausi éotataM
de couleur et le visage pâte et jaune de Philippe D, impreasioQM

mon parent. Le roi leva tentemeMvers lui ses yeux CMs~
ïgnaeio dit41. j'ai <t te remettreune !ettM pour le due d'Atbe.

Attends id.
Mon aîeut se retira daus le coia obscur du caMnet, demete tt pan-

.rneM de la bibliothèque que voici.
Philippe R allait continuerà ecriM lorsque les pFemiers coape de

FAagët~ MtantMent aa'deMM de M tête, daaa tee (oto~. Le ro! se
leva. Il aUait sortir de son cabinet et entrer dans l'église lorsqu'il M

retourna et pressa un ressort dans. ia mnMiUe..Ua panneau de bois
gHssa et vint recouvrir le tableau.

Attends-moi~dit Philippe, qui aemMa mecoatett que ~nacit r

eût va le tableau.
Mon aïeul suivit de t'oei! Philippe B, qui alta. en boitant, o'age"

nouiller sur le marbre de l'église. Le roi portait eejoMf-!a, comme!
d'habitude, un pourpoint de velours noir, et par-dessus un grand
manteau élément de vehmM noir. Un tneoit de laioo enveloppaitsa
jambe goutteuse. La tête ëiaitnae.

PMMppe marmottait des prières en latin. Sa bûttche s'entr'ottMait
parfoispour laisser passer un soupir, et l'on apeKevaitatoM une pan.'
gée de denta blanches et pointues. L'orgue pleurait sous tes voates
grises, Les chants siniscrea des moines retentissaientÏugubretneat.
Les c!och<M<tBtMent.Quelquescierges hroMent seuls. Puis les chants
cessèrent, on entendit les moines se retirer peu à peu. J~oaciovit
Philippe non plus agenouiUé, mais accroupi; sa tête était retombée
lourdement sur 8& poitrine. N semblait absorbé dans une méditation
terrible.

Mon pauvre parent, quelque habitué qu'il fat à de pareilles scènes,
ne pouvait se garder d'une profonde émotion. Ne so trouvait-ilpas,
seul, devant tes éxpfess!ous extérieures des sentiments intimes de
Philippe IL le fils de Charles-Quint, le mattre du monde, celui devant
quHa moitiéde l'EuropeicemMait? Il voulait partiret ses jambeslui
Ktusaient tout service. Aureste, t'ordredu roi était forme! attendre.
tgnacioaiteadii, sans bouger. Son noir costume de moine le Msait
disparattre aux yeux, et il était invisible dans le coin de laaatte..

Au bout d'environ trois quarts d'heure, le roi se leva. B se dirigea
vers son cabinetou il entra, referma la porte sur lui, assura tes ver-
nmx, lsissaMtomber teamorceaax d'ëtoCiM quiOMVNMnt lesmtn)Mai



donnant vue sur l'église, alla fermer de même aux verroux la porte
qui damait sur ta satte voisine. Ses yeux brillaient d'un singulier
éclat. SA tête s'agitattdoaeement, ses tèvres frottaient t'uae contre
l'autre. La douleur que la marche causait à sa jambe se trahis-
sait par des mouvementsnerveux qui contractaient sa physionomie
empreinte d'âne sorte de gaieté mystérieuse. -Mon pauvre Ignacio
tremblait de tous ses membres.Évidemment te roi t'oubtiait, mais
qu'allait-il se passer? Parler eût été dangereux!tgaado ce bougea

pas plus qu'une atatoe. Philippe H pressa de nouveau te t'essoft de ta
boiserie, le panneauglissa et la sainte Vierge apparut p!ua beHe que
jamais. Le toi tourna soa fauteui! vers le taMeau et s'assit.

H resta longtemps abscrbë dans une muette conteinptatiou, dans

une immoMMtë absolue. Ignacio né le perdaitpas de vue. La figure
du roi était parfaitementëctairée, et Ïgnacio le voyait d'autant mieux
qu'il était placé tui*memedans l'obscurité.

A force d'étudier cette physionomie, tgnado remarqua dans t'ceit
de Philippe une expression différente de celle qu'il avait ordinaire.
ment. Ce n'était ptuscette sécheresse qui glaçait d'épouvante, cette
fixité effrayante. Non. n y avait comme une sorte de douceur, de
complaisance, de plaisir dans te regard. L'attention d'un homme
portée sur un seul point et à certains moments, acqaierttM forces
d'un microscope, aperçoitce qui n'est pas visible, trouve des oscit-
lations,des mouvements !& où auparavantelle nevoyait qu'immobilité.
C'estune sorte de vision magnétique,mystérieuse, qui vous entrante
et ne vous laisse plus mattre de vous. Ignacio surprenaitdes mouve-
ments sensibles danst'œi! de Philippe 0. B voyait le regard onduler,
pour ainsi dire, errer méthodiquementsur la toile, puis suivre Ïente-
ment tes contours du corpsde la Vierge, se promener successivement

sur les différentesparties du visage magnifique de la divine beauté.
La figure du roi s'animait d'une étrange façon. Ses nanties se dila-
taient; Sa bouche s'agitait convulsivement; les mainsimitèrent la
tête elles remuèrent; les doigts s'écartèrent, se raidirent; des
tremblementsnerveux passaient le long des bras, et t'ooit semblait
toujours fixe, mais d'une fixité inexprimable; il paraissait vouloir
sortir de la tête, s'avancer, aller au tableau et la tête le suivait. De
renversée sur te fauteuil qu'elle était il y a quelques minutes, elle
s'était soulevée peu à peu. Elle resta d'abord droite sur le reste du
corps, puis se rdressa peu à peu. L'expressionde joie peinte sur l'en-
semble de la physionomie de Philippe n~ avait fait place à une sorte
d'ardeur mystique.L'oit n'était pltis gris, il avait des rellets Neua-



tres{ ïes pommettes des joues, se tintèrent de sang. La hanche a'o~
vrit une langue large, épaisse, chargée de sang, passa lentement
sans les mouiller, sur tes lèvres desséchées du vrai roi de tuâtes te;
Ëspagnea.

Une sueur froide glaça tout le corps d'Ignacio. N se recula vers le
mur dans lequel il serait volontiers disparu, torsqut!vit son ma!trese
soulever à l'aide de ses mains décharnées qui s'appuyèrent sur les
bras du fauteuil que ToicL B contempla !e reste de la scène à geûoax,
car!! ne pouvait plus rester debout.

Le roi s'était tevé et s'étaït approché du tableau. La Vierge se
trouvait être à sa hauteur; mais pour Ignacio comme pour Phi-
lippe n, ce n'était plus une peinture, c'était une sorte de rêve animé.
C'était une femme bien vivante, c'était une chair superbe et palpi.
tante vers laquelle le roi étendit ses tènres immondes. H était comme.
fou. n couvrit de careMes tes rêves que son imaginationanimait, et&à
chacune de ces caresses il poussait des hurlements terribles. n daa.
sait, trépignait, s'agitait furieusement comme s'i! eût étreint son
rêve. TA lampe éclairait à peine cet horrible accouplement.0 infamie
du mysticisme!

Philippe n roula & terre et se tordit pendant quelques instants.
gnacio récitaitdes prières.

Au bout d'au quart d'heure, tgnacio voyant que le roi ne donnait
pas signe de vie, se décida & approcher de lui. ï! se baissa pour le
prendre et te relever il pensa mourir d'euroi en voyant !'<Bi! nxe de
Philippen qui tuï lança un regard perçant.

ïgMcie tremblait; mais quel ne fut pas son étonnement te roi
s'etait relevé et s'approchait humblement de lui.

-Je t'avais ouMié, dit PhilippeIl & voix basse; puis d'un ton plus
doux Tu es prêtre, donne-moi l'absolution ou tu es mort, ajouta-
t-i! d'une voix stridente.

Ignacio lui doon& l'absolution.
Philippe C, redevenu calme et impaasiNe, se mit à son bureau,

écrivit quelques mots sur un papier, puiss'adressantà îgnacio
Tu vas aller remettre ceci à l'inquisiteur de ma maison c'est

un ordre de te crever lea yeux. Après ce que tu as vu cette nuit. ils
ne pourraient plus t'enseignerquoi que ce soit d'intéressant.Je t'at-
tache plus que jamais & ma personne, et songe que si tu partes j'in.
venteraipour ta tangue et pour toi des supplices inconnus. Si tu te
tais, tu seras récompensé.

Une heure après, Ignacio avait perdu la vue.



Je laisseà penser l'impression qu prodmsitsurnous cette MrriMe
histoire.

Et que devint Ignacio?demandaPrévost à don Cornelio.
n vécût dans t'Escoria!, et mourutdix ans aprèt Philippe n.

Nous jet&mes un derniercoup d'csit sur le theAtM de cette acênû
extraordinaire. Le bureau, le fauteuil, la porte de boia & vitraux don-
nant sur !'egtise sont encore là. Je cherchai trace d'un panneaudans
boiserie de gauche) maisje ne trouvai que la place du ressort.

Don Cornelio nous quitta. Il était triste, le pauvre homme. Comme
la nuitétaitvenue, nous vout&mes te reconduiM,mais H n'yconsentit
pas.

Je ne t'ai jamais revu; mais j'ai tenu ma promesse. J'ai écrit ce
qu'il nous avaitracontê.

CHAM.M HABMMK.



AttNALDO M BREStH ·

(t<ee–<M3)

Arnatdo de Brescia naquit à Brescia vers le commencement do
douzième siecte; on ignore sa famille elle était aisée sans doute,
puisqu'elle put envoyer Je jeune homme aux leçons d'Abailard. Sa
première jeunesse s'édoula tout entière & Brescia dans l'étude de
l'antiquité romaine, surtout du droit romaindont son esprit coasena
toujours la vive empreinte. Le futurantagoniste de t'ÉgUse sedestina
de bonne heure à t'état ecclésiastique; il reçut, probablement à
Brescia, tes deux premiers ordres mineurs de Ja main de t'évoque
Villano. Son goat pour tes études philosophiques détermina ses mat-
tres à le faire partir pour la France, où Pierre Abailard professait
alors, avec un éclat sans exemple. Parmi ses condisciples, Arnaldo
lit rencontre d'un jeune Romain, Guido da Castello, qui devait plus
tard être pape sous te nom de Cétestin n. Les deux Italiens co~
tractèrent, sur tes bancs de Mco!e, une amitié tres-etrctte qui devait
jouer un grand rôle dans la vie d'Amatdo.

C'était t'époque où la fièvre de ta liberté se propageait,comme une
contagion, d'un boui & l'autre de la Ftance en même temps que tes
villes du midi, Marseitte, Avignon, Artes, Béziers, ressuscitaient
l'image des mnnietpatitcs romaines, en même tempsque celles du
nord, Noyon, Laon, Soissons, Amiens, Corbie, reoouvetaient,en les

(t) tes Oragmenta ~a'<m ra ttK sont d~c&<ad'une «ade que notM eo~~a~)~9.
tew <e pMpoM<? p<bMe)' sur la a~md pMtoMphe~bondu jOt' tMde.~Me~~MM~



modinant, tes anciennes communions germaniques, la phitosodhie
d'Abailard s'emparait de toutes les chaires françaises M-môme il
l'avait installée Momphatemenidans la chaire du élottre Notre-
Dame.

Amatdo fut aîsémeht captivé par cette nature sympathique; il
devint le plus fervent et te plus cher disciple du maître i! te suivit
dans ses triomphes, il le suivit aussi dans ses revers, après te triste
dénouementde ses amours avec HétoYse il est près de lui dans sonécole deMaisoncetie, il l'entend condamner au concile deSoissons,
it le retrouve au monastèfede Saint~Denys,il l'accompagne au Para-
clet, cette lande perdue que l'enthousiasmed'une jeunesseavide abientôtconvergeen une cité champêtre. Le maKre a construit dans
le désert sa cabane isotëe, bientôt des cabanes nouveltes se sont éle-
vëes à t'entour on s'y nourrit de t'herbe des champs, on y couche
sur la raiHe, mais on y vit de cette parole féconde qui est le pain de
la pensée. Lui supportait bravement cette existence austère.
d'ailleurs il semblaii étranger aux besoins matériels a C'est un
homme, dit saint Bernard, qui ne boit ni ne mange, » épreuves
ascétiquesqui stimntent.t'espritaux dépens de ta chair.

(Les dMMMsd'AbaNa~!jettentManae dans !e cathoMdsme t'e<deda
Pataclet est dissoute, AbaHafd se retiré en BretagNeaM~bnMteMdeSatnt-
Gildas, et Amaïdo retourne à &re«~a.)

n
(M y atdve aa moment oa la queMHe du pape et de t'entpereMr~

tait toutes les villes ttaMennee;à la favear de cette quereNe~tesytHesîom-
bardes avaient pu eonqn<rir une certaine indépendance; Btesdas'était
organiséeen une sorte de tépaNique,et depuis quetquesannées, eUe sou-
tenait une lutte trear-viTecontre te pouvoir temporel de ton évéqae.)

Araatdo suivait de loin Spectateur tatisibte,'tesmouvementade
cette agitation croissante & son retour de ?Mmce,it avait, comme
Abailard, pris Phabittnoaastiqae, mats sans vouloir entrer dans un
coaveat.t. d'aitteurs ce qui convenait a sa nature énergique, ce
n'était pas ta tranquittitésereine du ctoth~, c'était la placepuhHqoe,
l'action, tecômbat.Et!*heure du Mntbatétaitvûnuepouriui. Dopais
dix ans qu'it ntûnaaaitM pensée, dans ie recûeittementet te sitenee,
it ? sentaiteapahtede tapfésmterauBeapte~wdestbrc~sha..
ptesetptMMe.



Quellesétaient ces fbrmutes? Nous avons déjà vu se développer
chez lui la pensée-mère qu'il a reçue de son mattre, nous l'avons vu
transporter dans l'ordre politique la doctrine de t'émancipationintel-
tectuette rêves et fantaisies, tant que l'esprit humains'enfermedans
le domaine borné de l'abstraction philosophique mais Arnatdo
n'était pas un esprit de cette trempe, c'était moins un penseur qu'un
soldat. Le rêve, la théorie, la pratique se tenaient chez lui d'un Don

étroit, représentant, pourainsi dire, trois formes insépar&Mes d'une
même conception.

Le caMetère essentiel de M doctrine, .c'est qu'ette devait une bar-
rière infranchissableentre le pouvoir temporelet le pouvoir spirituel.
D enseignait que les prêtres et les moines ne pouvaient rien posséder,

que les évêques usurpaient illégitimement les droits régaliens ces
droits, disait-il, et avec eux tous les biens temporels, appartiennent

au prince seul, et le prince en peut disposerparun acte de sa muni-

ficence, mais seulement en faveur des tatques. Le clergé se conten-
tera des décimes et des offrandes bénévoles qu'il recevra des ndetes:

son royaume n'est pas de ce monde.
On comprendquelle explosionde colère une pareille doctrinede-

vait soulever dans !'ÉgUse corrompue du douzième siècle. Ce n'était

pas seulement le dergé de Brescia qui se sentait menacé,c'était tout
le corps ecclésiastique,et jusqu'au pape qui voyait remettre en ques-
tion rœuvre de Grégoire VIL

1
La séparation des deux pouvoirs une fois consommée, Arnaldo eût

taissé la société ecclésiastiques'organiser & sa guise qu'importait
qu'tt niat t'emcacité des sacrementsadministrés par de mauvais pré*

tres? qu'il pensât mal du baptême des enfants et du sacrementde

l'autel? Nullement sectaire, l'élève d'AbaHard ne voûtait d'aucune

secte à t'autorité spirituelle, quelle qu'elle mt, il ne demandait
qu'une chose, & savoir la liberté de conscience, ~e droit de libre em-

men. Nu! doute, après cela,. qu'il ne nourrit la pensée de rame.
ner FÉglise au christianisme primitif; un tel espoir convenait
trop & ses mœurs austères, d'un rigorisme inSexiMe, pour qu'H

ne t'eût pas conçu. Et c'était précisément par ta qu'il épouvantait
l'Église. On était loin du temps où les apôtres s'en allaient pieds nus
par tes chemins pour conquérir le monde; les rudes chrétiens des
vieux âges, qui cachaient le tabernacle dans les catacombes, qui,

après avoir vécu leur vie entière dans l'ombre et le jeûne, mouraient
radieux sur tes chevalets et sous la dent des bêtes fauves, auraient
renié pour leurs nts ces prélats fastueux de ta nouyetteËgtise, ces



prêtres dégénérésdu Dieu sorti de l'étable. H fallait relevercette reli-
gion du Christ qui se discréditaitaux yeux des nations dans ses indi-
gnes ministres elle pouvait se passerd'un dogme ou d'un mystère,
non de la moralité.

Quant à l'organisation de la société talque, affaire trés'déticate,
sur ce point Arnaldo n'était pas en position de dire librement tout ce
qu'il avait à dire. Ii était contraint de déguiser sa pensée, de la cou-
vrir d'un voite. Non qu'il <at pour la tyrannie de l'empereur plutôt
que pour cette du pape, mais contre le pape il avait besoind'unappui
qu'il ne pouvait trouver que dans l'empereur. Après tout, l'ennemi
qtt'it fallait combattre, c'était l'ennemi du moment, l'ennemi le plus
proche, c'est-à-dire la suprématie temporelle des évéquesetdu saint.
siège. Le patriote italien s'eSrayait assez peu d'un empereurTeuton
sépare de titalie par de si hautes montagnes entre deux maîtres, il
préférait le moins immédiat; il se résignait donc à dissimuler une
partie de ses plans et de ses espérances, jusqu'au momentoù it serait
en mesure de parler avec franchise, et de réatiser, en face du pape et
de t'empereur, ce qu'il regardait comme t'idéat de ta société laïque
âne fédération de HépuMiques indépendantes. Le philosophe du
moyen âge cachaitun tribun de ta vieille Rome; il y avait en lui « le
répuMicanismeclassique et le germe du contrat social (i). a

(SoMiciMpar les consuls et le peuple de Brescia, Arnaldo se jette dans ta
tutte l'évêqueappuyé s'adresse au pape, il obtient du concile de Latran
un décret d'excommunication et de bannissement contre le philosophe.
Arnaldose retire à Zurich et de ta en France ou t'appelaitsonmattreAbat-
tard.)

m

(Abailard avait reparu mr la scène, et le eathoMdaM ne vit d'autre
athermiK à tai opposer quesaint BeraaMt.Les deux antagonistesse trou-
vent en présence l'un de t'autre au concile de Sens, où Abailard comparait
msMéd'Amaido.~onécuyer,armiger, comme-dit saint Bernard. Mais tout à
coup Abaihrd décline la lutte, en appelle du condte au pape et part pour
!'Katie afin d'aller lui-méme plaider sa cause devant le souverain pontife.
A moitié chemin de Rome, il apprend que le pape Innocent l'a condamné
sans t'entendre et il se retire à l'abbaye de Cluny, pendant qu'Amatdo,
frappé par la même condamnation,vademanderun asile à son ancien con-
disciple, Guido da Castetto, légat en France (ou en Allemagne~Saint Ber-

M MtcMet.



mrd ttecMvreh retraite d'Ajaatdo,ette proscrit M toit fbn~ de ehMeher
an nouveau refuge auprès Je l'évêquede Constance Hermann, qui partit
pour donner dans tes idées de Réforme. Nouvellespoursuites de saint Bër-
nMd ttermann n'use garder AnmMo près de lui, mais H M tpdiqae
«aarne une retraite sûre h viNe de Znrice, qui Msait encore parUe du
dttdhte&M de Constance(TentMM).

ÏV

.Zor!ch ëtait toute prête & recevoir les nouvelles doctfine&.
Dans ce pays tertiteet riche, l'esprit de liberté s'était développé de
bonne heure awB te Men-ûtM. Zunch était t'entrep~t da commerce
entre !'A!!eM&gne et Htatie;par tttatteeHeattetgitaitt'AsieMineMre.
Les caravanes qoi portaient dans !'Earope oceidentate !es produits
méridionaux passaient par te Saint-Bernard<Mtb Moot-Cenis,pour se
rendre en Bourgogne, par Zar!ch pour se rendre en A!!emagae. On
voyait sur tes marchés de Zurich tes harengs et le ter du nord, !'en-
censet la myrrhe de l'Orient, les froits de tItaMe, tes vins et tes sels
de ta Forêt-Noire. Mais ces caravanes ne conduisaient pas seulement
des marchandises & travers tes dé6tés des Alpes; eHes colportaient
aussi des idées beaucoup de marchands partageaientles,doctrines
du philosophe, et la réforme passait avec eux comme un baHot ioMi-
eiMaMe<mi hravNt tes bulles et tes conciles.Une fois à Zurich, !tdee
y pandisMitvite, commeen une terre propice; bientôt elle étendait
au tolu ses rejetons vigoureux.

Zurichest assiseau bordd'un tac sptendidequi ta met en commuBi-
caNon directe avec tes mille petites cités industrieuseséchetonaees
sur tes deux rives; par tes tacs'de Walienstadt et de Zug et par te
grand tac des Waldstettes,ette touche de l'est aux Lignes arises, du
sud la vallée de Saint-Gothard, du sud-ouest au pays d'Unterwald
et de Loceme position admtMMe <p<i a~eurd'hui eacorc Mt <e
Zurich une vitte d'expansion et de propagande; elle t'était surtout
an moyen âge tldee qui s'élançait sur ces lacs merveilleux tes par-
courait d'un vot rapide avec tes embarcations légères des mariniers
de Stmia ou de Brunnen, laissant partout une trace de son passage,
semant partout un germe d'avenir.

Au dixième siecte, Zurich, qui ne comptait parmi tes vittes de
Suisse que deux Meurs atnees, Saint-Ûatt et Bâte, avait éhu-gi ses ma-
railles étroites et s'était entourée d'une fortification nouvelle; eMe
avaitainsi augmeaM son importance en même temps que~~cMesBe,



et devenue pour tes Mis~d'AHemagne une résMence.iav<M'ïtt~etîe
avait iNscrît sur une de ses portes cette nèrs devise

X!Mt~Wt)b!acitë~tar<to!'ttbendaoM«},

Quand Arcaido vînt & Zurich, la popu!aiio& de ta ville «ait divisée

en trois classes
i" Les hommes de t'empu'e(Fiscatmi);
2* Les vassauxdo chapitre etceux de l'abbaye de Fraumunster;
3.Leshommes!ibMsduZurichberg.
Les hommes de l'empire s'étaient élevés peu à peu vers ta liberté;

ils y touchaient presque. Chargés de défendre la viUe, ils jouissaient
de cette considération que le moyen âge attacMt & la profession des
armes. Tout réeemment, en iMO, ils avaientobtenu la libre disposi"
tion de leurs immeubleset le droit de contracter mariageen dehors
de leur classe. Bs payaient un cens à la chambre impériale à raison
de leurs propriétés et reconnaissaient pour juge tebaitti de l'empe-

reur.
Au dessous des PiscauM, venaient les vassam de t'abbaye et ceax

du chapitre. Pour-eux, la tiherté n'était encore qu'un désir, uneaspi-
ration. L'abbessede Fraumunster,puissance temporelle et spirituelle;
tes emprisonnait,parce doubletien, dans le servagehéréditaire.Elle
tenait dans sa main toute la.contrée, grâce au droit qu'elle prêterait
sur chaque marchandise introduiteà Zurich, grâceau monopole du
marché qui se tenait tous les vendredisdaos cette vi!te et du grand
marché annuel du H septembre, grâce surtout au privilégeexclusif
de battre morn! tie, ce qui c'était pas un minee avantage, ~monnaie
de Zurich ayant seule cours dans tout te canton, dans celui de Gtaris
jusqu'auprès de Rogatz, dans tes Watdstettes jusqu'auSaint-Gothard,
dans l'Argovie jusqu'au Banenstein et dans la Thutgovie jusqu'à la
Mourgae. Mais ce qui <aisaiHa taiMeMede l'abbaye, c'étMtfeMe~
même de sa puissance,c'estMirele nombre de ses vassaux; la popu*
lation marchande et ouvrière de Zurich ne supportait tejougModat
que par habitudeet par routine; elle serait libre dès qu'ette voudrait
t'être.

Écartés de la villepar ta foule des hommesde l'empire qui s'y ptes"
sait, mélés aux hommesdu chapitreet de l'abbaye, tes hommes tibrea
avaientnxd leurdemeure dans ta montagne, au Zurichberg; Ïa vie de

(<} NoMta 'BaMgam,amMaeam <:<~i<L)temm.



tamontagne <tait~citèa 'e~mdes agttcutteuraqnfnede)inandaient&
la nature que du bois pour l'hiveret des pâturages pourteuK <M~
peaux. Mais ta ville, en grandissant, était venue les chercher scr teur
montagne elle les avait enveloppesdans son enceinte, eUe leuramt
conféré, comme malgré eux, te titre et te droit de bourgeoise Ces
hommes &eta et salagesavaient apporte dans ta die un esprit d'in-
dépendance qui se propageait rapidementdans les masses et ne Mi-
sait pas que d'inquiéter tes viellles tyrannies.

TeMe «ait la sttoation intérieure du peuple de Zurich la tiberté
~pa~atMtea!espo)Me~AmaMcn~tïeMpa~}~nM:!arathrmè
avec lui.

L'histoire est pauvre en détails sur les travaux qoe Ïen~Mntateat
accomplit à Zurich pendantun séjour de cinq années; c~estamc resut-
tats qu'il faut juger t'<6uwe. Précurseurde ZwingU,Arnaldo constitua
i'uniMde la ville en faisant de la liberté l'apanagede tous lescitoyens.
Commentsut-il faire pour mener & bonne nn cette grande tache?On
le devine aisément. Aux vassauxdu chapitre etde t'abbaye,il démon.
trait t'ittegitimiMd'un pouvoir qui pesait & la fois sur la liberté du
corps et sur la liberté de l'ame; aux hommesde t'empipe, il propo-
sait l'exemple des libres associés du Zurichberg qui vivaient riches et
tranquilles dans teur Nere indépendance. Ces prédicationsbrutantes
franchissaient l'enceinte de Zurich elles agitaient les peuples jus-
qu'aux frontières de t'Attemagne, elles pénétraient jusqu'aux vattées
de Schwitz et d'Uri; appuyées de ta faveur secrète de fËveque de
Constance, elles se propageaient de district en districta travers tout
te diocèse.

Ce fut naturellementa Zurich qu'elles produisirent le plus d'eCet;
elles armèrent toutes les classes contre l'autoritéde t'abhesse et du
chapitre. La bourgeoisie connaissait sa force; quand elle connut ses
droits, te chapitre et l'abbesae se sentirent perdus; t'abbessetran*
sigea; elle s'entoura d'un conseil de bourgeois; ce conseU devait
bientôt se transformeren conseil de ville. Dès ce moment,en dehors
des hommes de, l'empire, il n'y a plus à Zurich que des hommes
libres, et nous avons vu que les hommes de l'empireeux-mêmestou-
chaient de bien près & ta liberté. La création des corps de métiers
complète t'œuvre; la République fonctionne Arnatdovoit son idéal
prendre corps et marchersous ses yeux.v'i ilYir i i. ·v!.· ·ii~li.·1

La philosophie avait donc réalise une véritable conquête; passant
par dessus les Alpes, elle s'atait établie, comme en un <Mmp, sur ta



rentière allemande, a mi-cheminde Htalie et de la France, ces deux

foyers de la rénovation intellectuelle pas immense dont fEurope
était redevable au génie d'un seul homme. Mais à cet homme Zurich
n'omit pas un horMeo aMez !arge c'est sur t'MaIie. c'eat ~ur Rome,

qu'Arnaido, du haut des Alpes, tenait ses yeux axés. n voulait, lui
aussi, monter sur Je Vatican, et de ce sommetparler au monde, urbi
et ofM; il voulait faire de Rome le centre de cette République fédéra-

tive <ta*it entrevoyait dans l'avenir comme la constitution politiquede

la sociétë civile. Rome t'appeta enfin. Ama!do quitta Zurich accom-
pagné d'environ ~,e00 montagnatds décidés & le suivre dans sa for-

tune et dans ses périls. Cette troupe se grossit en traversant les villes
dp la Lombardiedévouéesaux plans du rétbrmatear; elle formaitune
petite armée, lorsqu'il entra dans la ville sainte aux acclamations du
peuple, comme un triomphateurandqEne.

HOH JOOMAULT.

(ta )bt o<t jM~eh~n Mtméw.)



POËStE

LE PROGRÈS

Avez-vousquelquefois, arrêté sur la plage,
Regarde le jeu des enfants,

Vers le retour du flux, quand le ciel sans nuage
Se mire dans les flots mouvants?

!îs élèvent chacun leur petit mur de sable
Pour empêcher l'eau de monter;

Chacun, se figurant son œuvre impdrissable,

· Dit C'est le mien qui va rester 1

Cependant la mer monte, elle monte sans cesse,
Et, de ses légers flocons blancs,

Un à un, recouvrant mur, t!e et forteresse,
Vient chanter aux pieds des enfants t

Le progrès, c'est un flot qui couvre toutedigue;
n va toujours, quoiqu'à pas lents

Pour !'arr6ter en vain votre bras se fatigue
0 rois, vous êtes des enfants 1

ALPHONSE PA6ES.

<8M,



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE BESSCmCES

SUR L'HYPNOTISME.

Xoas revenions, au mois de décembre dernier, d'un long voyage, pen.
dant lequel nous avions été privé de toute nouvelle scientifique,et nous
f!mes assez piteuse mine, lorsqu'on nous demanda, dès le premierjour de
notre arrivée a Eh bienque pensez vous de t'~pao~sme?"

L'hypnotismeQu'est-ce que cela pourrait bien être NoascoNnaMoae
le magnétisme, le spiritisme, le mesmerisme, l'électro-dynamismeet vingt
autres sortes d'illuminisme, mais t'hypnotisme Quelques Mntaios souve-
nirs du lardin des rocinu afecquesnous indiquaientque t'hypaotiamen'était
point sans rapport avec t'etat de sommeil et qu'en soi le mot ne voulait
point dire autre chose que sommeit mais nous savions que lorsqu'on em-
prunte des mots grecs, c'est pour leur faire dire en iraocais autre chose

que <? qu'ils disent en grec, et noms ae nous an~tames & l'ettmotogie,

non plus qu'à la chose.
Cependant le bruit grandissait autour de ce mot magique; on parlait

d'opérations graves entreprises durant rétat hypnotique (quelques-uns

disaientmême sommeil hypnotique,,c'est-A-diresommeH-oommeN), et sans
que le patient donnât le moindre signe de sensibilité; des noms recom-
mandables. prêtaient leur appui & cette nouveauté, chose rare; M. Broea

s en était fait l'écho, chose très-rare;M. Velpeauavait expérimenteet avait
réussi, chose excessivementrare.

Nous n'avionspas attendujusque lA pour nous renseigner sut ce qu'était
l'hypnotisme,et, uous avions ouvert le livre précieux, le IKcMMMatMde

M



o~e~ de Nyssen, revu (M&it) par MM. Littré et ?. RoMo, ouvrage qui

sous prétextede médecine, renferme en substanceta presque totatM du
savoir humain. tA nous avions tu « BYPNMKmx. Nomdonne par le? Braid

(de Manchester) au procédé qu'il emploie pour jeter une personne dans

l'état somnambulique. Ce qu'était <? procédé et quelles étaient tes eo!t-
séquencea de son emploi, les auteur le disaient et nous le répéteronsplus
loin.

La vogue de MtVpnot&tM!ut de courte durée; dès te i~ janvier, il n'en
fut plus question; mais pendant tout un mois t'hypnotismeavait ptiaié
tout autre sujet de conversation. Maintenant qu'on n'en parle plus et que
la question est ~nter)r<!c dans les <!omm<Mt'o!M des académies, te moment
est venu de faire l'histoire et t'Étoge de l'hypnotisme.Le Roi est mort,
vive te Roi 1

Des origines de l'hypnotisme, nous ne dirons rien il est certainqu'iln'y

a rien de nouveau sous le soleil et qu'il se trouvera tou~outs damsquelque
coin de Paris un savant qui démontrera que la pratique de t'hypnonme
était en usage chez les Mèdes, chez les Perses et chez tes Chinois. On a
bien démontra que l'Amérique était connue 600 ans avant 1. Ct, que les
machines à vapeur ont été de tout temps appliquées à l'industrie, et que
MectricHé jouaitun rote importantdansles mystères du templede Delphes.

Un savant qui nous est cher, M. N. Mty, nous a montré dans le t. IV des
M<'m6tre< sur les Chinoû, p. 444, le passage suivant «Ce qui nousa le plus
trappe chez les Tao-ssces,c'est qu'ils pï~teadent que quand ils se sont
longtemps tournés t'un veM Fautre en soi regardantla racine du Mt, cela
suspend le torrent des pensées, met t'Ame dans un calmeprofond et tapre-
pa<j9 au )Kett<< d'inertie qui est t'etorde de la eoatmuntcaUou avec les
esprits. Or, c'est évidemment ta l'un des procédés de t'hypnotisme,et les

Tao-ssees étaient une secte de prêtres qui Norissaient cinq ou eh sièdes
avant J. C.

Quoiqu'il en soit, d'auteurs, ce n'est point par tradition eMtMiseqM!
l'hypnotiMne est venu faire fortune parmi nous; mais c'est peut-être par
traditionindienne. Le docteur Braid, en IMa, publia le premier ouvrage
qui initie te publicaux pratiques de l'hypnotisme, et te docteur Braid avait
longtemps habiM tes Indea. Les travaux d~ M. Braid tuent notés çà et là:
dans quelques ouvrages et entre autres dans le IMeKctMM)~<f< )H<<!M<Mde
MM. UtM et Ch. HoMn, mais personne n'y avait pris garde quand M. te
docteurAsam (de Bordeaux) fut conduit à vériCer quetqueMtnesdes asser-
tions de Braid; vériacation Mte, M. Amm vint a Parb, et il en pattaàê
M. Broea, qui en parla A l'Académie des sciences,qui nommaune commis-
sion pourt'examen de la question. Ennn, une très-intéfassantebrochute
de MM. Bemarquay et Ciraud-Teutouvient de pmaMre et résume heureu-
sement tout ce qui s'est dit et écrit sur l'hypnotisme. Cette btochurc est
intitulée Ra'A<nAess«rfAtaKMMtttMottscamtoMMODa~ (l! y a dono un
sommeil qui n'est pas nerveuxt)



Mea de ce qo~ nous avoa$ dit jusqu'à présent M parait de Mbtret
apprendreà nos teetean ce qo'est t'hypaot!sme;maievoici t ai l'<m prend
un objet hriiiant, quelconque, entre le pouce et l'indu et qu'on le place à
la distancede H & SO centimètres sar la ligne médiane du visage, un peu
au-dessus des yeux d'un sujet, et qu'en même tempo en invite !e sujetà
tenir les yeux Sites sur cet objet brillant, on verra se produire fréquem-
ment une série de phénomènes dans l'ordre tu~Mtt < te~ paptUea <6 con.
tracterontd~Mpd, puia M dilateront considérablementtespMptère:N'agi*
teront après un intervallede 80 à ? secondes et, à !& suite de ~it~ations
r~ët~es, eUes s<a ieMMMttt ta~oteptaifremeotet te M~ei !eE&eadpnB~ Aïont

se manifestent deux symptômesqui se montrent ptos ou moinsdurableset
plus ou moins comptets. Ce sont i. ta cf[~eps~ Les sajets hypnotises de
la sorte conservent leurs membres dans la position où on les place et au
bout de quelque temps ces membres deviennent rigides et absolument
ti~s M saMt.â ce moment de diriger un courant d'air frais sur les mem-
brespourqu'Us reprennent leur souptesseprimitive;2o r<0!es<Ms<e,c'est-A- E
dire la privation de sensibilité qui permet de pincer, de serrer et de piquer
les sujets sans signes de douleur.

A tous les moments de l'expérience on peut faire cesser ces symptômes
en frictionnant doucement tas paupières ou en dirigeant un courant d'air
froid sur le visage. cc-

De ptus, d'après Braid, il y aurait, avant la période d'anestMsie, une
période d'yperesthésieou d'excitation pendant laquelle les sens acquièrent
une acuité singatièM t l'ouie se développeau pointde pemettMd'entendra
une conversation à Mtage inférieur; rodorat acquiert la puissance de
celui des animaux le sens musculaire et le toucher se perfectionnent et
permettent, par leur finesse, de suppléerla vue quelques pereonnes enB-
laient des aiguilles trés-Bnes, et se dirigeaient dansunappartementencom-
bré, malgré te bandeau épais qui couvrait leurs yetHt.

En6n tout un ordre de phénomènes pt~eMgttM éclataient saivant les
attitudesd'orgueil, de eotère, d'humilité, etc., que l'on donne aux hypno-
tisës, des sentiments conformes à ses attitudes prenaient naissance dans
feur esprit, et se manifestaient par ta parole et par t'eipression du visage
ttmid étudia ces phénomènes en tes attribuant a en principe de M~m~rnt..

Braid alla plus loin encore et admit qu'il est possibled'exciter les sent~
ments intimes, les goûts, tes idées, en pressant fortement sur les protuhé-
rancesque la phréno!ogie indique comme étant te siège de ces sentiments,
de ces goûts et de ces idées. De la sorte on peut, selon la médecine de Man-
chester, donneram hypnotiséedes idées de vol en presant t'Otgaoe corres-
pondant, etc., de telle façon qu'on pourrait, selon t'expression du docteur
Asam, jouer de l'intelligence comme d'un piano cette face nouveNa de
l'hypnotisme est la plus déau6ede preuves et la plus contraire aux saines
notions de physiologie, g

Et maiatmamt, nous c'en aoii'ieas pas si nous voulions rapporter dans



ce reoMit tout ce que l'on a vu et tout ce que l'on a CM voir dans l'éM

hypnotique.La question quepTésentement nos lecteurs se posent est, sans

doute, cette de savoir ce qu'il <snt admettre de toat cela, ce qu'it Etat reje-
ter, quelles applicationsta science peuten retirer,quelles conséquencesen
déduire?

L'opusculede MM. Demarquay et Giraud-Teulon est trè~précisà l'égard
des résultats d~expériencesentreprises & la maison municipalede santé sur
M sujets dont ~S femmes et 3 hommes, on a pratiqué 40 expériences.Battjt

4 <at8 observessnf deefemmes, et dans 4 cas seulement, oa a pu reconnaît~
rhypaotiMpeavec tes principaux caractères attribues par Braid A cet état.
Les tMaMMss~Mntmontra a&sottt)inentr6h'actaires.

Dans le premier de ces t cas, te sujet est tombéau bout do 7 à 8 minutes
dans l'état catateptique; nulle diminutionde sensibHit<,Mta<hibHMememt
de l'intelligence. Dans le second cas, il y a eu Insensibilité complète;dans
te troisième il y a eu un mélangede paralysie, de catalepsie et d'hystérie it

enfin, dans le quatrième, it y a eu imsensibitiM complète.
Les remitats des expériences de M. Velpeau sont un peu plus eon.

duants sur tS malades, $ ont éprouvé de la manière la plus manifesteles
phénomèneshypnotiques; 9 s'y sont montré réfractaireaEnfin, uneant-
putation de cuissea été pratiquéesans douleurpar M. te docteur Guermeau
à Poitiers. Mais nous avons hâte de conclure. Ce qui est CMMftt de pms
positif de cet ensemble d'expériences, c'est qu'il est possible, sans l'inter-
vention ou l'addition d'aucune substance étrangère à l'économie, de plon-

ger certains individus dans un état de «wmte~ af«~« qui se rappMche
beaucoup de tout ce que l'on a décrit sous le nom de m~~rne <M<ma<;

que, dès tors, le prétendu ~«Me magnétique est une pure tantaioie de l'es-
prit, puisque dans les phénomènes hypnotiques, il n'y a aucune interven-
tion de volonté, aucune émission, aucune passe, mais simplement une
attitude tette, qu'elle modifie te système nerveux au point d'en perturber
tes fonctions nonnales. L'homme a en soi tons tes éléments physiolo-
giques nécessaires& la production de tous tes phénomènes que l'on croit
généralement être produitspar des substanceséttangères à l'économie! eh
quoi on a maintes fois observé qu'une vive et soudaine affection morale
pouvaitanéanti)' ceui qui t~ ressentaient;–améantir~abitement etCMB~
piétement, tuer–exactementà la façon des poisons les plus violents, de
l'adde cyanhydrique, de ta nicotine, etc., et de ce degré extrême din-
nuenee, on observe; par une dégradation insensible, tous tes degtét peut-
bles d'innuencesaffectivesjusqu'à la joie qui fait peur, qui fait battre le
eœnr, quisnnbqne it n'y a point là cependant intervention de substances
étrangères. Pourquoi donc s'étonner que par une attitude prolongée on
obtienne des eSets de la nature de ceux que M. Piotry a désignés soas te
nom de <t<cMpaK<es (osciMatioMmoléculaires nerveuses) frappant d'engoap-
disscment tes nerfs optiques et par communicationsepropagentaux centres
nerveux, à la moelle ëpinière,etc. Une comparaisonvulgaire fera mieux



comprendreà nos lecteurs t'ideô que nous nous faisons du mode de pro-
duction des phénomènes hypnotiques:ne vous est-tt Jamais arrive d'avoir
la jambe en<!enM<eet d'avoir des /bMrm«!emeM~ dans quelles circonstances
survenaient ces sensations. A tasuite d'âne position vicieuseet d'une com-
pression quelque peu protoag~esur les nerfs de la jambe ou du piedî Eh
bien? ta position que l'on <ait'prendre aux sujets destinés à être hypnotisée
est vicieuse; eMe est prolonge et eUe détermineâne compression du gtohe
oculaireet des nerfs opUquw;, cette compression ne s'exerca-t-etteque sur
un seul point. Mse présentât t& ce qui se produit à la jambe, des ~«fM~
~<mM<~ mais comme .les n~r& optiques ne sont sensibles qu'aux impres-
sions de&mtté'e,ces fourmillements ne sont point perçus, mais le mouve-
ment moléculaire nerveux qui donnerait lieu, tout autre part aux four-
mittcments, se produit, et M propage des nerfs optiques aux couches opti-
ques, aux tuberculesquaJtrijumeaux,etc., etc., frappant de paralysie, de
catalepsie, d'anesthésie, etc., etc., tes différenteorganes correspondantsaux S
diverses parties du système eerêbro~pinatqui sont atteintes.

Aussi tes procédésà employer pour hypnotiser sont-ils etcessivemeni
nombreux et nous nous ~aideronsbien de les indiquer; it suffit d'agir sur
des nerfs rapprochés du cerveau, d'une façon quelconque pourobtenir des
effets qui ressemblent&.eeox qui sont décrits par Braid. Par exemple, ne
sait-on pas qu'un bruit monotoneet continu, le tic-tac d'une pendule, les
psalmodies, les chants des nourrices, etc., produisent le sommettt D'un
autre côté, la vue d'un courant d'eau rapide donne le vertige; certaines
impressions sur t'odtMat et mr le goût enivrent. Qui ce connait autrement
que pour f<n<at<f<~ tjMM l'effet itresistibte de certains contacts, de ta main
d'un ami, d'un baiser, etc. ? Qu'est-cedonct

Tous nos sens sot~t modifiablesartificiellement A tous tes degrés par tes
agents qui tes imttMsstonnent normalement; en exerçant des inNuences
artiacieKessur ces nerfs, on arrive & produire des eBets surprenants qui
dépendent de la ptarturbation moléculaire du système nerveux. De la sorte,
parun regardfixe Mprolongé sur un même point,on produittttypnotisme,
sans doute on le produiraitaussi par l'auditiond'une même note pendant
quelquesminutes.

ta chifut~e n'~pas encore pu tirer parti de rhypaotssme, mais ta th~
siologie et la pat hotogie en seront prodigieusementëctatrëes. Disons plus
de certaines Nfp~Menées non encore publiés, il resutte que des nevmtgie~, ë
des épilepsies ett quelques autres iMuNes nerveux ont été amétiores pat ~=

t'usage methodi<tue de l'une des formesde l'hypnousme. Et celadit, hâtons-
nousde clore c~tte notice, quitte à y revenir dès qu'U y aura, au su~6t de
l'hypnotisme, (Quelque rapport académiqueou quelque application nou- g
veMe. lusque lànous reoommandons à nos tecteuts d'éviter les expériences
qui ne doiven être conduites que par un médecin attentif, prudent et
~MW~

Dr E06ËNB Mm..



REVUE MSLEÏTMS

<MWMSMStMMS t'M-HNS M )hM9BT. BËhAMtttœM t~ ttMt~CBOt

t!U~Cj~,pAnMatme)a.tatAN.

Tout vrai poète est veoe au matheMr, mais tatatitên'en a ponrsaivi
aucun avec plus de rigueur qu'Alfred de Masser La mort même M t'a pas
sauvé dep'pntfageet ne lui a pas donné te rapan, auquet il aspirait après
les eragM de sa destinée hmen<tbte. Et p<mr<a<nti, quelle vie cenBMeaea
Mua de plus briUtm~aa~iceà,queUe~eaneMeM 4'abmrd plus charmante.
A vingt ans, il était <<Mtre, M marctMtt à la têtedacheufMCt~ despoètes.
Sea poeotea &tagaeuMa,fantastiques, paMionoce~, pleines d'edginaUté et
d'eeprit, étonnaient et eéduieaieot les plus feMe<~ adve~aira! du Mt)M)t*
Cane. semblait qu'U n'avaitqu'air de sa gtoire preeoee, qa'à laisser
e'ecoater doucement sa vie dans l'amour les p!aMt)t et les ncaneant Mah
Dieu, en lui donnant le génie, lui avaittefMé te b&ateut,il devaitacheter
M gloire au prix des Mu<Erance! et des tortures. n &Uaitqu'it connût les
plus terriblespassions, pour les chanterensuite avec dee erti de «Marnée
déchM'antaet euMime~ PttMMn«Baf saignait de donneur, plus ses aeceat~
e'éïevaient purs et splendides an det. Jeté au mitieu de notremonde cfnet,
le poète des <!ûntea d'E~agne devint vite te sombre ettaatfedeRoBa,6t!es
joyent Wres de sa jeunesseee changèrent en d'amen t<angbt~

Il moMut, vaincu par la deutenr, brisé par te setnto'egénie qui était enlui. VeK ta Rn de sa vie, H semMaitavoir tout à fait iMnûMë & la poésie;ta Muse, qui lui avaitiMpM tant d'adotabte: chantsd'a mour, tant d'eMgies
BubUmea, semblait s'être envolée an eM. Le poète, fe.(eM mr ta tene, ne
therehait ptus, dtiait~n, qu'à écarter de lui des eootVeniM adieux et A
oaMierM~souttifance!. Ne&nmoiM,daM ~BMmentaAeeatme, Këerivait
encore quelquesvers, ébauchait pMMiaumplans de tKgé d~ et de comédie,
achevait même nn proverbe. Ce sont ces quelques œavttet, ces &agment:.
eee eaaiBt ai predeox pour t'art, que de pieux amis du jpoète viennent de
paMier, aaM de t'acettei! ayntpatMqae que ces deraMtMt péages d'un
poète aimé ïeneotUteraientparmi Ma admifateurs.

Le proverbe que Maa ttcavoM dans les oMV)fes poatbtamesd'AMred de
Nasaet, f~Me~e BM<tM<M, n'est pas indigne de ngurer jures deceai qo'ii
a eorittt MtMtoia dans toute la force et la matadM de Mtt tateot. C'est ta
mêmegaieté, Ïe mêmeesprit mordant, te m&ne goûtd~ica t que t'enadmire
daMJ< Mj~~wd~W~, MdaM tes <~r~<tejM.w<MMe.D'autres



essayent aujourd'hui d'imiter le genre que Musset a créé, et les imita-
teurs reconnaissent à leur grande honte quel talent élevé, quel goût nn
il faut posséder, pour réussir dans ces (tavrea que l'on nomme légères.
t~ pe~onnages de Musset sont toujours vrais, ils partent le langage de
tout te monde parfois leur esprit est peat-étre an peu parada, mate ils
savent charmer et amuser parunedéUeateaseexquise de pensées. Les per-
sonnages des imitateun malencontreux du poète patient un jargon de
théatre tnquaUSaMeet tMM&cttent M'dix'neuvteme siècle la tangue des

prMeusea Ba sont aMB~ prétentieux et guindés que ceux de Musset sont
~mptesetwa~. On ne.peuttuuat~ser cet aimaMepMTerbe de Musset. Tout
le mérite est dam! ia finesse des mots et la grâce des sentiments. tant te

lire oa plutôt il <aat que la Comédie tfMttake ae haie de le faire repré-
senter à la place des comédies douteuses que le mauvais goût du publie y
applauditnéanmoins chaque jour.

Deux autre<: œuvres moins heureuses, un esaai de tragédie et de poésie

épique se rencontrentaussi dans ce volume et ajouteront peu, nous le=

croyons, à la gtoire de notre éminent poète. Vous 6gurez.vous Musset éeri-
vant âne tragédie, puant son esprit aox unités d'Atistote, imposant àsa=

muse libre et folle la majesté du pompeux alexandrin. Séduit par le génie =

de Rachel, il 6t pourtant cet héroïque enort de vouloir composer pour elle=

une tragédie. tl choisit son sujet dans tes temps métûvingieM, prit pour =

bétoineFrédégondeet essaya de faire parler & cette reine sauvage et à son
barbare époux la !angne polie de Racine. Des obstacles survinrent;RacM
ayant quitté le théâtre, le poète se decoumgm et abandonna ta tragédie.
Deux scènes seulement ont été écrites, on y rencontrede beaux veM, que~

ques nobles pensées,moins dedéclamationque dansles tragddiesmodernes.
Musset était4i assez puissant pour régénérer cette vieille forme tragique,
chèreà nos pères, dédaignéede nos jours, c'est ce que semblent croire ses =

éditeurs, et ce que nous nous permettrons de révoquer en doate. Sa natoare =

poétique, rêveuse, l'étoignait du théâtre; n a'aéetit qu'un Mal drame,
J~nenMcctb,et l'on 1 trouve peu de mouvement, de vie et d'aetioa.

La pièce de poésie épique imtitaMe Le Sengie d'A«(~«<< est si médiocre
qu'on serait tenté de cn~re qu'elle a été faite sur commande,pourune tête
oûponrun MMtiveMahe queleoaqoe. ties omis deatasseteassent sagement
(ait de ne pas comprendre dans ;ce recueil cette poésie froide, incolore,
otBdeHe. C'est Musset académicien, et non l'auteur des !?<<?, qui a du
éenre cette fade et ennuyeaseapologied'AugMte.

Le reste du volume comprend qaetqaes pièces de vers peu importantes
et un n-agmeatdecomédie. Qu'on nous petmeMe, en nnissant~ de dter M
les demiets teM d'Alfred de Musset.Cet homme, dont l'existencea eM dévo*
ïée par tant de douleurs, ~fa. meotir, et un dernier eri de désespoir M )
échappe, cri si pMmifqu'il 4échire le coaur.CMnieret GiiDett,~aaeteurs
derniersveM, se sont trop scavecus qu'ilsétaientpoètes, ils eat écrit pcmr

la posMrité.ÉMctei!maintenantces Mcentad'uned~arptobndeet~Mte:



t,'hettrede ma mort, depuis dix-hait m«i<,
DetouelMt&MaMane~mwoteMtet.
Depohd~hait mois d'ennuis et de veilles,
Partout je laMna, poirtcat Je tawit.

Musje me dëbtt~emtM mam!<6M,
·

Plus e'ëvetBe en moi ftMonetdu m<!aear1
EtdteqnejevexxMreoapMNu'terM,
le eaM <Mt à CMp t'MtMetmon eam.

Mt&twttaMefs'meetMpNdtgM,
tm~'&<Mtnep<M,Mutent<meom6<tt
Et commean COUMÎef h~It6 de mtttpM
Mon eoaMete <te!nt dMaceNeet <*<t<t..

Aucun historien n'avait jaMfa'A présent<~ juger Loai~ XtV MMt ~~tte-
ment que vient de le faire M. PeMetaa dans son MvMte <~M<<ettce <~
<H<MMK:M~/hM~& Je ne sais quelle superstition MMfre, quel préjugé
d'édacation empêchait les plus vaillants de faire le proeës au m~estaem
monarquede Versaittes. R a fondé t'uniM françaiM~p~taient en chœnr te:
MsiorteM<Moub. MaiMOM ce roi, qui a prépare t'&venemeatde!am)nM-
chie eonsutuMenaette. On reprochait bien a hoais XtV qne!qae< v<Ms
légers, sesmaKresset, son amour du luxe, Ma travaux de VeMaiHes, qai
firent périr cent mille hommes; mais on craignait de toucher à ta gtoire
du fondateur de l'unité française. M. Pe!te«m n'a point eu de cea Hauditex
iBMreas<Ses. n a eindM !e grand siècle, <baiU<' les arethes, consulté les
mémoires, et il a proclmé hantement son opinion, appuyée sur les pren~e~
les plus soUdes, c'est que Loub XIV fut Mn roi criminel,digne d'ette flétri
devant l'histoire.

M. PeMetan s'est eniNMê de jeter bas cette tieiHe idole des j~uite:, des
nobles et des pédante. Oaneune suite de tableaux historiques vivement
colorés, il a représente LouisXIV craet envers ses sujets, tbnrbe enven les
nations ctrangèrea, ami du sang, du jeu, de ta nattefie. Les accuMMoM
qu'il formule si hardiment, M. Pettetac!ea pMOW et fait avan<ef eoanwM
roi cité au tribunal de l'histoire toute une légion de tëmohm irreeaNMe~
C'est d'abord Saint-Simon, cet étrange courtisan,qui ne manquait ni an
petit lever, ni un petit coucher, allait A tous !ee Marly, se CMdammnt &

une vie de paradefortennuyeuse,pourotserver te roi, le surveiller,scruter
M penaees les plus secrètes, ann de se vengerunjour devant la pestetite
de eetni qui t'avait humCM dana son Mpteit de noble et de soldat Ce sont
ensuiteBoMoet, Hechier, Vauban, Boi~Cuitbert,mesdames de Sevign~ et
de Maintenon, tes plus grands noms et les plus grands esprits de Frante.
Tous ont approché du soteit et ont été Mêmesde ses ravoM. C'est Loub XtV
qui a tué la M~Mté en France, en voataat la rendre si atMeÏne que les plus



patientsse sont révoltés. Son absurde despotisme a fatigué la France et
préparé la Révolutionfrançaise.

C'est lui aussi qui avilit la noNesse. L'atCrant a M cour par l'espoir des

dignités, des pensions et de ta gloire, il la réduisait& une sorte de dome-

sticitédégradante. C'était un honneur réservé aux princes da sang de tenir
la chemisedu roi on de s'acquitterd'otacesplus honteuxencore. On jouait

gros jeu A la cour; tel grand seigneurs'y ruinait il lui fallait pour payer
sa dette solliciter les bontés du monarque. Un bon courtisan devait tou-
jours être auprès du roi te sourire sur les lèvres; ni maladio ni deuil ne
devaient fempecherde venir iairesacoM. Apres vingt ans de ce règne, ta
noblesse était bien déchue. Les uns, comme d'Antin et Gramont,volaient
publiquement au jeu, d'autres se plongeaientdans la tartufferie tout A

l'heure, le comte de Horc va descendre jusqu'à t'asassinat.
Si Louis XtV a fondé t'unité française, comme le veulentsesadtniîateurs,

il faut avouerau moins qu'il est arrivé à ce résultat malgré lui et qu'il ne
croyait nullement travailler à préparer l'égalité des rangs. Le iien~tat
essaye de monter sous son règne. L'industrie française, favorisée par le
génie de Colbert, se répand dans l'Europe; mais, un jour, il plait à ce roi

bigot d'acheterson salut par le sang des protestants français. L'industrie

protestante émigré et la France est ruinée d'un trait de plume. Une science
capitale, l'économie politique va nattre. Vauban imagine un système d'im-

pots, qui tout ensauvantl'Etatde la banqueroute,allègeles chargesénormes

qui pèsent sur te peuple et le délivrede la voracité des fermiers généraux.

Ms lors, dit Sain~Simon, < te toi ne vit plus en lui qu'un insensé pour
l'amour du public; tematheureuxmaréchal fut perdu et ne putsurvivre
à sa disgïace. On répète chaque jour à satiété que Louis XIV a protégé les

arts et les lettres.A-t-il protégé Corneille, qui est mort presque de faim, ou
Féneton, dont il proscrivit les oauvres, ou Racine qu'il disgracia,ou Puget,

ou Poussin, dont il ne put jamais comprendre le génie élevé? Quand donc

cessem~-on de diM que les artset tes lettres ont besoin d'être protégés?

Ne ait-on pas qu'il n'y a de grands artistes que ceux qui, dans leur indé-
pendance, osent tout penser et tout dire. Bante n'est un si grand poète
qu'àcause de sa haine vigoureuse pour les oppresseursde sa patrie.

Espérons donc quit ne sera plus questionbientôtda Louis XtV dethéâtre

que Voltaireavait imaginé et que le siècle de Louis XIV tombera,comme la
Henriade,dans un oubli profond. La DéM&tMe data <tM<M)tA~/hB)~se de

M. PeUetan est une muvre écrite pour le peuple et qui fera sur lui une
impression profonde. Ces nobles et belles pages, pleines d'une généreuse
indignation contM tes folies les turpitudes, les bassesses de ces temps*
détestés, remplissent t'ame d'un vigoureux amour de la liberté< Onapprécie

mieux après une pareille lecture tous tes bienfaits de la révolution on
marche plus ferme dans la voh difadte du progrès. La nouvelle écoie bis-
torique, qui juge noa d'après les taits, maisd'après le droit et ta conscience,

a déjà fait faire des pas énormes à l'histoire. La vérité n'est plus voilée



paf dctunénagenMOttthahttM;eMe appamttdàtMtente «Kpteadear. M. M.
!etan, tout en respectant ta ndëUM hMoriqne, mit dtamaoMfMû tMt et
ptsdoanef sea teeteaM. Son th~ <M B~tHet& le: éloges de ttme ceuxqot
tarnent ht ~îtM; <t~K~ ~e te ~hta MMe hMt qae p<th<~ <e ptopo~ <?
aNiM~~

MBOM PANN!BR.t
mpE DES BEAUX-ARTS

EXPOSmON M BOtMVAM DES iTAMENS.

MtîtTUBE

tSt!«.)

M~tmATt tîne <!ee phe teï!es gtofrea <te aotte <eote tMOdeme a,
Mttaat, Mpr~eaM !ea <p!eedeaM de la Mt<!f6 défient. 8<a <eMBpodti<MM,

d'mi gtaad styte et d'aM M<eotton patsMate,aA t'ait et la hnn~MetrcN-
!ent, <M persennagMdont !& eôuïenr et te type !ocat <ontMmpn!eMetMn<
obsorvts, tbot des oeawes de Madthtt des modètes du genre..

La JV~e~jMfe <?< Co<M Mt aM des pages impeMntesdu MM~tM.Cette toile
d'aset gmadedtmeasioa est d'âne tatpres~ea saistsMnte. tje parti pris de
htmiefe e<t d~cn~ gfattde Mttear <t d*Mne fetoMMenvittfaate. Au mï!tea
M tFaave âne grande mos~eeet & t'tM~zancneMgee de monuments sof-
<aoat<~ de hantes teor: se détachenten sithoaettessurandet d~megfMde
MemtM de lumière. <}neïq<te<persônnagM, efMat ça et !& au mH!e<t des
tembeaux, donnent à cette magninqoe mise en sctne Mtt oamctêM ca!nte

*etnap<t8aat q~, par te ehanne du co!<Mri:), aatteagt~NementhttMet
~tts tient en admitation. En effet, dans ee taMcaa, dont te nMtif tugubte
MmNemM tndiqaer un eotoria gra et s<HnhM, les tertaine, tetmonaments,
le etet, teat est inonda d'âne homtêfe «ttoree, ~eet hanaeniease <fM
n'entre rien an eajet du cafaet&fe tataM et tfMe qui en eet ÏTmpteaston
dMntnantCt



CaMMM <at Mp<M pf& ~B« oa<~ Cette cempt~tioa, eu ee tMavcat

toutee la qaaMte< da maitt~ est poottaatd'an ton pris qat remit SMppoMr

M'eUe appafttent & M detniare manière exeewMs probablement daprès

des études )~pOtMM d'tMeot, les gteapes sont d'une belle disposition.

L'entre de t'oa~ est «MWttë d'ttrtwMd'OM ~g<t<tH<m forte ~t pat<mate

da ton. Le (MMim, h <t6t «ont d'om ~tear rehûw Mea oheervée et rett.
semble d'en gtaad ma~tt Mtt&MhMwttom terne et eta MabtMMttM

et opaqoes.
d,~~~l~t en eûtngaorte onQaat auûtt~xBM <a~M< p~ <iaMttxm~M(Ï Mt ec qftetqne<tort6 ~cnda<ttM

ptëeMmt taMMW;on y eNnat~ehw tn~MquaMMtet tea memead~mts
de cohtMtion.

fa~~e<fAMMf~ Sur te verMat d'un M~e un jeunehM~ tMMabte

ses vaches. De gnmde <tf!~M, dotMumt des siUmuettead'an beau chois de

fonne, se perdent dMaMpaisMtM' de h. <ef6t; le ciel est d'âne grande

puissance de ~mtere. Cette toile Ment encore par la vigueur du eototis de

la première manièrebrilluteet coh~e de HMNhat. Les diverses qualités

de ton dam lu feaiMa~et dans les tefMiMont une valeur et une aMnM

qui constituent une harmonie eclorëe et Mmspafenteet qui donnent de

t'air et de ta profondeur.Joignez à cela ce grand sentiment de l'ordonnance

dans la disposition des lignes et dans ttntefprétatiBn, qui caractérisent ce
maitfe dont ta gnmdemanier et le talent ont puissammentcontribué au
pro~ de <K)tM neaveUaecde~ et tait apprécier les beautés natarenes de
l'Orient. ·

ËNÏLE BOCMBT.

(La «t«e <Nt proeMa mtm<M.)

CHANSONS MPtMIMS

DES PROVINCES DE FRANCE

JMcetpar (~AMtn~MTt ~M<M)q)<~<tema!<<~ piano JM!' t. B. WMBM-m.

MMMt t6Mn~te, M, Bmhtth<« ttttttM.

Au moment eu les demieM ~eetigea des coatomeade nés ifieiMee pro-
vinces ffancaisea di~aMiNent de ptM en plus Mm rMaence centralisa-

trice des chemins de fer et d'une administrat&tn pafNtmte, deux hommes



d&mértteantentrepria une oeuwe de reconstitutionpréeieuMet infères'
sante de fane des faces les plus curieuses de nos aatiquités naiionates.

MM. Champfteury et WeterMn ont eu l'heureuse tdée de rassemblerla
chanMM des paysans de nos campagnes, en s'attachant à cettes qui repro.
dnisent te mieux te catMctére de chacune de nos provinces,A eeUës dont
i'authenticitéest incontestable, doat la mélodie doute on ma~~e, mab
tm~on.originale, mérite d'étM signatSe et éonservéepar h noOMon daM
les archives OMn~aiees du bon vieux tempa.

Depais <789 les cM-actères dM!ncti&d~ habitants de chaque parttede h
France, se sont bien eSace& Les hommes ont servi dans nos ~o~Me~
armée! ils ont tait, sous notre drapeaavictorieux, le tour de t'Earope, et
devant les natiottttUtes ennemies, leur nationalité française a'est aMneêe,
au détriment de leur sentiment pr&vittcia!; la M'<tMe«!«&e, en passant par
leur bouche, a déformé leurs gosiers na!& habitués ao< chant! p1aintitset
tendres, aux Noêts, aux chanaoM do Mal. Rien n'a survécu intact à cette
refonte; les costumesse perdent détrônes par la blouse, les taebdies popu-
hires font place aux mauvaisesr<wt<BMe! de Menpouet de Lo!saPujet. Panai
les papans, ceux qui savent encore quelque vieux tai craignent de le
chanter; aussi n'est-ce pas sans peine qu'on arrache A teurtimhutéces tré-

sors prëdeuï.
C'est à de longues et souvent péniMes recherches que nous devons le

recueil publié aujourd'hui le volume des (?<?? pcp~a~Made J~oaM ne
pouvait être une collectioncomplète; on s'est contentéd'en faire un résumé
tidèle, de réunir les mdHeurs morceaux de chaque pays, dans chaque
livraison, afin de donner tout à la fois une vue de détail et une vue d'en-
semMe.

La chanson populairen'a pas une très-grandevariété.Gaiedans quelques
provinces, elle aNecte plus volontiers une forme traînante et une allure
mélancolique. Presque toutes parlent d'amour ou de mariage.

Les chansonsd'amour expriment moins souvent la joie et le bonheur,

que les regrets de la jeune fille abandonnée, ou de l'amoureux trompé qui
chante:

ou bien

Justine, ma Justine,
Mte~noi ton moaehdr
Pour eNMver les htmes,
Qui conteat sur mon visage,
Les lamesde mes yeux,
C'est pour te dire adieu.

L'Mtew<te cet ehMMM
N'avait pas de chtgtiM;
<t est Mste sur sa cbabe,

Certes bien joyeux.
Oht

ttoM chagrin d'avoir perdu une amie.



1'aimait, cependant, son amie; au temps de) ~umatnoume'Mt pour
etteqa'ilcnantait!t

Peut-on rimt trewer de ptue par et dé plus joli?
tt faudraitpouvoir citer toutesces plaintes touchante!par leursimplicité

on s6nt qu'une protondeddoieur a pu seule inspirer ce eoupïet charmant

Tarn't~rnat:,

Et te regain de <!«tte autre chanson

Quant aux chansons de mariage, ellessont empreintessurtoutd'un cafM-

Mre sévère et douloureux. C'est ta dernière fois qae h mariée prend part

aux danses de ses compagnes; la maison, les entants, l'étable,la basse-cour

vont réclamerses soins incessants;

Ptus de têtes, plus de bals; tes jeunes nttes font à ta jeune femme de
touchants adieux, elles l'avertissentde se& devoirs

Heureuse si ce mari n'est pas un twogne,

Heureuse, si ccnune la Pemmt du Routt~ elle n'est pas bK4e de courir
tout te pays,

Que tes etettes sont briMmtes)
Qae ta ï<me M~ cMKmwtttt1
MttstettbMaxyMicdemàtaatttëNe
tbtCBontMencentMtMiMNt.

J<tMbce!<L
'faM&'a!me$ptM,
JeMta cela.
M~ t'oabM, ro~M,

Je Be m!e pas eneoteedt t

8e peut4t qa'on aocptM
8iMtt<t)MtMM,

E~MnaatnMr,tediK
Nffeatiment~t

Ta BeMMbq'Mdra
Detncatomment.

Faudra, soir et matin,
VetMef à toutte train.

tMo vous voi~ donc
A votre époux Hëe
Avec on ton~Nd'or
Qui a'd~Me qa'à ta mort.

Qtd n'a ai tMiMe ni douter
Fom un béton de vert pommier
De quoi M mebat tes cMtét.



Ëfd'aat~eeaaa&etjM,
PMrdtMdMfstMBMttt

tt~B,
Aw~MXthmtCM~

CetteenaBMnanncaMetèrae&daMMaoqneïanem~to~SUl'

un modemineur,ajoute MM tfistesM potgnante.

AMoM, ~Mpte, ttetowne vair & ioa !oa;ia Tee tnOoata MT h pttN<h t~t
manges tout Km htea Ayeeque «es cMtiMes.

Mtdame FhotMM, Qa'on m'<~pMM da t~n vM, ÏA, enr ta tabb M<t&,
–Pewb<~Josqn'aunM~a,-1M~tn,–Po!eqMm~fe)mm9t~mtde.

Tout n'est pM joie dans ces m<MgM de tn~H; les jeunes ânes de~c't-
nent vite de vteiHef! femmee, an dur méMef de paysan. Les sourire aont

tares Mf leurs !&vMs Mtdes; e!të< déaappreaaeatà bataer modestement
tes yeux devant te pèm du Nancé qui Mt romdenMni la demande

Sot~oM don, tntre CathMiae
y atlon* don, p~N!ceatM.
Vouttz-waa madef Cath'ffiaette,

Anoate~mtooqMvet&t
Et t'en se mMie. Parent, amis, toat !e tithge cet de ta CSte; oo mange,

on boit, on danse pendant trottjooK. Pt)i9 tea tOTites eë ~parent, et te!

nouveaax ëpomt, apfèa ÎN demient eompHntents, restent en face ran de
ï'aatfe, au miMeu des M:<M, bien seab, Mea étanaee de tsat ce bruit,

écoutant le totntaia feBrain du dëpaM

Attez~MN en, geM de taMte,
Attez-vonten ehtMtan <~bett «ma t
Si t& mMMo e<t mattde,
Noaa ta gn~riroasMM voot,

Une touïe de ces chaMom.tournent en rHicute les eouptee mal assoras,

ce ne sont pas !ee moins ~e!ies, et ce Mat <:ehainement les ptus gaies, te~

p!tN~r<f<NeMt!.
Le prototype, !e modèle, c'est !a ~'K<e Bo<eM<. TranepofMe par des

m~noirespeu ndëtet, cite a produit, en d'autres pKH'ineet, des chaMom
acatogues, teHea que la C&<tn!M!t<eJMt~oMe, ou h f~tére M)tt< <te Mec~
dfM<t<y<H«'M~e,rea«!M, d'aitteun, Mea ao-deMouade t'origtna!.

Rosette prend homme de quatre-~ngt-docans, qui la mène A ht danse
et !ui dit «Ménage Men tes paa~ qui !ac~ne&tstab!eet!ui dit "Mange
doucement,Rosette, o'~bteche pas tes dents,w La chanson se tenntMter
un joli couplet:

QtMmdvint te mam~oat
M thMtt' a'y X~eiUe

«MoaMee.dtt~t~
Qat t'MMft JMMtsdit

(tn'& mon n)a))<<~e
fatês Ëi beiadonnitt tt



tl y a, chMiMM p&yMae, m gtMtd MMwde ïeoaiar~ «a eeMeMtteat-
platif qui manque aux haNtaab de <ms vines D'attendonspu d'eux de
grandes et pompeuses descriptiona < Bs w ea~eat pas <? que c'est que !a

poésie, ils ee OMitMeteat d'être paètefi à tear maniera e'est~dire de sentir
~(t'Mpfhï~ cément h pM~em' ~eetade ~o'~ ont dtMtqttejom'

.MMtMyMah
Certain dtantbourguignon N~ ~WM agmeatM? sont«M! ??<&?!, e<t00

mvitMot p~Mge & t'emttM deo grands <AêBëaMat des prAtépda} un &a<e

ruisseau, o& les moutons <6 Mtpwnt; <oi!à toate !<t ehan~pn. L'air Mt
doux, ao pem monotone,mah d'uneamodie &a!ch6 et r<~Mée.

C'est îa pr~tM~~qtt~eaimettt,qtt'Ms ettMttent} ajpfèa !? tons~ee at~
d'hiver et tea mMt~ak tempt, qûeMe joie de retoumer aux dmmpa, ~M-

pirer l'air ct& des pBemiem beaux jourStet ht bonne odeur de !a tettfe où
tout germe! Aa~ e<:oa<et4ess

Void wna ? mois des fleurs,
Des etMMMOM et des serateata,
Le mois qui «~ etehMte,
Le moto de ~ouee tNente.
La tKtitmn teptend têt cûotMM}
Au wrtbois t'oiseMtchante.

Lepa'jMm<o!MMdthtetM,ileaitceq<t'eHe<mt}meiaRehneoM~Mt
M< PtefM !htpot(t l'a «Mtptta, et la BM~t Mat t'Mpfe~iMt d'nn eeat~
ment vrai qui se retrouveà chaque pu dam <tM ~Ûegea et dans nos chm-
MM. Le bétail c'est h fortune, c'eat la prospéritét

Le bon Dieu votmbaille tant de jbcMtCt

Comme les poules anfont d'<Ba&.

H faut voir te aoi!t qa'!tx en prennent tA petiteaUegatdaitteseoehona,

on apporte MO <t~eû!Mt <

QoeWt~M~&)M~j'eaa)Me?
MeetoehoMsoatega~.

Ce camctefedu paysan se rettouir~paftoct, dans toutes nos provinces et
dans tous les pays. Certainschantspoputatres allemands ne sont Medears

aM nM~es ni pour tes paroïes, ni pour ? )mi!M!&. ti est imathewtMasemeat

ditncHe d'en traduire, sinon le seM tïtteraÏ, du moins Fîntention et la
couleur.

MM. ChampHeuryet WekerMa ont tOpteduit Boa nontbfe de cet scènes,

entre hJeMM et ~)<!< «!<:<~t'< <M<t emaM~<'<???, ~~Jo~c<~Mt%

qui demandéat A la heUe, pour ptix de quelque service, des faveun diN-
cites & accorder.OueîqMetbbhjeuneBHe sac'combe,quelquefois eHe échappe

et, le danger passé. M moque des sédnctetHft<

D' mesamoaH,dit-elle, nous vous en Mtma'Mmt
DaataN* poètetchataiga'tqui a'MMpoint de a<n<.



L~pte~~dèeea~anMMideut~essardtti~poih~detat~peu( ¡

Mmdoute s'expMqcerpar cetéchange coathmetentrë~na de province& p~
Tincepar les compagnons dn tourde France; mais nevaoM! pas mieux y voir
une trace de la terreur que tes nobles seigoem-s châtetatMmspimtent &

ces pauvresMies? C'est un MCet de ces coutumespeu ehe~tepesqaes que
nos chasseurs modernes ont quelquefois la prétention de <MM)revttMA.
teMproat.

Le teeaett caoSent eMOM deaNo6h, des BaBadea,et une g~te qmm.
MM de chansons de tout genre, de tout caraetêM.

Les auteurs de la collection, forcés de restreindre îem'e reproductions,
H9 o'ont donné~e tMi:t tMK'e<tM paar chance pM~thce, ow gtoupe

de petites pM~inees, ont été tt~-henreM dans leur choix. NoM regeet.
tons peaMtM l'absence de la jMat~e 6M<MM, impartaitement remplacée
par la chanson de PoihMt Jf<MM «mmt't eeMM o<HM <x~ qui n'est qa'uae
variante de la pMtnière, et certaines inexactitudesdaM la tnuMcdpRoa
des airs.

Les Trois pWneeMM ae chantent en Franche~omtesur un air innniment
plus doux et plus gracieux que l'air indiqaé par M. Wekerlin; mata du
moins M. Champ<!etH!y constate dans sa préfacé t'edstencede cettewiaate,
qu'il est permis de considérercomme étant Forigina~

Au bois RoM~SKoMM chante en Bretagne sur nn mode un peu difMMnt,
mais d'une ressemblanceButHsanteavec l'air ftaac-eomtob pour qu'on M
pubse trouver ta qu'une inadëUM de mémoire chez quelque chanteur
breton.

Hormis ces petites critiques, il vaudrait mieux dire remarques, il
n'y a rien qui ne soit à louer.

Lldée qui a présidé à ce travail est essentieuementUNte,mtêressante,
amusante, trois qualités rares, diMdtes & réunir; l'exécutiona remg te
but propose. La tâche a été rade, sans doute; aneter te texte d'âne chan-
son que le m~me penoonagenechante pas deux fois d~netnême tnanMre;
se pénétrer d'une mélodie, lanoter y adapter un accompagnement
simple et caractéristique, wi!a ce qu'il a fallu faire, et ce dont les auteurs
se sont acquittés à leur grand honneur. Le volume est charmant; dessins,
vignettes, tout est fait avec grâce, avec soin, c'est un. titre d'art en même
temps qu'un monument d'archeotogte.

HBNM ?.

CMRt.M H&BENSCK.

T~pogMpMeErneat Meyer, rue de Verneait, ia, A Pâtit.



CAUSEME

PA(M!ES L'EXCOMNUMCAÎÏON. LE P. FEUX

~iMe~M~ A~MMf 1 Sous peu de jours ce cri de joie va retentir
danstoutesles églisesde la chrétienté,qui célébrerontpar des chants
d'attégresse le t8M* anniversaire de la résurrection du Christ. C'est

une grande et belle fête, la plus belle de t'année, assurément, même

pour tes incrédules, tes philosophes, les libres-penseursqui n'ajou-
tent pas une foi active an tait matériel de la résurrection du Christ.
Pour ceux-ta même, c'est bien la fête de la résurrection. La nature
qui semblait engourdie jusque-là s'éveille, tes arbres se couronnent
de fleurs et de bourgeons qu'entr'ouvrenttes feuilles naissantes, l'air
est tiède, tes oiseaux chantent leurs amours, la sève fermente dans
les veines, la vie s'épanouit dans toute sa puissance et le premier
ctandacŒurestderentontervcrsMcu.

Sous l'ancienne toi, tes juifs célébraient aussi la Paque. Pour eux
aussi c'était et c'est encore un anniversaire national. Le mot hébreu
/<Aaa! et lesyriaque~Mco signiBcnt/MMM~e.La p&quejuive fut instituée

en effet, en mémoirede l'ange exterminateurqui tua, dans une seule
nuit, tous tes premiersnés des Égyptiens etépargnaceux desHébreux.
Ce prétendu miracle fut suivi de celui du passagede la mer Rouge. Je
trouve que l'ange exterminateur se conduisit en cette circonstance
d'une façon un pea teste. Tuer en une nuit des milliers de pauvres
petites créatures innocentes, est une besogne peu angélique.

i$



Moïsevoulut éterniser le souvenirde la protection que cet ange
brutal avait accordée à son peup!e o Vous célébrerez la Pâque, dit-
il, dans l'Exode, c'est-à-dire ~~xM~yedu Seigneur. Voici de quelle
manière it fut ordonné aux Hébreux de célébrer la Paque en Egypte

pour la première fois « Le dixième jour du premiermois du prin-
temps, dit un auteur, chaque &mit!e choisit un agneau mate et sans
défaut, et le garda jusqu'au quatorzième du même mois. Ce jour, sur
le soir, l'agneau fut égorgé, et après le coucher du soleil on le fit
fotir, pour Je manger, ta nuit suivante, avec du pain sans levain et
des laitues amères. Comme les Hébreux devaient partir de l1:gypte
immédiatementaprès ce repas, ils n'eurentpas le temps de faire lever
de la pâte. Ce pain sans levain et insipide est appelé, dans FÉcriture
sainte, un pain d'affliction, parce qu*it était destiné à rappeler aux
Hébreux tes peines qu'ils avaientsouBertes en Egypte, et c'est pour ta
même raison qu'ils devaient y joindre des tattues amères. Il leur fut
encore ordonné de manger cet agneau tout entier dans une même
maison, sans en rien transporterdehors d'avoir les reins ceints, des
souliers aux pieds et un bâton a ta main, par conséquent l'équipage
et la posture de voyageursprêtsa partir. Mais Moïse leurrecommanda
surtoutde teindre, du sang de l'agneau, le linteau etles deuxjambages
de la porte de chaque maison, afin que l'ange exterminateurvoyant
ce sang passât outre et épargnât tes enfants des Hébreux pendant
qu'il mettaità mort ceux des Égyptiens.

x
L'obligation de célébrer la Paque était si sévère que quiconque

manquait à ce devoir était condamné à mort. La seconde fête de
Pâque fut cétcbrée dans le désert de Sinaï, après la sortie d'Égypte.
Chez tous tes peuples et dans toutes tes religions on a cétébré la
P&quc, c'eat-a-dire la fête du printemps, la résurrection) de ta nature,
te~MM~e OMSM} de l'hiver au printemps, de la mort à la vie, sous
des formes et des prétextesquelconques.

Le? intcrprétatcuM de ta Bible ont absommeM voulu ~oir dans
t'agncau que les juifs immolaient pour la Pâque, une figure de Jésus-
Christ. C'est possible ce qui est incontestable, c'est que la mort du
Christcoïncidaavec les préparatifsde ta P&que juive, et qu'aujourd'hui
encore les deux religions célèbrent presqu'en même temps cette
grande, cette impérissable fête.

Dès le second siècle, d'assez vifs dissentiments éclatèrent entre
tes ditférentes Églises, au sujet de cette célébration. Les chrétiens
de l'Asie mineure fêtaient la Pâque, comme les juifs, te quatorzième
jour de la lune de mars; dans tes églises d'occident on la remettait



au dimanche suivant. Ceux-ci alléguaient en faveur de leur pratique
l'autoritéde saintPierreet de saint Paul les Asiatiques,au contraire,
s'appuyaientsur l'opinion de saint Jean et de saint Philippe. Ce ne
fut pas peu de chose. Les hommesont généralementrespntaMezB~
fait pour saisir avec plus d'empressement ce qm les divise que ce qui

les rapproche.On se passionna,on discuta, on assembla des conciles.

Le pape Victor tenta d'excommunier les Asiatiques qui furent aétns

sous les nomsde ~<«!~«M~ct)M<<M<o<~MM'At<e<tetc~, eto. Sainttronee,
evcque de Lyon, écrivit au pape pour Namer cette rigueur. On ne
parvint paaa s'entendre, et enun le coneitë do Nicee, en 325, décida

que toutes les églises célébreraient uniformémentla fête de Pâques

te dimanche après le quatorzièmejour de la lune de mars. Ceux qui

ne voulurent pas- se conformer à cette règle furent, dès lors, regardés

comme schismatiqueset comme révoltéscontre l'Église.Ce n'est pas
là te moins intéressant des chapitres de l'histoiredes folies humaines

un ange se donnantle plaisirde massacrer des enfants Moïse punis-

sant de mort ceux qui ne célébreraient pas t'anniversaire de cette
belle action; un pape excommuniantet un grave concile déclarant
schismatiquesceux qui célébreraient la Pâque le quatorzièmeau lieu

du dix-septième et du dix-huitième jour de la tune de Mars 1 L'en-

fance de t'humanitéapeu de traits aussi caractéristiquesque ceux-Ut 1

U faut croire que Fhumanité n'est pas encore bien éloignéede cette
première période de la vie, car on parte plus que jamais d'excommu-
nication depuis quelque temps. Le roi Victor-Emmanuel devait être
excommunie en grande pompe dans la basilique de Saint-Pierre
déjà des trains de plaisir avaient été organisés pour transporter &

Rome les curieux qui auraient désiré assisterà cette cérémonie,- mais

on paratt avoir renoncé & cette mise en scène. Le pape s'est borné
à excommunier en masse toutes tes personnes qui ont contribué
directement ou indirectement à séparer les Romagnes de l'autorité
temporelledes États romains.

Ainsi donc, toute l'armée française et l'armée piémoataisequi ont
fait la glorieuse campagne d'Italie, tous les navires de l'escadre qui

ont transporté les troupes ou croisé dans l'Adriatique, tous les admi-
nistrateurs, tous les industriels ou commerçantsqui ont régularisé ou
fourni l'approvisionnement de ces troupes; !esa<unôBiefset iessœurs
de charité qui ont fait la campagne d'Italie, e<tnso!é et soigné nos
soldats sur tes champs de bataiUe et dans les ambulances; tous les



écrivains qui ont applaudi publiquementaux succèsde nos fMaeson
combattu les prétentions du pouvoir temporel; tous ceux et toutes
celles qui ont salué de leurs acclamations nos troupes victorieuses &

teur retour en France, tocs, probablement, sont excommuniés.
Quand une peine spirituelle atteint tant de gens à la fois, il semble

qu'eMen'atteint personne. ï! y a cependant des gens qui ne peuvent
pas s'y tromper. Moi, par exemple, si obscur que je sois, je me crois
bet et bien excommunié, parce que j'ai certainement, de tous mes
efforts et par tous les moyens dont je pouvais disposer, pris part aux
événementsqui ont séparé tes Romagnes des États pontincaux t'ai
fait tout ce quej'ai pu pour encourager lespopulations romagnotes&

faire ce qu'ellesont fait. Je sais, en nombreuse compagnie et par une
décision collective, dûment frappé de la peine de l'excommunication,
et cependant ce serait à recommencer que je commettrais exacte-
ment et avec plus de zéte, si c'est possibte, la même faute. Est-ce
parceque je suis un pêcheur endurci et incurable? Dieu m'esttemoia
cependant que je ne voudrais, pour rien au monde, faire sciemment
le mal, et parmi les excommuniés, je ne suis certespas le seul en ce
cas.

D'ott vient donc que, sur une question assez grave pour que le chef
de l'Église lance ses foudres spirituelles, un tel dissentiment se pré'
sente? D'oa vient que cette peine, jadis si terrible, de l'excommuni-
cation, est aujourd'huisi tcgèreque ceux même qui en sont atteints
se permettentd'en raisonner, d'en apprécier librement ta portée et
les conséquences?

Ce!a vientde ce que personne ne croit sérieusement que le pouvoir
spirituel de la papauté puisse être amoindri, parce que le chef des
États romains perdra une partie de son territoire; cela vient de ce
que l'on croit moins qu'on n'y croyait autrefois & t'eMcacité de l'ex-
communication.

J'examine cette déticate question au pointde vue ptntosophtqueet
je laisse complétement de cûté le point de vue politique,dont je n'ai
point à m'occuper ici. Eh bien du pointde <vue philosophique, voici
ce que l'on découvre, la foi ne s'éteint pas dans les Ames, comme le
disent certaines g~ns, !a foi se transforme. On croit plus et mieux en
Dieu qu'on y croyait autrefois; on y croit autrement. On est peut-
être mojns catholique, mais on est plus sincèrement religieux. On se
dit que te ctergë catholique est une corporation très-respectable et
très-puissante, amis enfin une corporation qui, comme toute corpo-
ration, a des intérêtsmondains à faire prévaloir,et qui, malheureuse-



ment, met les intérêts spirituels dont ette dispose au service de ses
intérêts temporels. Cela tait perdre au ctetge beaucoup de son crédit.

On se dit en outre que Dieu est le père de tous tes hommes indistinc-

tement et que nous sommes loin du temps où l'on faisait orotre aux
peuples que Dieu envoyaitun ange exterminateurpourmettre à mort
d'un seul coup .tous tes enfants d'un grand pays au prout des enfants

d'une autre race. De t& à ne pas s'enrayer outre mesure des foudres

de t'cxcommuication it n'y a qu'un pas, et beaucoup de gens, fort
honnêtes d'aiHeurs, bons pères, bons fttSt bons frères, bons époux,
&anchissentce pas assezaisément.

C'est cet ensemble d'idées assez hardies que le R. P. Félix anathê-
matise chaque dimanche à Notre-Dame, devant un publie masculin

fort nombreux. L'éminent prédicateur donne à cet ensemble d'idées

le nom générique de Rêvotutioa. La révolution par-ci, la révotution
par.!a: c'est eMe qui fait tout le ma!; c'est elle qui veutdétruire !a

famille; c'est elle qui a établi t'égatité de partage entre les enfants;

c'est ette qui amoindrit t'autorité du père; c'est elle qui pousse les

peuples à l'insurrection; c'est elle qui réclame pour qne la femme

ait une ptace de plus en plus élevée et de plus en plus digne au foyer
domestique,etc., etc.

La révolution a bon dos. Je ne crois pas qa'eHe soit coupable de

tous les méfaits que te Père Félix lui reproche; mais sous beaucoup
de rapports te Père Fétix a raison. Ce qu'il appelle ta révolution, ce
n'est pas tel ou tel système, telle ou telle doctrine, tel ou tel ëvéne-

ment c'est précisément cet ensemble d'idées dont je parlais tout à

l'heure et dont t'inMuenee est contraire aux vœux et aux prétentions
temporelles du clergé. Or, s'il est incontestable que nous avons tour

jours le droit de nous plaindre de ce qui nous lèse ou nous blesse,

il no t'est pas moins que notre plainte, en ce cas, quelque tëgitime
qu'dic soit, peut bien n'être pas fondée. Est-ce qu'il n'arrive pas aux
hommes quelquefois, dans L'aveuglement de teur colère ou de leur
douleur, d'accuserta Providence?Comment n'accuseraient-ils paa!es
institutionsqui les gênent t

Pas ptus que la Providence, tes institutionshumaines ne se prêtent
à nos caprices et à nos colères. Des mouvements de la nature de ceux
qui ont produit cet ensemble d'idéesdont nous partionstout à {'heure,

ont leur racine dans les profondeursde l'humanité. Toutes tes gêne-
rations y ont sucessivementtravaute sans morne se douter du résultat



qu'auraient leurs èubrts. Lorsque nous voyons un neuve majesMtenx
rouler ses ondes et suivre Mnpxibtement son cours, nous vient-it à la
pensée de le faire refluer vers sa source?Ou si une telle pensée nous
arrive; ne cède-t-elle pas aussitôtdevant la raison quimous ditqa'ane
telle entreprise serait insensé, et qu'alors même qu'eue serait pas.
sible nous devrions i'abandoaner, car le fleuve ne pourrait remen'
ter son cours qu'en portant la désolation, la ruine et ta mort dans tes
champs qu'it envahirait?

On ne fait pas plus refluer les idëes qu'on né fait refluer tes cours
d'paa. Lorsque Moïse apportata foi du Bëcaloguët les sages d~pte
dirent aussi aux peuples Prenez garde t c'est la révolution, c'est le
désordre on attente & vos lois et vos dieux 1 Le fleuve cependant a
coûté & travers les siècles.

Lorsque le Christ Mssemhtaitautour de lui les multitudes enthou-
siasmées et leur annonçait ta toi nouvelle, tes sages de ta Judée,
d'Athènes et de Rome se voilèrent la face. C'est la révolution, dirent
ils, ta révolution qui s'attaque au principede la famille, au principe
de la propriété, à ta foi de vospères 1 Les sages ne se bornèrent pas à
des discours; ils voulurent traverser le fleuve, ils inventèrent des eup*
plices, ils s'opposèrent par les ptus violentespersécutions à la propa.
gation de l'idée. Vains efforts Le fleuve de l'idée chrétienne conta t
travers les obstacles et il est arrivé jusqu'à nous, jusqu'à t'heuM où
s'accomplissentdes événementsqui font dire aussi aux sages de notre
temps Prenez garde t ta révolution va vous engloutir, elle menace
vos maisons, vos familles,vos droits! Le fleuve continue à coûter et i!
arrivera là où le doigt do Dieu a marquésonembouchure.

Ne nous laissons pas troubler par ces cris de terreur qui partent,
nous voûtons te croire, du fond de consciences sincères et convain-
eues, mais qui sont inspirés par une fausse notion des vues divines.
Fénelon a dit un mot profondémentvrai « L'homme s'agite et Dieu
le mène. n Par quellesvoies inconnues et vers-quel but te tnèno't'it?1
Nul ne peut le dire, mais si rudes qu'elles soient, les voies sont
bonnes et te but est excellent.

Peu de temps après qu'it est sorti de sa source, le RMne n'est
encore qu'un faiblecoursd'eau. Tout a coup il disparatt, il s'engoutt~
& travers des profondeurssouterraines,et lorsqu'il reparalt plus loin
tetcours d'eau s'est transforméen un Beuve paissant et magninqae.
n en est ainsi bien souventdes doctrineshumaines. !t semble qu'elles
vont s'égarer, s'abtmer contre des écueils; on pleure, alors, on se
désole, on s'accuse mutuellement, on ne songe pas à t'ëtemette Pro-



vident qui conduit ces dociriaes vers leur mystérieux aMOtûptisse.

meat.C'es~ ceux qui ont la foi, de lutter, de ~t8ter< de montrer la

vraie hHnièM, d'opposerle calmeaux fureurs de ceux-ci, aux injures

deceax-Mt. Pourquoid<8espérer?Lept'Msceptique et le plus char-

mant de no< poètes, dans une de ces heures o<t son âme s'élevaitau-

dessus des découMgementsqui trop souvent l'assaillaient, Alfred de

Musset a écrit une parole immorteHe

.0 mon <hme' ne ptoMM pMt
AqaipMd«Mt,DteNtest&en<!aM,
Dieat~-hMt, fMpoirtcMtM.

Croyons en Dieu et espëroM t

Je me suis laissé entrainer plus loin que je ne l'aurais voulu et je

suis presque au bout de l'espace consacréà cette causerie. J'aurais

cependant bien voulu parler avec quelques dévetoppements, d'une

publicationqui a au moinspourelle un grand attraitde curiosité.C'est

le Livre des <t&, contenant les principes de la doctrine spirite sur
l'immortalité de t'&me, la nature des esprits et leursrapports avec les

hommes; les lois morales, la lie primitive, la vie future et l'avenir de

l'humanité (i). Rien que cela 1 Vous comprenez qu'on ne peut pas

aborder légèrement un tel sujet, puisqu'il embrasse à peu près toutes

les questions qui peuvent intéressernotre âme et notre esprit.

L'auteur de ce livre, M. Atïan Kardec, s'est borné a recueillir et à

mettre en ordre les réponses faites par les esprits eux-mêmesaux

miniers de questionsplus ou moins sages qui leur ont été adressées

par tes personnes assez intrépidesouassez inoccupées pour se mettre

en communicationavec cesêtres extra-mondains.J'ai !c malheur ou le

bonheurde n'avoir <-ujamais maille a partir avecun esprit quelconque.

Je n'en ai évoqué aucun aucun n'est venu spontanémentse révéterà
moi. Chaque fois que devant moi une pareille évocation a eu lieu,

les esprits ont eu ta malice de ne.pas répondre. Je crois donc être

dans d'assez bonnes conditions pour examiner un livre qui a été en
quelque sorte écrit par les esprits eux-mêmes.Si vous le voulez bien,

nous en causerons prochainement.

En attendant, permettez moi de vous présenterun éminent. artiste

que vous connaissez déjà, Louis Lacombe, le pianiste-compositeur

(t) tn fort wt. in-M, par Attan Kerdec, chu Didier et Cie, éditeaK.Paris.



qui donnera te fi de cermoisunsecond grand concert.H <€? entendre
cette fois la ctagninque partition qu'il a écrite sur un drame dont

nous avons parlé déjà t'~tMMft par notre spirituel collaborateur
M. Pau!m Niboyet. L'AmourlSi MM un pareil titre on ne fait pas un
cheM'osuvre, en est coupable du crime de teoe"ma}e8té. B&tona-nmM
de dire que ni Louis Lacomhe, ni Paulin Nibeypt n'ont commis ce
crime. Cette murre dramatico-tyrique sera certainement un jour
représentée sur une de nos scènes parisiennes. ta province prend
cette fois le pas sur Paris et nous apprenons que t'~MOt~* va être
représenté & Nantes a~& an grand tcM de deMfs et de mise en
scène. Je ne doute pas du succès et je vous engage à aller, non pas
à Nantes, maisà Paris, vous en assurer par vous-même.

KHHS JOUMAN.



PREMIERS TEMPS DE LA CHINE

L'MotoiM la plus :n«KBMBtoest cette e&

t'en trouve te plus o'exemptM de nMMM, de
caMcteree,en un mot, te plus d'instruction.

J. Jt. RoMMtc.
D

ï

L'histoire des Chinois, comme celle de tous tes peuples anciens,

comprend trois Époques principales, que tes certains ëctaMs dis-
tinguentparfaitement.

La première Époque, dite /aM<tMe ou mythologique,est celle où

les faits réels sont tellementnoyés dans la action, qu'il est impossible

de les discerner.
La seconde Époque, nommée ~s~ parce que la légende y

abonde, et que les nations n'ont jamais manqué de Siméon de Meta-

phtaste, ou de Jacques de Vorase,est cette pn tes ~its sent tMe~atM,

soit par la date qu'on leur assigne, soit par tes détails qu'on y ajoute,
soit par tes points essentiels qu'on en retranche,ou qu'on falsifie.

La troisième époque est celle où l'histoire, appuyée par des monu-
ments incontestables,commence il marcher sûrement. C'est propre-
ment l'époque historique, la seule vraiment importante des trois.

Une circonstance funesteet & jamais regrettable a retardé, pour la

Chine, cette troisième Époque de plusieurs siècles.

De l'Époquehistorique sont nées, en quelques pays, deux Époques

nouvelles, bien plus fécondes pour l'instructiondes hommes.



Le première, dans l'ordre des temps, est l'Époque<M~. C'est
celle où Fécrivain examine, apprécie, juge et commente les élé-
ments, au lien de se borner à les raconter.

La seconde est tTÊpoque~t~M~t~M ou de ta~<7oa!pA&de f~M.
~fM. C'est celle où l'écrivainrecherche la loi des faits,déduit les évé-

nementsparticuliers de causesgénérâtes,ou assignedes conséquences
générâtesa des évënemeats particuliers. La se trouve la ptus haute
expressionde l'intelligencehumaine appliquée à l'histoire, car l'his-
torien fait ainsi servir le passe & prévoir l'avenir.

Pour t'economistecomme pour t'hommed'État, pour le législateur
comme pour le publiciste, l'histoire de la Chine est pleine d'ensei-
gnements. Nulle autreparton ne trouveune constitutionet des regte-
meuts qui, au milieu de toutes les épreuves, soientrestés ptas ine-
branlables et se soient maintenus aussi longtemps. Des contrastes
étranges, des coutumesbizarresont produitdes résultats aussi extraor.
dinaires qu'inattendus. Un peupletraité de barbare a résolu avec bon-
heur des protémes restés insolubles pour la civilisation la plus
avancée.

Pour rechercherles causesd'unpareil phénomène, il est nécessaire
de remonter plus haut que t'époquc historique; car parmi tes institu-
tions, les usages actuels des Chinois, plusieurs ont évidemment teur
source dans les temps incertains, et même dans les temps fabuleux.
C'est de ces premiers siècles qu'il sera seulementquestion ici, comme
étant de tous, les moins familiersa ta majorité des lecteurs. On aura
soin de faire remarquerdans le cours de la narration, les exagérations
les plus notoires.

Comment l'homme est-il venu sur la terre? ~neM~~MM~ on
t'ignore, et on l'ignorera toujours. Un événement ne peut être connu
que par traditionorale ou écrite, et it n'ya point de tradition avant
que personne ne soit. Quel est t'agc de t'humanité? Le problème est
moins insoluble, mais, en fait, il est aussi peu résolu. Y a-t-ileu, ori-
ginairement, une ou plusieurs espèces d'hommes? Les naturalistes
sont divisés sur ce point, et l'un et l'autre système ont trouvé d'ar-
dents défenseurs. L'histoire, si l'on peut donnerce nom & des tradi-
tions confuses~ n'est pas plus concluante que la science. Chaque
peuple ancien prétend être né sur le sol qu'il habite, le plus souvent
même avoir eu pour mère la terre qui lui sert de patrie. Chaque
nation 'se prétend la souche primitive de toutes les autres, et en



même temps, paf une contmdiction manifesté, assureavoir été, &

certaines époques, visitéepar des étrangers<<MMM)M. « Dans le doute,

!esages'abstient.a »
Les partisansde l'unité de race sont plus d'accord quant à la partie

du monde où vécurenttes premiers hommes. Bs admettent~énérate-

ment que l'Asie fut leur berceauLe lieu parti~ier.qa'ondottrecon-

nattre comme tec~<~ de notreespèce reste seul en discussion.Les

uns veulent que ce soit l'Assyrie, d'autres la Perse, ceux-ci Unde,

ceux-làtelleou tellepartiedu gmnd plateau central.Commela Genèse,

écrite en PatesUne,n'ad6atgn6apecialement aMCuoHcupow lejardin

primitif, et qu'elle se borne placer ce jardin a t'orient, on est plus

at'aisepour contester,
Suivant quel mode les premières sociétés, tnÏMs ou peupladesse

sont-elles forméea? à quel moment ces sociétés primitives se sont-

elles divisées, à quel momentdispersées, pour aller peupler la terre?

vers quels point de la terre se sont diriges successivement les émi-

grations, et où ont-elles fixé leur séjour? Trois autres questions non

~M~MAM~n~~M~~
D'après une de leurs traditions, les Chinoisprétendentavoir eu Noo

pour roi pendant plus de trois siècles et de graves mémoiresont été

échangés, non pas sur la question de savoir si, pour sauverdu déluge

tes espèces, il y a jamais eu une arche telle que t'Ëcriture la déeriti

mais si le mont Ararat sur lequel farche de Noé s'arrêta, ne serjut

point un mont Araratsitué aux &ontieres de la Chine, au lieu d'être

temontAraratdet'Armenie,
Ce que les Chinois disent d'eux-mêmesmente-t-u doncd'être pris

en si sérieuse considération,qu'il ait fallu absolument tenter d'accor-

der leurs annales avec la BiNe ? Les érudits qui ont recherché l'ori.

gine, te fondement, la rationnalitéde leurs écrits ne sont point de cet

avis. L'imagination la ptus dérégléepeut seule concevoir les extrava-

gances dont abondent les auteurs chinois. Voici d'ahotd des êtres &

visage d'homme, à corps de dragon, et à neuf têtes; des rois montés

sur un nuage éclatant, commesur unchar; puis nous voyons des sou-

Mmins qui gouvernent les hommes en parcourant t'empiK'sur des

cerfs aités; d'autres qui sont montés sur six dragons, sans compter

les cerfs. Le 6Mnd Intelligent, monté sur te Grand Terme, a le pou-

voir de convertir tout; et comme l'univers n'est pas encore tempéré,

il opère la conversion. On at' ~M, la f~c ~aM~, le Grand

Ventre, t'F~ d~ <MM~ Ce dernier, qui sort du ciel pour aider

le gouvernement, est te médiateur et le pacificateurdivtn, devenu



homme. Rm-coia attète six moutons aités, et règne cinq fais trois
cents ans. Tchin-fang-chi, dont ta tête est fort grosse, et qui a quatre
mammelles, attèle son char de six lionnes ailées, suit, en haut, le
soleil et la tune, en bas, la terre, et unit ses vues a celles de l'Esprit.
Un exiM de l'empereur devient le père d'un monstre qui a te corps
d'homme, ta tête et te~ pieds de chevat. Tsang-kie a quatre yeux. Le
soleil sort de l'arbre d'obéissance. Un oiseau produit du feu en bec-
quetant du bots. Quatre ministres sortent du fleuve Lo. Une tterge
conçoit par le souMe céleste; fécondée par un arc-en-ciel eMe
accouche au bout de dûuisc ans, et reste vierge, quoique mère d'un
empereur. Un souverain qui succède au ciel, a la Mte de bœm, tes
dents de tortue, le corps d'un dragon fabu!euï, et une barbe blanche
qui tombejusqu'à terre. La ~Mtw~n'tMM~c, qui a obtenud'être vierge
et mère tout ensemble, a le corps de serpent, ta tête de bœuf, et
peut, en un seul jour, se changer de souante-douM manières. Un
souverain donne de ses cornes contre une montagne, ébranle tes
colonnes du ciel, y faitnne grande brèche, et excite un grand déluge
pour rendre t'univers malheureux. Ici la vierge mère vientréparer tes
malheurs. Une troisième vierge conçoit, par l'opération d'un esprit,
un jour qu'elle se promène au midi de la colline des fleurs, Ette met
au monde un enfant qui a ta tête de bœuf et te corps d'homme, te
front de dragon et les sourcils très-grands. Trois heuresaprès sa nais-
sance, il parte; a cinq jours, it marche; à sept, il a toutes ses dents.
La terre feit nattre une fontaine de vin; plusieurs fois, sous te même
règne, it pleut du blé. La mère de Hoang-ti,effrayée à l'aspect d'une
nuée brillante, conçoitencore par t'opération du ciel. Son nts parle
dès le moment de sa naissance, et devient te rival d'un empereurqui
ne peut mourir, parce qu'il a deux natures. Tschi-yeou, l'ennemi de
Hoang-ti, a le corps d'un homme, tes pieds d'un boeuf, quatre yeux
et six mains. Ses frères, au nombre de 8i, ont te corps d'animaux, <t

Mte de cuivre et te front de fer. Pour marquer la naissanced'un
prince, neuf fontaines sortent de la terre et ont entre elles de tels
rapports que lorsqu'on boit dans l'une d'elles, t'eaudes huit autres
&'agite aussitôt.

Toutes ces excentricités peuvent être autant d'allégories, et peut-
êtrey aurait-il lieu d'en rechercherl'esprit et ta valeur, si elles étaient
contemporainesou peu étoignces des événements auxquels elles se
réfèrent mais cela n'est point. Ont-eltes au moins une application
quelconque?Pour ta plupart, on a droit d'en douter.

On n'est pas plus axé sur t'époqueoù ta Chine fut peuplée, qu'on



ne sait de qui tes Chinais descendent. Bayer les fait, ainsi que les

Tatars, fils de Japhet; mais ce sentimentest généralementrepousse

et l'on se fonde, pour ne le point admettre, sur ce que cette opinion

ne s'accorde ni avec le témoignage de l'Écriture, ni avec la raison.

Les autres hypothèses ne valent pas mieux et elles ont le malheur
d'être peu récréatives.

Les Chinois ont une Genèse particuRère, ils eh ont même plusieurs;

et leur système est curieux à connaître,pour sa bizarrerie, surtout
quand on rapproche les divers auteurs, dont chacun a crée le monde

suhant la fertilité de son imagination.

Au commencement,disent tes traditions, étaitun ttre sans bornes,
ni figure, ni forme, ni corps. Cet Être, pour tes uns, intangible, invi-

sible, Esprit infini, ne serait, pour les autres, que la matière, confu-

sement étendue partout, informe et à l'état de chaos. Le monde fut
le produit d'un œuf en cette façon la coque a'éteva vers le ciel, et
forma la voûte éthérée, le blanc fut dispersé dans tes régions

moyenneset se convertit en air, le jaune resta au bas et produisit la

terre. L'Être renfermait en lui le Grand Terme, ou le Grand Comble,

ou le Grand Homme, ou le Premier Homme. B lui donna naissance,

suivant quelques écrivains, 96 millions d'années avant notre Ère. Cé

PremierHomme, qui fut le Père des Chinois, se nommaitHonontan

et l'oankou. Ailleurs, it est désigné sous tes noms de Tai-ki, Ta-gin,
Kouan-kou. Le PremierHomme (t) était autochtone et donna nais-

sance à tous tes autres peuples. Dans tes systèmes qui ne font pas
sortir le monde d'un ouf, le Grand Terme détermina le ciel et la

terre, sépata l'un de l'autre, et marqua sa place à chacun. Du ciel et
de ta terre naquirent le bois, le feu, le métal, l'eau, les foudres, et
deux autres éléments. Les éléments engendrèrent toutes choses. Le

bois préside au printemps, le feu à l'été, le métat à l'automne, l'eau

à t'hivcr, la terre aux dix-huit derniers jours de chaquesaison. Ainsi,

les cléments, régnant tour à tour dans le monde, règlent les révolu-

tions ou tes périodes. Un autre système veut que ta succession alter-
native des saisons ait lieu par la prédominancealternative de la matière

parfaite et de ta matière imparfaite. La matière parfaite, chaude et
sechp, commence au solsticed'hiver, et s'accroit successivementjus-
qu'au solstice d'été; la matière imparfaite, froide et humide, com-

~)j Sahant Bayer et Mentelius,Paonea, Paontta, on ptut&tPaea-tta,n'est pas le

nom ttropKd'un ho':tme, mais la plus h&nteMtiquM, on l'immense duréequi prc-
céda la ct~atifn.



msnee ausotstice d'été, et s'accroît successivementjusqu'aa sotsttte
d'hier.

L'homme créé, n'importe comment, tes rêveurschinoiss'occupent
de sa nature. iïs lui donnentune Ame et un corps. e L'âme humaine
« est composéededeuxparties l'unemobile ou active etplus détiée,
« A<m~m, qui a la faculté de connattre; l'autre fin ou passive, et
« plus grossière, qui a la faculté de sentir. Après la mort, la pre-
<f mière de ces parties retourne au ciel d'où elleétait vemteet où eUe

a est cA<M;ta seconde, avec le corps auquel elle était attachée,
<t rttoQtMtt la tette d'o6~!e avait été tirée etoa èUe est&Mf, esprit
« terrestre ou vertu de la matière. La partie &MM se réunit quelque-
« fois & la partiechin, après la mort, comme elle lui était unie pendant
« la vie cette union donne tes mânes des morts, dits &t<eMA<M (~). H

Le monde est créé. L'homme l'habite. Nous allons voir la société.
Si l'on acceptait les nombres extravagants des Chinois, dont les

prétentionst'emportentde beaucoup sur celles des Chaldéenset des
Égyptiens, leur histoire devrait se compter par millions d'années.
Selon quelques annalistes,la dynastie desThiene-hoang-chieut treize
rois qui régnèrent i8 000 ans. Vint ensuite la dynastie des T:-hoang-
chi, composéede onze rois, et dont le règne eut aussi une durée de
M 000 ans, ce qui donne une moyenne de i 636 ans par souverain.
L'absurditéest assez manifeste, pour qu'il sumse de la signaler. Aux
Ti-hoang-chisuccédèrentles Gine-hoang-chi.PourceMe-ci les calculs
sont encore moins modestes. Ette eut, comme la précédente,onze
rois mais elle trôna 45 600 ans, c'est un peu plus de 4 i4S ans par
règne. Certainsauteurs ajoutent & ces trois dynasties, celles qui sont
comprisesdans chacun des dix Ki, et le calcul les fait monterà deux
cent trente. H résulte de ces appréciationsque, depuis Pouane-Cou
jusqu'à la mort de Confucius(479 A. C.) (2), il se serait écoulé: sui-
vant les uns, 276 000 ans; suivant d'autres, 2 789 860 ans; suivant
d'autres, 2 739 860 ans; suivant d'auttes~3 276 000 ans; et eoNn, ii
en est qui ne craignent pas de pousser leurs prétentions jusqu'à
96 961740années!1

Les savants chinois sont les premiers à se moquer de cette anti-

('} ~~M<M<<~~MfMtMd!e fN<<MMM?~p~M~ de la~~Mep~~ la ~Aw~M«
<<MA~)<w<K~~«MM'<;par M. Gatien Amoult, pM~Meur de philosophie à h Fa-
eaM <h-A tettt~ <!eTouto~M.t vol. 1n-4à 9 eot., p. 78, cet b.

(2) L'auteuradopte, pourindiquer lesdates antértonreaoupMMtiemMà notreËK,
une formule plus aimple que celte qu'on est dM* rhabitwde d'employer. Le lecteur
voudra bien et mawntf qae A. C. ~gniûe ~eaat CAt~, et D. C. ~!q)(t~ CAW<<.



auité religieuse, et que riennejustiBe. La manie de se donner une

origine trèMnciennen'étaitpoint particutiére & la Chine. On a remar-

aué la même faiblesse chez toutes tes nations. Les Babyloniens, tes

Égyptiens et les Scythes, particulièrement, se piquaient d'exister

depuis des millions de siècles. Bs appuyaient leurs prétentions ou

sur des observationsastronomiques, ou sur la date de.certains mpnu-

ments. Mais Varron a prouvé que tes premièMs ne. remontaientpas
fort haut, et quant,aux autres, on a fait une observationsans répHque.

Ennron cinq siècles avant notre ère, Démocrite et d'autres phitose-

phes entrepnfe&t de prouver la MuveauM 8Ïobe, par tous tes

moyens que t'histoimet le critique pouvaientleur ~anur. On ne les

a jamais fefMés sérieusement, et cependantrien n'eût été plus facile,

si l'ancienneté de l'Egypte et de Babyhme avait été attestée. Ce

silence ne prouve rien contre l'antiquité du monde; mais il prouve

contre l'antiquitédes monuments.
Pour ce qui est de la Chine, sa prétention à une haute antiquitéest

de date assez moderne,comme on le peut voir dans CauM!, Souciet

et de Guignes. M les imaginationsont pu rétrospectivement se don-

ner carrière.Vers l'an 213 avant t'Ère chrétienne, l'empereurChinois

Hoam-ti, a ennemi par intérêt des traditionsancienneset de ceux qui

« pouvaient tes savoir nt brûter tous les livres qui ne traitaient ni

d'agriculture, ni de médecine, ni de divination,anéantit tous les

« monuments, et s'attacha pendant plusieursannées à détruire tout

« ce qui pouvait rappeler ia connaissance des temps antérieurs à son

« règne. Cette destruction fut d'autant plus grande et d'autant plus

« complète, qu'alors l'usage du papier n'était pas connu. On peignait

<. les caractères sur des tablettes, ou sur de petites planches.de bam-

« bou, ce qui rendait le moindreécrit d'un volumetrès-considérabte,

o et par conséquent très-difncite à cacher (i). ? »

Prenons les exagérationspour ce qu'elles valent, et voyons ce qui,

dans les ~~M< parait digne d'intérêt.
Pouane~ou, dont t'époque mythologique elle-même ne s'occupe

que pour le mentionner, eut pour successeur Tiene-Hoang. T~teMe-

Hoang signifie l'empereurdu ciel. Les récits nommentencore ce sou-

verain Thiene-Ling, le ciel intelligent; ou bien, ?~e~, le fils qui

nourrit et embellit toutes choses; ou bien, enfin, 7!M~M<M~-
A <t(w, le souverain roi du ciel du milieu. On attribue à cet empereur

un livre en huit chapitres, qui contient l'originedes lettres. A cette

T G<~6t,B~<M-~MM<~tt~etc.LtHtTC,t?S8;t.ïn,p.6M-5M.



époquet tes caractères'dont se servaient les &twN<xt!~ n'étaiett
qu'or et pierres précieuses. On devrait aussi ~Tiene-Hoang, tes dh
Kane et les douse Tehi, pour déterminer le lieu de t'aunée, c'est-&.
dire les caractères cycliques.

Tï-~aat)~, ou l'empereur de ta terre, qui succédaà Tiae-Hoa!
partagea le jour et la nuit, régla que trentejours feraient une tune,
etdétermina te sotsUced'hiver à ta on~emetune.Alors,et longtemps
après, pour exprimer un <ta, on disait «x c~H~me~de~M'

Ti-Boang eut pour successeur un de ses Bts, <HHc-.B<MH~, ou te
<M<w~w diaf AaMMaiM. Sous ce prince, it y eut, pour la première fois,
distinctionentre le <m<wMM*H et le< a On but et on mangeâ, et les
deux sexes s'unirent. a Oine-Hoangavait neuf frères. Ils se partagè-
rent la terre entre eux, et hatirentdes villes qu'ils entourèrent de
munuttes.

Ces trois empereurs forment le premier Ki (i) des annales cti*
noises.

Le second Ki, ou deuxième période, est formée par tes OtfZot~,
c'est-à-dire les cinq Long ou dragons. La Dynastie se compose de
cinq famittes, dont on ne dit ni les noms, ni la darëë des règnes.
« En ce temps-ta, les hommes habitaient te fond des antres, ou se
« perchaient sur les arbres comme dans des nids. x Cette assertion
d'un grave auteur contredit un peu l'existence de villes, entourées
de murailles, qui auraitprécédé. Mais de semblables bagatellesn'ar'
fMent point les auteurschinois.

Quelles que soient les contradictions,il résulte du témoignage de
plusieurs écrivains que, dans les premierstemps, tes peuples de ta
Chine n'eurent pour toute habitation que les antres, le creux des
rochers et tes souterrainsnaturels. A cette même époque, ils étaient
fort incommodés par une sorte d'insecte ou de reptile nommé long.
L'usage, quand on le rencontrait, était de se demander comment tes
/<tM~ vous traitaient Le C<M<pt«wy?qui correspond a~ourd'hu!en
Chine à notre «mm~~-foM ? dérive de !& et t~M-MH~, c'est-à-
dire je suis sans tany, équivaut à je me porte bien, je suis en par-
faite santé.

On ne trouve rien de remarquable se reportani au troisième Ki.
Sous le quatrième, nommé ~fb-Zo, et composé de trois familles, les
hommes auraient appris a à se retirer dans le creux des rochers. »

(t) ? ttgttlae feapnt de ta terre, par opposition & CMM, qui ttgniBe t'MpWt du
ctet.



Nouvelle eontradicaon, p~ forte que ~précédente. Tout te que
l'on sait du cinqoième siècte, c'est qa'H se nommait Liene-Tong, et
était composé de. six i~uatHes; du sixième ki, on ne sait pas autre
chose si ce n'est qu'il avait pû<n' nom ~.JtfMt~,et que quatre&mUÏe~

le composaient.
On voit ici qu'il est ptus diNcite de créer des événementayant

quelque apparencede véracité, que de fabriquer une liste de DyBas*

ties. Ces Ri, dont on no<M dit si pen, auraient, rnivant ma écrivain
qui s'atrôte an cinquième, rempli une période de 90 000 ans et sui-
vant un autre, qui tesprendtous lesair, ils a'auraientpasré~emoins

detiOO'foOans.
Dn septième Ki, nommé ~Me-~ef, et èomprenant vingt-deox

familles, le plus intéressantà connaitre est que ce tut seulementsoua
le vingt-deuxième règne « que les hommes cessèrent d'habiter tes

cavernes. w Après tant de siècles passés, le progrès n'était pas
grand!f

CKAM.BS PAYA.

(te~aMpMctaûtMWt&w.)



HISTOIRE

M r.

DEUX HOMMES DE LETTRES

t.

H y avait une fois deux pécheurs à la ligne qu'on appelaitPrébosc
et Catomet ils s'aimaient de l'amitié la plus tendre. Calomel était
aussi dépénaittéque Prébosc. et réciproquement. L'an portait une
redingotemarron crasseuse au collet, l'autre un paletot olive percé
aux coudes. Catomet, maigreet sec, s'emportaiten hauteur; son long

nez était très-rouge. Prebosc s'étendait particulièrementdans le sens
de l'horizontale; il avait aussi le nez rouge, mais bien plus ëoMe. Sa
barbe, jadis jaune, aujourd'hui jaune et blanche, lui couvmit près-
que tout te visage, tandis que la figure de Calomel ne se couvrait
que de boutons. Prébosc fumait !a pipe; Catomet prisait. J'ou-
bliais de dire que ce dernier marchait de l'air le plus b6te qu'on
pût voir. Je recommande ce point àa tccteur qui voudra se !e Mprë'
senter. Tous deux avaient dans leur jeunesse essayé de divers corn*
merces; mais comme ils n'eurent jamais un sou vaillant, force leur
fut de ne pas se ruiner. A cette époque, c'cst-A-diM vers la ah de
1847, retirés des affaires, dégoûtés du monde, déjà vieux, na ne tai-
saient plus guère que pécher. Parle vent, par ta pluie, par ta neige,

on tes voyait tous tes jours debout au bord de la rMére, inébranla-
bles, sereins Calomel, pareil à un vieux saule éMté, Préhosc a une
vigoureuse broussaille. Les profits de la pèche n'avaient point en-
graissé Caïome!, ni, chose plus surprenante, maigri Prébosc; H est



vrai que jMM l'assistance de leurs compatnotes, tous deux fussent

morts promptementde faim. Les BadiitacoMsontcharitabtes;chacun

se faisait an plaisir de trouver quelque prétexte honnête de secourir

ces deuxpauvres diables, trop fierspourdemanderl'aumône.Prébosc
portait des lettres dans la banlieue, tondait c& et là quelque chien,
jouait tes monstresau théâtre, quand il y avait des acteurs & Badi!
lac. B gardait encore les maisons en construction, en compagnie

d'une lanterne, et portait sur son dos !a grosse caisse de la garde
nationaleaux jours de revue; moyennant quoi, il dtnaitpresque tous
les jours. Calomel, parmi une foule d'aptitudes, avait une spécialité
marquée i! faisait le catafalque et le faisait, ma foi, très-bien. A Ba-

dillac, quand en enterre quelque mort de distinction, il est d'usage

de faire marcher soit un homme, soit un enfant, sous le drap de
velours noir, semé de larmes d'argent. Cela soulage les porteurs des

coins; le drap, au lieu d'être concave, forme pyramide,et l'on voit se
mouvoir par dessousles jambes du porteur c'est d'un très-joli effet,

à condition que la personne qui joue dans les cérémonies ce rote
capital ait une démarche lente, mesurée, appropriée enfin à la cir-

constante. Celle de Calomel ne laissait rien à désirer. Il faisait l'ad-
mirationdes dévoteset des congréganistes,et dînait mieux que son
ami Prébosc. En outre, ayant plus d'bonneur, il aurait pu se consi-

dérer comme au-dessus de lui par sa position sociale; mais il avait

l'espritbien fait et ne cherchajamais à abuser de ses avantages. Pour
avoir ttap vu d'eau, nos deux amis en étaient venus à préférer le vin,

et si pauvres qu'ils fassent,ils trouvaientencore moyen d'aller parfois

au cabaret. S'its s'y grisaient, du moins savaient-ils tomber en même

temps sous la table et dormir pèle mêle, sans se disputer; c'est ce

que Prébosc appelait par euphémismepartager le lit de Calomel.

La révolution de iM8 survint. Bs n'y prirentpas garde dans le

commencement;mais un beau matin il se trouva que Badiltac avait

deux journaux également tittému'es, politiqueset te reste :ruo s'ap-
pela le C'oMrwrdu Cantal, et l'on vit tout de suite qu'il était M<MM;

l'autre, la Sentinelle du peuple, et on s'accorda à le considérer comme

rouge. Ce dernier, non content diètre la .SM~meMe du peuple, s'inti-
tula encore Journal du Cantal et des d~M~emea~ circonvoisins. Cela

lui fit beaucoupd'ennemis. La rédactionde chacun de ces journaux

se composa de tous les hommes du parti correspondantqui se sen-
taient capablesd'écrire en bon auvergnat, et il y en avait beaucoup.

Cependant personne ne voulant signer, les deux journaux se présen-
taient comme des enfants sans père. Les deux partis sentirent bien.



tôt le besoin d'avoirungérantresponsable et inCarcéraMe,au besoin.
Quelqu'un du parti rouge songea à Prébosc. On te trouva. un peu
cassé; mais il avait une si belle barbe Le choix de Prébosc entralna
celui de. Calomel par le parti contraire. Ainsi, par l'effet d'une révo-
tntion, tes deux pécheurs devinrentjournalistes.Lejouroat composé
imprimé, mis sous bande, Prébosc profitait du temps qui lui restait
pour le porter & domicile; autant en faisait Catometpour ses abon-
nés. Ce fut Prébosc qui le premier se vanta d'être an républicainde
la veille; Calomel, sans bien comprendre,ayantvoulu s'appliquer ta
même dénomination,fut tout étonné de se voir contredit, n ne tarda
guèreà inventerun titre à son usage Moi,je suisun hommed'ordre,
disait-il; mais Prébose, lui aussi, prétendaitêtre un homme d'ordre.
Ce fut son tour d'être contreditet raitté. Après les journées de juin,
Calomel vit les principes de son ami si décriés, si décriés, qu'il crut
devoir à la rigueurdes siens de rompre toutcommerce. D'autre part,
on faisait honte à Prébosc de son amitié pour Calomel. Bs se brouil.
tèrent donc, et commencèrent à ne plus s'enivrer que séparément.
A partir des élections de décembre, ils prirent l'habitude de se faire
!!re tes articles l'un de !'antre ils affectaientd'avoir la vue fatiguée.
Considérant ta vivacité des termes que son ancien ami employait t
son égard, Calomelne tarda pasà mépriser souverainement Prébosc,
homme ambitieux, pervers, rempli de vices, notoirement ivrogne.
Prébosc, à son tour, parla de Calomel comme d'un intrigant, d'un
froid égolstet incapable de rien comprendreaux idées généreusesde
son siècle. Cependant le premier devenait un personnage aux yeux
des fonctionnaires publics l'entreposeurdes tabacs lui touchaitdans
la main, tandis que le second, cher au petit peuple, était presque
l'idole des faubourgs. Ceschosesfurent cause qu'ils se mirentà dtner
plus souvent. L'ordinaire de Catomet resta supérieur à celui de Pré-
bosc. Ce dernier avait, i! est vrai, le vin presque & discrétion; maiste
rédacteurdo <'owvt!M'<~fCtat< bien vu dans tes cuisines nonmStM,
put se griser convenablementavec de l'ânisettc auperltne.Hors de la
ville, dans le département et dans tes départementscirconvoisins,
leur réputation, & tous deux, grandissait à proportion de t'étoigne-
ment. Là où l'on ignorait te secret de la comédie, leurs noms étaient
de véritables drapeaux les entants bien élevés apprenaient& craindre
Prébosc, quand ils n'étaient pas sages. Les gens du commun appe-
laient leurs chiens Catomet, en dérision des bons principes. Ils
péchaient encore, mais rarement. Quand ils se rencontraient, Prébose
ne manquait pas de murmurer quelque épithète désobligeante.



PttÉMSC.Reac!f
CAMMEt.Democ~oct t
PB. Je t'ai joliment arrangé dans mon dernier numéK) t je t'en ai

Oanque un, d'article, hein?
CAi.. Attendsma réponse, tu verras commeje te traite*
PB. Canaille t

CAL. Assassin, voleur,girouette 1

Pa. Va-t'en, vieux préjugé;va-t'enexptoiteri'hommeparl'hommet1
CAL. J'aime encore mieux exploite)* l'homme par l'autre que saperteshMesderediCcèsocia!.
Pu. Elles sont propres, vos bases. Je le méprise, ton ediSce. Les

lettres de cachet, ïe droit du seigneur et la Saint~Barthotemy, voyez
un peu tes belle bases.

CAL. Nous avons des principes et vous n'enavez pas.
Pa. De quoi, de quoi? pas de principes1 nous en avons itop, des

principes, au contraire.
CAï.. Vous n'êtes qu'un tas d'ambitieux qui voulez piller tes mai-

sons, violer tes femmes et guillotiner tout le monde.
Pa. C'est bien vous, aristos, qui séduisez tes pauvres filles du

peuple.
CAL. Moi, je séduis tes pauvresattes du peuple?
PR. Non, pas toi, t'es tropbête.
CAt.. Vous avez Mi alliance avec les mauvaisespassions et vous

semez partoutdu poison.
Pu. Imbécile 1 est-ce que tu croisa cela?
CAt.. Oui, vous semez du poison, des doctrines malsaines; vous

MM bien guillotine Louis XVI..

Pa. n ne l'avait pas mérité, peut-être. Et GaHtêe?
CAL. Gatuée?
Pa. Oui, Gatitee fais semblant de ne pas le connattre. Vous t'avez

tué, vous, et pourquoi? Pour six mauves (?«<' si m«<M~espècede
barbeau.

CAt.. Ce n'estpas vrai 1

Pa. Ce n'est pasvrai? Et Jésus-Christ,dis que vous ne t'avezpas tué
aussi, Jésas-Chnst!I

CAL. Ah par exemple, puisque c'est Judas.
Pu. Eh bienaprès Judas, un honnête et modéré. Et tes lettres de

cachet, qui est-ce qui tes a inventées?
CAt.. Ce n'est pas moi.
Pa. C'est moi, peut-~tre, moi qui suis de la glèbe.



CM-.QuotPdeïagtebe?1
PB. Oui, de la glèbe. Je suis de ta gtèbe, moi. Toi aussi, tu es de la

gtebe.
CAL. Je ne suis pas de ta glèbe, je n'aime pas le saog.
Pa. Non, tu te contentes de boire ta sueur do peuple.
CAL Ce n'est pas vrai. 0 y a plus de six mois que je n'ai bu que de

t'eau.
Pa. Ça m'est bien égat, après tout Le jour de la justice approche.

L'avenirnous appartient nous voulonsrégénérerte mondeet nous le
régénérerons malgré vous, et quand il sera régénère, nous veMona
qui aura raison de nous deux.

CAL. Vous ne régénérerez rien da tout; on saura bien vous en
empêcher.

P&. Ce ne sera pas toi, méchant barbillon. Nous avons avec nous
toutes les forces vides du siècle et tu seraspendu à la cime d'un
noyer pour t'apprendreà mépriser fhumMe prolétaire.

P&. Oui, si on ne te ttche pas au bagne que tu as si bien mérite.
Laisse-moi passer; je ne veux~tusdiscuter avec toi.

CAL. Oui, tu crains ta discussion tu as peur de la lumière.
Et tous deux continuaient leur route en sens contraire, Prebosc

gesticulantet grondant dans sa barbe, Calomel lent et grave, portant
sa ligne comme un patriarche son bâton. Prébosc se retournait pour
argumenterde loin contre son adversaire.

Un jour vint où Prehosc, près de comparaître devant la cour d'as-
sises pour avoir été trop éloquent, menaça Calomel de l'an 1852.
Calomel passa une nuit très-agitée. Prébosc comparutdevant le jury.
Son avocat le comparaà Marius, illustre démocrate de Rome, Cetrit
Calomel du nom de Sytta et gagna la cause. Au sortir de l'audience,
Prébosc. presque martyr, fut porte en triomphe et promené par la
ville sur une chaise de bois. On le fit boire plus que de raison, et
comme Havaitte vin tendre, sur te soir, :il demandait en ptenmnt ta
tête de Calomel. On eut la bonté de ta 'lui promettre. Cet incident
aviva encore tes passions politiques des deux journalistes et de leurs
partisans. Catomel ne cessa plus de priser,tout le long do jour; Pré-
bosc, le fumeurde pipe, n'éteignitptus. Des souscriptions s'organi-
sèrentpour leur acheterà tous deux des redingotes neuves cettede
Catomet fut d'un drap bien plus Cn.

Cependant tes articles de Prébosc prenaient chaque jour une teinte
de plus en ptus foncée, Il Bt & Calomel une de ces insultes qui exi-
gent une aangtante réparation. Tout le parti de l'ordre se tint p<H)u'



ot~nsé; mais nut ne songea & provoquer Pt~bose, chacana'enremet-
tant Catomet du soin de venger sa .querelle. « Soyez tranquille,

disait Calomel & ses abonnés; je sais où le trouver, le drôle 1 je veux
le faire manger aux carpes, o La première fois que ces mortels enne-
mis se rencontrèrent, ce fut encore au bord dela rivière,auprès d'un

noyer. Si vous passer à Badillac, ami lecteur, on vous te montrerace

noyer, illustré par leur combat homérique Chose étrange Prébosc
était ce jour-là d'humeur paciuque, et Calomel n'avait point rêvé
bataitte mais ils se crurent tous les deux sur !e point d'être attaqués,

et se jetèrent t'tm sur t'antre, e& pensant seulement se dé&ndrû.
D'abordPréboscporte un coup furieux à Calomel, qui s'est habilement,

couvert la tête de son panier & goujons. La lance, la ligne veux-je

dire, <'o!e en éc!ats. Calomel frappe à son tour; sa ligne s'abat sur le

crâne de Prébosc, et se brise avec un bruit d'échalas; Préhosc n'a
rien senti. Les deuxchampions, désarmés,se regardèrent, un instant,

d'un air surpris; mais bientôt, fociHant dans leurs. paniers, ils en
tirent des poignées de poissonsqu'ils se jettent au visage, avec fureur.

Les barbeaux, les carpillons, les goujons tourbillonnent sur leurs

Mtcs et retombent autour d'eux dans le sable Bn, qui les recouvre

comme de la panure. Les projectiles épuisés, its anisscnt par se
h'apper de leurs paniers vides. Déjà le nez de Calomel est grièvement
Messe son sang coule. Prébosc qui n'a perdu que quelques cheveux,

scmMe près de triompher. mais le pied lui glissa; et tombant sur

le ventre, du coup, il aplatit son panier. Il se releva promptement,

pour prendre la fuite. Calomel, étonné, eBrayé de la chute de son
adversaire, avait déjà disparu a l'horizon. Les deux partis chantèrent
victoire en aussi haut ton. Une seconde rencontre allait probable-

ment s'en suivre, quand les événements du 2 décembre arrivèrent.

Les deux journaux cessèrent en même temps de paraître. Calomel se

montra, Prébosc se cacha. Il se cacha trois jours chez un chaudron-

nierdémocrate et au bout dece temps, sortit fort étonné qu'on ne
le cherchâtpoint. Calomel ne fut pas décoré. Tous deux restèrent

quelque tempsà se remettre des émotionsde la iutte. Bs s'ennuyaient,

trouvant leur ancienne manière de vivre fort monotone, après de si

violentes passions éprouvées.La solitude,qui se fit tout a coup autour
de chacun d'eux, t'ennui, rapprochèrent, réconcilièrent ces deux

grands ennemis. Préboscs'aperçutque Calomel seul s'intéressait aux
récits de leurs anciennes discordes, et Calomel Ct de son coté la

même observation. Bs en sont revenus à ne plus se quitter, comme
autrefois.On tes voit pêcher tout le jour, pacifiquementassis côte à



côte, comme autretb~ au ho~ da Ce~ye, Mmoin de !ear duel. t~
soir, quand la péche a été bonne, ils se rendent, comme autrefois,
au cabaret. Ds trinquent ensemble, tant et tant, qu'A la Sa Us sem.
brassent en travers de la table, et songeant qu'ils ont voulu M tM$r,
ils pleurent sur te coUeU'oa de l'autre.

MBt.MMMBB.



ARNALDO DE BRESOA

(~–«M)
(M««~

v

(Depuis p!ua de qaiow années, la guerrecivile était en permanence à
Rome; d'abord, lutte entre le pape qui voûtait maintenir M eoavetaineté
temporette, et le peuplequi cherchait à rétablir tesMctennestbnnesfëpu-
bMc&tnes auxquelles il était resté fortementattaché;puis ta querelle t'était
compliquée d'un schisme ta mort du pape Hoaodas Il («30), deux

papes t'étaient disputé la tiare, et Rome avait pris parti pour ranti-pape,
Anaclet. Enan,à la mort de ce dernier, Innocent Il avait été reconnu pour
seul pape.)

C'est &cette époque,que se rapporte le commencementdea tronhïes
soote~e & Bteseia. Ptononcé poat !& première Ma dans tesque-
relles de cette petite ville, le nom d'ArcaMo se répandit bientôt d'un
bout & l'autre de !1taMe, et Rome ne fut pas la moins ardente à em-
brasser les doctrines du réformateur. Autour de ce nom, comme
autour d'un drapeau, se groupèrent tous tes mécontents, toutes les
aspirationsrépnbMcainesde !& grande cité. La condamnation portée
contre Arnaldo par le concile de Latran grandit encore cette popula-
rité Mtssante de tout l'intérêt qui s'attacheaux persécutés. Des ce
moment, Rome ne le perdit pas de vue; elle le sufnt des yeux et du
c<Bur au delà des Alpes,au milieudesépreuves de la terre de France,



au milieu de ses victoires sur le sot hetv~tiqae. Absent, it comman.
doità Rome puissance occulte, mais réette; un événement imptéva
vint ta manifester au grand jour.

(Une insmn'ecMon éctate à Rome; tes RomaiM r<ta&HMentle Sénat aM
par ïnnocent, et le papemeurtde douleur et d'éputsement (U43); (tapoar
sueeeNearCétestioH.)

Cetui-ta n'était autre que l'ancien élève d'Abàitard,l'ancien condis-
cipte d'Amatdo, son dé!ensearopiniâtre. Cepape, d'une humear
affable, versé dans l'étude des lettres, ae pouvait être hostile à on
mouvement qui répondait aux idées de toute. sa vie; issu d'une famille
noble, il voyait presque toute la noblesse dans te parti libéral. La
révolution recente te tenait par toutes sortes de tiens n'avait-ellepas
ses représentants jusqu'au sein du conclave, puisqu'ette venait de se
couronnere!!f~m6ïne dans ta personnedu cardinal Gaido?
Le règne de Célestin M fut paisible; c*est pour cela qu'il passe ina.

perçu dans l'histoire. Ce fut pour la démocratieromaine une ère de
calme, d'organisation et surtout d'élaboration. Le mot d'ordre venait
de Zurich, et t'exemptede cette vitte heureuseprêtait & ta parote du
maître l'autorité d'une théorie réalisée. Nul doute que s'it eût vëco,
Célestin n n'eûtvu s'accomptir, c'eût peut-être accompli tui'méme
de grands changementsdans le régime du catholicisme. Sa mort,
après cinq mois de f&gM, tivra de nouveau !'Eg!iMaax déchirement!
et aux violences.

La puissance temporelle du pape s'écroulait de toutes parts; pen'
dant que tes Génois s'auranchiMaient du tribut qu'ils payaient au
saint-siégc pour l'ile de Corse, te peuple romaincomplétait te itavai!
de son émancipation politique en substituant au préfet nommé par
le pape un magistrat investi du titre de Patrice. La fonction de cette
nouvelle magistrature était de préserverde toute atteinte l'autorité
du sénat et ta majesté de ra République on reconnatt ta v!et!te et
célèbre formule <NMaH<«MMM~M nequid d~tmeK~t~ajpMMt'M<NpMt.

Le Patrice jouissait des droits régatieM en dedanset en dehors de
Rome quantau pape, it se contenterait & t'avenirdes décimes et des
dons volontaires; déchu de toute souveraineté temporelle, it redeve-
nait évoquede Rome, ainsi qu'aux temps primitif.

(Le pape Lucius !t écrit & t'empereur Conrad pour lui demander Ma
appui contre la turbulence des Romahm abandonné par 1'Empereur, tt M
décide a agir seat.~



Le sénat délibéraitan Capitole; Luchs arme ses partisans; M met
tai-méme à leur tête, envahit t'assemMée, la dispefse; mais le bruit
de cette surprise se répand bientôtdana Rome le peuple s'arme, les
sénateursdirigentle mouvement. Lucius,mattre du Capitole, s'y voit
assiégé par la ville entière; il cède à son tour; te peuple reprend te
Capitole, poursuit à coupsde pierres tes partisans du pape qui fuient
en désordre; une pierre atteinte pontife, il tombe, on l'emporte
mourant. tvre de sa victoire, le peuple réctamo à. grands cris celui'i
dont il a senti te sodNe et la main dans toutesces crises, et le sénat,
d'accord avec lui, appetieAMMtdo..

Terrible moment pour l'Eglise; elle semblait éblouie, happée de
vertige. Le sacré cottëge se réunissaitaumonastèrede Sainte-CëMire
pour nommer un nouveau pape mais qui prendre?Nul ne se sou-
ciait d'un si périlleux honneur. n fallut chercher en dehors du con-
clave. Onjeta les yeux sur un pauvre moine de Clairvaux, Bernard de
Pise, abhé de Saint'Anastase. Bernard fut élu d'une voix unanime.
C'était un choix singulier Bernard de Mse, qui prit le nom d'Eu-
gène in, paraissait peu propre à remplir ce poste critique. A Chdf-

vaux, on le chargeaitde soigner le chauffoir et d'allumerdu feu pour
tes religieux qui arrivaient transis de froid après matines, parcequ'ils
étaient mat vêtus. Bernard n'avait pas même pu.sutareà ses fonctions
d'abbé de Saint-Anastase; il avait demandé comme une faveur de
retourner à Ctairvaux. Saint Bernard fut étrangement surpris de cette
élection inexplicable; il gourmanda sévèrement le concile «Que
Dieu vouspardonne ce que vousvenez de faire1. Qu'avez-vous donc
fait de votre raison, de votre prudence? Pourquoi vous être précipi-
tés si vite sur cet homme gfossier(t). c En dépit de ces augures
sinistres, Eagene U~ chargé d'intérêts si graves, lesdéfendit avec une
singulièreénergie.

(tt sort de Rome pettraBdtspenMrdefMoanaMwlewmagtstfatUMetépa-
bUcaineStet pendant qu'il vtt se faire consacrer au monMMrede Farfa, dans
la Sabine, AmaMo entre à Rome. )

Toutes tes vieilles formes de la Répuhtique se ranimèrent à sa
voix on vit reparattre tes tribuns et tes chevaliers. Arnaldo rappe-
lait aux Romainsque ces institutions, s'appuyant sur ta prudence des
hommesmars, et sur le courage de ta jeunesse, avaient jadis conquis

(') Le textetatta dit twMcatMm,ntttM. Mat BetMtd~ MtM 23?.



le monde. LeCapitole fut restauré, le pape exclus de toute participa-
tion ta l'autorité temporelle. Arnaldo n'attaquait pas aussi franche-
ment le pouvoir do l'empeieur, mais insinuait déjà que t'îtaUe
devait tendre à briser le lien. qui t'enchaînait ta l'Allemagne. n ne
parlaitaux citoyens de la République nouvelle qu'en leur donnantle,.

nom des citoyens de la vieille Rome il les appelait 0MM~ et ce
nom seul ressuscitaitpour ces esprits enthousiastes, tout un passé de
gloire et de liberté.

Près de huit mois ~'écoutèrent aa milieu de ces rêves de reaa!s-
sanee. La RépaNiqae avait hMMcoup&!t pour s'orjgantser, peu poar
se défendre; elle comptaitsans doute que le Pape s'en tiendrait aux
armes spirituellesqu'elle ne redoutait guère, aussi ne M iroma-~eMe
pas en mesure, torsqu'eHe le vit s'avancer à la t6te d'une armée Ïmpo.
sante.

(niaotcapitnter; Eog&fe~etebaani~Mmeat d'Amalde, t'abotition
du ~Mciat, et se t~servo le droit exdus!tde nommer les aënaiean. Rom
accepte toutes ces conditions, mais la trêve est courte; bientôt une MW-
veite insurrection chasse le pape et rappelle Arnaldo.En vain saint Bernard
écrit aux Romains pour tes ettgagep A se repentir, en vain it écrit à i'empe.
reur Conrad pour le presser descendre en Italie.)

Conrad reste sourd aux prières comme les Romains aux menaces.
Sous t'inspirationd'AmaMo,Rome, instruiteparune premièredé&ite,
déployait une grande énergie; on avait repoussé tes aggressionsdu
parti pontifical et tbrtiCé le Vatican. Peu à peu tes idées d'indëpen-
dance faisaient leur chemin; elles s'insinuaient dans le bas clergé.
La révolution tendait de plus en plusprendre un caractère religieux;
déjà tes clercs et tes chapelains refusaientd'obéir aux cardinaux titu-
laires des paroisses esprit de révolte qui présageait de nouveaux
périlsà l'Église, puisqu'elle paraissaitse diviser et a'abandonnerelle-mème.

( Eugène revient de France où il avait assisté & ta publication de la cMi-
sade, et se teigne A traiter avec la RepubMqoe, comme de puissance à
puissance; mais la RcpuMtque ne veut pas l'autoriserà entrer dans Rome;
ta guerre ëctate une nouvette paix ouvreau pape tes portes de Rome, une
nouvelle insurrection l'en chasse. Enfin la paix estencoreune foisconclue,
paix qui cotMacre:)

La victoire de Ïa République, maintenait l'administration fondée
par Arnaldo le sénat, te patrice et les comicespopulaires. ArBaIdo,



tout puissant à Rome, y restait en face du pontife pour surveillerson
oeuvre et pour la compléter. Un mois après le retour d'Eugène, il
réforma la constitution de sa propre autorité il porta de cinquante-
six à cent le nombre dès sénateurs et remplaçale patrice par deux
consuls.

(Eugène meurt, iï est remplacé par AMstase IV, h6m<ae pieux et deux,
moins préoccupé des dangersde son trône que de t'omemeat des églises.)

Cette vie de dévotion Msah beau Jeu & ta RépubHque. Le plan `

d'Arnatdo se développait avec une netteté qui perçait tous les voiles.
Eagène N ne s'y était pas trompa il avait bien compris. qu'Amatdo
cherchait à renverser la souverainetétemporellede t'empereur comme

il avait renversé celle du pape..< Rome indépendantese fat alorsorga-
aisée à sa guise, sous la forme d'Empire ou de République, ï! est bien
certain que cette dernière forme seule répondait à !'idéa! d'AmaMo,
idéal dont il avait fait à Zurich une réatité vivante Rome républi-
caine fût aioM devenue le centre d'une république fédérativequi
aurait embrassé l'Europe. Telle était la pensée du maitre; elle avait
si prodigieusementmûri dans les dernièresannées qu'elle ne parais-
sait plus une utopie, un rêve; elle marchait d'un pas inBexibte vers
le domaine des faits accomplis.Chos<t qu'on a peine a croire cette
idée d'une fédération européenne que te dix-neuvième siècle ose &

peine entrevoir dans ses aspirations les plus hardies, Je douzième
siècle la voyait suagir; il t'acceptait, il y touchait presque. Quel était
en effet te grand obstacle & t'éctosion de cette idée? L'obstacle était
double it tenait à ta papauté, it tenaità l'empire. Mais au milieu du
douzième siècle, ce double obstacle était étrangementaffaibli. L'Em-
pire était aux mains d'un jeune homme, et l'échec de ta croisade
rejaillisait en discrédit sur le saint-siège. Les idées d'Abailard agi-
taient tout te nord de la France et donnaientun é!an irrésistibleà
t'esprit répuMicaindes grandes communes ta doctrinedes Vàudois

et des Albigeois jetait dans le midi des germes d'indépendance le
midi, avec ses souvenirs de la Grèce et de Rome, se sentit instincti-
vement ramené vers tes institutions libres; dans ses moeurset dans
son tangage, sous des princes qui affeetaient tes allures de ta souve-
raineté, it s'aarancMssaitàta mis, comme religion, du pontife,comme
nationalité, du roi de France. L'Allemagne, plus grave, entrait aussi
dans cette voie de liberté; elle venait de déclarer par la bouche d~

M noblesse que l'excommunication ne pouvait avoir aucun effet tem-'



porel. €*eMi bien pis en Suisse ta Républiquey fonct!onnaitde fait

avec une indépendancepresqu'abaotue, et par-dessus les Alpes cette
MëpaMique donnait la main à ta démocratie italienne. De Rome,
Araatdo dirigeait !e mouvement suisse et le mouvement italien. t.'Ka-
lie, sur laquelle tout l'Europe avait les yeux fixés, !1ta!!e prêchait
d'exemple. La Lombardie était une véritaMe fédération de repuMi-
ques autour de Rome, Viterbe, Ocrienli, Aquapendentes'organisaient
en municipalités libres.

(Anastasemeart, etMameeesseor.AdrieatV, homme résote, oonmtence
par lancer contre Arnaldo un décret d'excommunication et de banniae-
semeni. Arnaldo n'en reste pas moins à Borne. Un tumultepopulaire four-
nit au pape l'occasion d'une mesure encore plus rigoureuse tt jette fin.
terdit sur Rome et se retire à Orvieto. C'est la première fois que Rome est
ainsi 6'appce; te peuple reste d'abord trcs-indinerent A la fermeture des
églises et A la suspension des ornées mais bientôt un mouvement de réac-
tion se manifeste le parti pontifical reprend t'avantage une ambassade
porte au pape la soumission des Romains; Adrien exige te bannissement
d'Arnaldo, l'abolition des institutions républicaines à ce prix, it pardonne
et rentre au palais de'Latran. Arnaldo quitte Home; it se dirige vers tes
Alpes, peut-être pour gagner Zurich; on t'Mfete A Ocrienti, mais lès
vicomtes de Campanie, ses partisans, le délivrent.)

Adrien, de son côte, n'était pas sans inquiétudes Rome ne lui
paraissaitqu'& moitié soumise; elle s'agitaitdéjà sous on jougqu'eMe
détestait, et le pape, peu sûr de s'y maintenir malgré le peuple,
transportait sa cour à Viterbe. Étrange situation que cette de Rome 1

Le sénat s'y reconstituait de lui-mème derrière le pape, rétablissait
un fantôme de République, mais le préfet pontifical conservait le
château Saint-Ange, et protestait contre la restauration du gouverne-
ment populaire.

En même temps, tejeune empereur Barberousse s'avançaita grands
pasvers Rome.Quettespensées apportait-itdu fondde son Attemagne?
Nul n'osait le dire. Ainsi Borne était perdue pour te pape, et l'empe-
reur douteux. Frédéric venait d'écraser au passage ta nere et vaillante
Lombardie; plein du souvenir amer de la querelle des investitures,
si funestes & l'Empire, n'envelopperait-il pas la papauté dans une
même rancune? ne la rendrait-il pas complice de ces républiques
odieuses qu'il avait si durementchâtiées? On l'observait avecdénance;
Frédéric était tout à la fois l'espoir et la crainte de tous tes partis.

(Adrien prendtes devants; it vient trouver l'empereur, lui montre t'hé-



t~te s'attaquant A t'inMgrité même de l'empire; fr~deric se laisse con-
vaincre, it donne l'ordre de poursuivre Ama!do et de le remettre à la jus-
tice paatincate. Les amis d'Amatdon'osent pas résister ils le conduisent
à Rome et le Uvrentau préfet. )

Oo espérait que l'attitude de Rome, toujours menaçante, en impo-
serait aux partisansdupape, contiendrait leur ressentiment; que, pour
frapper Amaldo, ils attendraientla venue de t'emperenr et du pape,
et qui sait? te temps d'arriverjusqu'àRoine, l'amitié des deuxprinces
serait peut-être de}& moins vive il y avait entre eux tant <Ï&su)6ia

de brouille peut-étreFrédéric serait-il bien aise de garder Amatdo

comme un instrument ou comme une garantie. Mais les gens du

pape firent les mêmes calculs; ils résolurentde prévenir tm refroi-
dissement possibleet de brusquer le dénouement.

Un matin, de très-bonne heure, la garnison du château Saint-Ange
s'acheminavers la place du Peuple, Un bûcher se trouvait au centre,
prépare dans la nuit.. Arnaldo y monta. Du haut de cette chaire
suprême, il dit un dernier adieu à la vitte qu'il avait tant aimée, pour
laquelle it avait tant fait, rêvé plus encore. B l'embrassait tout entière

par ces trois grandes rues qui ta coupent à angles égaux elle restait
silencieuse. Etait-ce le silence de l'oubli, le silence de l'ingratitude
indifférente?. Le bûcher s'allume, ta flamme monte. Mais ce bruit
étrange, à cette heure nocturne, ce bruit d'hommes et d'armes a ré-
MiHc le peuple. Un cri sinistre se répand dans la ville; le soleil qui

se !Èvc semble appeler tes citoyens à la vengeance. Us se précipitent

sur tes soldats. Peut-être Atnaldo respirait-ilencore; s'il put voir du
milieu des nammc~que le peuple ne refusait pas de mourir pour le

sauver, it dut se sentir consoté, comprendre qu'il léguait à ce peuple
l'esprit de son œuvre. Efforts inutiles 1 Le peuple a demi nu vint se
briser contre un mur de fer; vainqueur, it n'eût sauvé que des cen-
dres ces cendres mêmes, il ne put tes conquénr le préfet de Rome
tes lit jeter dans le Tibre, et la grande nier reçut le dépôt sacré de

ces glorieuses dépouittes.

Vt

La mort d'Amatdo avait irrité, non pas tué la démocratie. Nans
l'imminence de danger, le sénat retrouva tes inspirations des vieux
Romains; comme au temps d'Annibal, il ne désespéra pas de la Ré-
publique. Il envoya coup sur coup deux ambassades & Frédéricpour
lui offrir l'alliance et la paix, et quand l'empereurse présentafurieux



aux portes de Rome, le peuple prit les armes et tui tint Mte; ~ainco,

écrase par la pesante infanterie germanique,H montraitencore une
si acre attitude qu'i! intimidaitses ïamqncttrs Barberousseeampait
hors de Rome, et !e pape demandaitau camp de t'empereurune seotf
rite que Rome ne tui donnait pas.

Ainsi t'oeuvM survivait aax Cammes, am[ dëMtes. Et commeat
eût~ettepu pe~r?.*<*<t**t<
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REVUE DE LA SEMAINE

REVUE DES SCIENCES

SCR LA TBANSMMATKMt Ctt ttOOV)!MBt<T Bt CHAMOtt. MS BÛP!TAM

!T LA ŒmCBCtE BN ANCtNrBMUh

PHTMQCB. Lorsque l'on fait entrer un corps en vibration, le mouve-
ment vibratoire se transmetde molécule & molécule,d'une extrémité de ce
corps à l'autre; mats si sur certains points le mouvementvibratoirene se
transmet point, ces points prennent le nom de nœuds.

On peut crëer des nmuds en exerçant une pression quelconque, soit avec
la main, soit avec un corps étranger, sur tous les pointsd'un corps vibrant.
Dansune note adresséeà l'Académie des sciences, M. Leroux constate qu'il
se produit a<M: tMEmb un notable dégagementde chaleur.

L'expérience peut se faire très-simplement soit en tenant le corps mis
en vibration au moyen d'une pince, soit m adaptant en quehtu'u& de ses
points une petite masse qui tende à troubler son mouvement naturel.

Prenez, par exemple, une petite lame de bois, d'ivoire, de corne ou
d'acier, de <0 centimètresde longueur, de < à 2 millimètres d'épaisseur, et
d'une largeur de <mo millimètres si après avoir pincé cette lame à l'un
de ses bouts, par une pince plate que l'on serre à la main, on en présente
une extrémité à une rouedentée qui lui communiqueune violénte vibra-
tion, on trouve au bout de quelques secondes que la lance est fortement
échaufféeau point où on la serre. La production de chaleur est sensible A

la main,
On peut varier cette expérience de plusieurs manieres et l'on observera

i8



toujours te même résultat sur quelque point du corps vibrant que l'on ait

établi un nœud.
Quelle est l'origine de h chaleur ainsi produite Si nos lecteursBe mp-

pellent les belles expërtencM de Gtova sur la transformation de la chaleur

en mouvement, en lumière et en étectricM, ils n'hésiteront pas à admettre

que cette quantité de chaleur est due àt'ahMacede mouvements vibra-

toires aux nœuds. On retrouve en chaleur le travail qui eàt été neeeMaiM

à la production des mouvements vibratoiret.
Les expériences de M. Leroux expliquentd'une manière satisfaisantebien

des pMMmèaett jusqu'à ce jour ohscm-s qui se produisentdm !ea corps

mis en vibration la rupture, la combustion sur certains points plutôt que

SM d'autres, etc., etc.; elles confirmenten outre tes théories de l'équi-

vdence des forces et de leurs transformationsmutuelles. Nous aurons a

revenirun .jour sur ces théories. C'est pourquoi nous avons enregistré la

note de M. Leroux.

Les J~hncc e<t ta chirurgie en A~Mare. Parmi les (Buvres médicale!

récentes qui peuventintéresser nos lecteurs, signalons t'excettent travailde

M. le docteur P. Topinâr Quelques aperçus «tt la <~<rM)~e angMse. Ce

mémoireest non-seulement ta preuve d'unesprit éminemmentobservateur

et judicieux, maie encore d'une conscience indépendanteet courageuse.
on sait que ta ctnrargie Orm~tiM a longtempsbrillé d'un inoomparable

éclat, et que même de nos jours, un grand nombre d'étranger étudiai
ou malades, viennent chaque année a'ëctairer oo se faire traiter & P&rit.

Cette glorieuse réputation Bi solidement établie est-elle bien méritée; et

d'un autre côténoshôpitaux,si longtempsmodèlesde toutes les institutions

charitablesà t'étranger,doivent-ilsgarder le premier rangR
Telle est la double question que s'est posée ~t. Topioar, au montent de

prendre son grade de Docteur; et pour la résoudre, it n'a pas hésite a

tranchirle détroitet à s'installer pendant quelquesmois, tantôtà Londres,

tantôt à Ënimoourg.
M. Topinar n'a rencontré en Angleterre que cordialiM et prévénances

de ta part des chefs, des internes et des élevés.. Ceci n'était point inutiteAà

dire. Toutes tes portes lui ont été ouvertes, toutes les duScuK~s ont été

aplaniesen sa faveur ce point de vue les choses ne eont point diffé.

rentesen Angleterre et en france. Mais, Mtas t elles dMfèrentà d'autres

points de vue.
« Lorsqu'un étranger, dit IL le docteur Topinar, tamitiarisé avec nos

hopKaut, piètre dans une salle de chirurgie en Angleterre,sa première

impressionest l'étonnement; il a peine & se croire dans l'un de ces asiles,

dont l'idée semble insépambto de celled'exhalaisonsméphitiques.L'atmot.



phtre est presque in~preehabb (dam la généralité des cas), et ne serait
taxé d'impure que par une sensiMtite peu médicale, a Que ne pouvons-
nous en dire autant de nos hôpitaux,et en particulierde t'Hotet-Meu, de
Saint-Louis,de ta Charité, qut poar n'êtrepoint ph)s anciens~ n'en sont que
ptus infecta t

Les pansementsen Angleterre sont tout aussi eNcaee~,mais incompara-
blement pt<M ehaptea qu'ea R'Mce~ et U faut lire dans. ïe ménMife de
)). Topinar l'effrayant parallèle établi t cet égard.

Quant aux opérations, tout est encore à l'avantage desAnglais.
<t La mor-

taKté dftM têtamputatiNNet les hemiotomieaest certainement tnNdeuKt
en Angleterre, et peur plus de précision, à Londres. Le motif n'en réside
exctusivement. daM aacnM pratique de détail, mais dans la méthodeet
les préceptes. J'aitfNmela meilleure part à l'hygiènedes salles, à l'usage
des toniques et des stimulants internes et a l'interdiction de la charpie
eMêe qui exagère les suppurations et <avoriBe le développement, ta con-
servation et Je transport des miesme. e

Ainsi, à tous les points de vue, la chirurgie et les hôpitaux français
seraient inférieurs A ceux des Anglais. N'insistonspas sur les points de
détails, mais sachonsgré à M. Topinar, d'avoir eu la hardiessede présenter
comme thèse de doctorat, un tn~moira qui aura peut-~tre quelque influence
sur la réforme de nos établissements hospitalier et de nos pratiques
vicieuses*

MMNE MUT.

REVUE DES THËATHES

rn jour, Alfred de Musset, ce poète si véritablement poète et si vêrKa-
blement Français, cet esprit A la fois si délicat,si tëger, si gracieux, si hardi
et si vigoureux, ce pauvre cœur malade, cette grande âme blessée, Alfred
de Musset enSn (car le nommer, c'est tout dire), eût l'étrange fantaisie,
après avoir puhtié K ne ~~«Mr de n~n, tes Caprices de Jtfort<MMte, faut



OM'tMepor~ M«o<<ea'&ou femée, le Caprice et cinq ou six antres petits
chefs~'œuvre du même genre, nullement destinée à la scène, mais qui
devaient plus tard y obtenir tant de succès, d'écrire une vraie pièce de
théâtre, une ptèee conçue dans ~s~tM <!e f<tf<, tel que l'entendent les
admirateurs de M. Scribe, et il 8t Louison, la plus faible de toute: sa!
comédies t

De prime abord, cela paratt presque tncfoyaNe,mais an fond cela n'est

que très-naturel. On fait du théâtre, aujourd'hui, comme on fait de la
pâtisserie.On a un moule toujours le même dans lequel on jette sa
pâte, ott MsM cutre sur un feu OMdéfé, et l'on <eft ti&de, te plu&ooMent
froid, jamais chaud 1..

Le public, habitué cette forme de petits gâteaux, j'allais dire de peM~-
/bt<M mais ce mot ne serait pas assezsérieux pour le Causeur la puMic
sait tout de suite ce qu'on va lui servir, et son estomac paresseux se tient

pour satisfait. « Que nous offre ce soir la Comédie Française Ï. Une
nouvelle tarte à la crcme t. Très-bien, nous la trouvons un peu fade, et
nous no l'aimons,en somme, que modérément, mais nous avons appris à
nous en contenter.L'Odéon, il est vrai, nousconvie à un morceaufameux,

une pièce de circonstance,un gâteau de Savoie. mais 1'eiperiencenous a
démontre que la chose était indigeste. A~Gymnase et au Vaudeville on
sert toujours les mêmes meringues aux conntures aux Variétés et au
Palais-Royal,toujours les mêmes ouMt!; au boulevard, toujourslanterne
pâte ferme les Détassements-Comiqties ne varient pas leurs y~M. Ma

foi, va donc pour la tarte à la ereme de la rue de Richelieu t

Mais, tout en se mettant sous la dent ce gAteau bourgeois, le public se
demande pourquoi le goût de-ces sortes de choses varie si peu, et comme
il trouve ce manger insipide, on lui déclareque c'est parcequ'il a le palais

blasé. On lui a dit sur tous les tons qu'on ne pouvait lui faire de la pâtis-
serie .qu'à l'aide de certains moules connus, et il l'a cru, mais ii voudrait,

ce bon public, si l'on ne peut varier les procédés de fabrication, que l'on
variât du moins la matière première t

Impossiblet lui répond la routinede savoix vieillotte, et l'on continue
à fabriquer des tartes à la crème t

Lorsqu'un homme comme Alfred de Musset se présente pour Mre du

théâtre, on regarde ce qu'il apporte dans son sac et on lui dit Vom

avez là de ta poésie, de la passion, de la hardiesse. cela ne peut pas nous
aller. Ce qu'il nous faut, c'est du sucre, des amandes douées, de la tarine
ordinaire, bref, tout ce qui constitue la tarte à la cr<!me classique 1

Le plus souvent, le poète s'indigne, puis flnit par rire de ce langage de

cuisiniersdramatiques, et se décide & se donner. à lui tout seul, son q'ee-
tacle dans un ~MteMt~ En d'autres termes, il fait son œuvre, bonne ou
mauvaise, telle que l'inspiration la lui dicte, et sans se soucier de ces pré-
tendues régies de l'art, qui consistent à tout atténuer, à tout affaiblir, A

tout décolorer t



Sat'otf /MM<ttMpMce, commeon sait faire une paire de culottes, telle est
la condition sine qua non, peur arriver au thé&tre.Sansdoute, c'est quelque
chose, c'est même beaucoup, si vous le voulez, mais est-<e tout? Oh t non,
assurément, car & ce compterShattespeare, Goethe et Caldéron n'eussent
jamais été joués, et il n'est même pas certain que !e IKMM~fe~, y<M'<N~

et Don JtMK, de Molière, eussent pu passer, sans subir d'importantescou-
pures vu tes longueurs t Et vous avoueres, cependant, qae ~MM<,

Rom~o et Don Juan, valentbien les Do<~ de Fée, lesB~ <famoMr etmême
le Duc Jo6 f

On eût refusé impitoyablementtout le théâtre d Alfred de Musset, celui
qu'une femme d'espritest allée chercher dans ses livres, et on a reçu avec
enthousiasme toM&oa, qui était aux Caprices di JtfaW<tMM, par exemple, ce
que le strass est au diamant puri

Ce qui est arrivé & AMred de Musset est arrivé également à M. Octave
Feuillet. L'auteur de M~a a obtenu de très-grandssuccès avec de très-
petites pièces écrites pour ta BeMM des DeMc-MM<f<s, et M vient d'échouer
avec la première œuvre qu'il ait faite en vue dn théâtre. C'est du reste ta
le seut rapprochementréel qui existe entre le poète de l'amour et celui de
la vertu, non pas que M. Feuillet soit dénué de talent, mais parce que son
talent est à peu prèsl'antipodedu génie de Musset. L'un a chanté tout ce qui
est grand, tout ce qui est véritablementbeau, tout ce qui vit, tout ce qui
sent, et s'est élevé, par un vol d'aigle, aux plus sublimes hauteurs; l'autre
a mis sa muse bourgeoiseau service des petits sentiments,des petitesémo-
tions, des petites faiblesses t

Le premier avait un style tncisif, clair, brillant, énergique, et ce qu'il
voulait dire, il le disait. Sa plume était un pinceau merveilleux, qui sem-
hlait, tant elles étaientvives, précises, avoir emprunté ses couleursA l'arc-
en-ciel. Le second, au contraire, est aBecté, incolore, et manque à la fois
de grâce et de vigueur. Sans doute, M. Octave Feuilletécrit bien, je ne
songe pas à le contester, mais il y a bien écrireet bien écrire, comme
it y a boire et boire.On peut aimer le chambertinou l'orgeat; seulement,
je suis de ceux qui trouvent le chambertin préférable à l'orgeat. Or, il y a
beaucoup d'orgeat, et tres~peu de jus de la treille dans la manière de
M. OctaveFeuillet. C'est doux, c'est fade, c'est froid, ee qui est loin de
signifier que ce ne soit pas parfaitementpréparé! t

Au surplus, on doit se hâter de le reconnaître, l'auteur du Bernas <Twt
~tme hommepa<«fe s'est donné une Mcho respectable, mais ingrate. !t reiait
Hcrquin, a l'usage des ménages, et chacun sait qu'il n'est pas positivement
facile, en France, de chanter la morale pour la morale, et de rompre des
lances en faveur du bonnet de coton. Les joies du foyer sont assurément
choses saintes et touchantes, mais ce n'est pas dans leur milieu que s'agite
d'ordinairela passion, et c'est dans la passion que le vrai poète cherche et
trouve ses inspirations les meilleures.

Certes, il est fort intéressant de savoircomment madame de Lussac ramè-



nera dans t'atcove conjugale, A l'aide d'an c~eoeM blanc, un mari dont le
ttcur, occupé ailleurs, se taira comme par enchantement & la vue de ce
premier M argenté, ou bien, comment mademoiselle Lnci!e s'y prendra
pour se laisser dérober par répons de son choix, la clef~er de aa chambre
A coucher, ou encore, comment certaine marquise passera un âge traité
de critique par les livres de médecine t. Car, avec M. Octave Feuillet, il
s'agit presque toujours d'événementsaussi graves, aussi palpitants,et une
porte qui s'ouvre, une bottine qui craque, une cM que t'on aperçoit,
un mouchoir qui tombe, un rideau qui s'agite, une feuille de rose, ùne
goutte d'eaa, un grain de sable, un rien, suNsent pour changer la tue
des choses et arrêter immédiatement les progrès des passions les plus
folles1

C'est dire que les Mros de M. Octave Feuillet n'ont rien de vtai, rien
d'humain,et qu'ilssont des espèces depoupéesà ressort, comme les marion-
nettes italiennes, de simples petMtmages de conventions, auxquels cet
auteur prête tour A tour des eostames et des sentiments divers, selon qu'ib
jouent momentanémenttel ou tel rôle dans la comédie représentée.

La Tentation, qui n'est pas autre chose que la O~e délayée en cinq mot'.
tels actes, ne sort pas de la donnée habituelle des études de M. Octave
FeuHtet. C'est un tableau d'intérieur, frais et gracieux du reste, mais man-
quant totalement de vérité et surtout d'intérêt. Camitte, la femme <a!<
te mari aveugle et l'amant timide sont trois créations dont le caractèrepar.
ticutier est de n'avoir a la fois rien de réet et rien d'idéal. On pardonne A

un poète de rêver, mais c'est a la condition qu'il s'élève, de même qu'on
pardonneà la photographiela puérilité de certains détails, mais c'est A la
conditionqu'elle soit exacte 1

Or, dans la Tentation, il n'y a ni peinture fldèle, ni élévation, et la pièce
s'écroule tout d'abord sur eUe-tneme, semblable à un château de cartes
sur lequel on soumerait, ptree qu'elle pèche à la fois par la hase et par le
Mmmet l'idée et l'expressiont

C'est bourgeois <!e forme et da fonds, c'est banal, c'est ennuyeux

MMBHtO.



!A MUSIQUE A L'ÉGLISE

Chaque année l'Église catholique cét66re& Paris le Vendredi-Saint, avec
plus de pompé peut-être que n'en comporte ce funèbre anniversaire. La
musique est dans le temple, non plus comme auxiliaire du culte, mais
comme dominatrice des Ames; elle est si belle qu'elle y ferait oublierDieu
m<'me. En ce monde, chacun prie à sa manière, l'un travaille, l'autre
adore, celui-ci contemple, mais Ï'homme de génie est plus religieux que
personne, car dans ces recueillements il mêle à ses propres sentimentsles
aspirations et les penséesde toute une foute. Seul il peut les exprimeravec
grandeur dans une œuvre puissante, tableau, statue ou cantique.

Cette fois on a donné & Saint-Eustaehe le Stabat Mater de Rossini aussi
les amateursétaient ~ombreum, car. c'est une grande votupté que d'être
assis sous des coûtes magnifiqueset de go&tet amoureusementles séduc-
tions de cettemusique sensuelle. Mais les AtMnienssont difficiles,et pour
eux toute exécution qui n'est pas parfaite est détestable. L'orchestre et les
choMfs ont mérité d'être applaudis, nous n'en dirons pas de même des
solistes. On a trouvé ingénieuxde remplacerles voix de femme par desvoix
d'enfants de choeur, et cela produit un piteux effet. On conçoit assez qua
fous de hautes voûtes ta maigreur des sons est fort sensible, Pt tellement,
que les notes les plus aiguës y sont désagréables. Cela est fâcheux, l'art est
sacré partout, même à l'égMse, il nous a été pénible d'entendre ainsi un
chef-d'œuvreinterprété gauchement.

AprÈale FfopeoooMs,un prédicateurest monté en chaire,et la foule s'est
disperse. A la reprise,on est revenu pour rjn/tomMMtMs, mais t'attente a
encore été trompée. L'exécutionvocale était iusufNsante, et de ce concert
spirituel l'orchestreseul est digne de louanges.

A Saint-Rochon a exécute les Sept parolesdu Seigneur, musique de Haydn.
Xous avons écouté avec respect cette œuvre admirable, si grave dans sa
pompe, si pieuse dans sea élans. L'auditoire, composé de femmes eMgante<
et d'hommes du monde, a éprouvé quelqueétonnement,caron est habitué
à l'instrumentationfougueusedes contemporains et, il tant le dire, on ne
sait peut-être pas tout ce qu'il y a de vraimentbeau dans le génie MMique
du vieux mattre allemand. Cependant l'attention n'a pas faibli, l'émotion
était visible, et fod s'est retiré fort satisfait de l'exécution bien qu'on eût
souhaité, sans doute, d'cotenore un orchestre mieux discipliné.

M est regrettableque partie du public qui est toute occupée à son tta-



vait n'ait pu afsister A l'audition de ces deux œuvres. Nous n'avons rema~-
qu~ dans tes ~gt!ses que des <?tMf<)M« et peu de ces personnes qui sont
ordinairement privées des fêtes artistiques. Les occasions d'entendre -de
beHes choses sont nnfea, et noms verrons toujours avec plaisir tes ouvrient
profiter d'une heure pour tenir communieravec Ilaydn ou avecRMsinit

EU6ËNE DMR!6BS.

REVUE DES BEAM-AMS

EXPOSITION DU BOULEVART DES ÏTAUENS.

PEINTURE

(Mtt.)

BOMNGTON. talent de Bonington est peat-<!tre le plus Tarie et le
plus comptât comme peintre de genre, de payage et de marine. Le maMM

a laissé des souvenirsineffaçables de mu passage dans tes arts. C'est bien

un de ceux qui ont te plus contribué au progrès et au grand mouvement
artistiquede l'école moderne. Son tableau représentant ta Plage de Saint.
Va&)~ est une des pages importantesde ce grand artiste. L'ensemble do la
compositionet de t'effet est d'une belle dii'position et d'une hatmoniegr&'
duee dans des tons ans et colorés. Le ciel d'un bleu transparent, coMvert
de gros nuages blancs, ménageant une douce lumière qui se répand sur
l'ensemble iait parfaitementvaloir les premiers ptans, dont l'exécution est
habite et ta cotoration puissante. A droite se trouvent des fabriques, des
barques, et sur le premier plan, des figures et des chevaux d'une grande
recherche d'exécution et tenant bien & l'ensemble. Vers le milieu du
tableau, un ensemble d'une femme, d'un enfant et de divers ustensiles de
pêche mérite surtout d'être mentionne. Le sentiment des Sgures est ravis-
sant et se tient bien avec l'immensité de la mer qui sert de fond à ce
groupe et qui va se perdre à l'horizon où s'élèvent de légères brumes. La



description est iasuMsante pour rendre l'impression charmanteque pm"
duisent tes œuvres de Bonington. La Plage de DMHtet~Mevient comme im~

portanceaprès celle de Saint-Valéry mais pour le mérite, elle peut parfai-
tement aller de pair. C'e<t encore de l'air, de la iumière, de t'espace les
fonds se perdent dans des tons vagues et harmonieux. Les premiers plans

sont d'une valeur relative parfaitement observée.La dispositionde l'effet et
des signes est très-heurensf.Enfin, c'est une admirable chose, La CA<MMe

est une chaleureuseimprovisation, c'est l'esquissedans toutesa verre, dans
toute son audace chaque coup de pinceau est l'expression d'une forme,
d'nn effet. La colorationest dms une harmonie de tona ardente et les
figures du premier plan sont do charmantesébauches pleines de sentiment
et d'un ton vigoureux.

AMM Page et Slender. L'aspect et la coloration ont toujours cette har-
monie et cette puissance d'impression qui caractérisent les Œuvres du
mattre; mais le dessin incorrect, les attitudes maniérées assignent A cette
o'mrre un rang bien inférieurà celui dont nous venons de rendre compte.
Le procédé est insufnsantet creux; mais, néanmoins, les qualitésdu grand
artiste apparaissent cà et là et imposent & la critique toute la réserve due à
un nom illustre. Le sujet de ce tableau est empruntéà la comédie des
JoycuM: Commet<!e WïH<<Mf,de W. Shahespeate.

LEYS. Nous avons ici à analyser les œuvres d'un genre et d'uamérite
tout & fait exceptionnels,et qui, malgré certaines opinions, n'ont rien, à
mon avis, de ce qui constitueune imitation, un pastiche; car les moyens
d'exécution, le sentiment, t'ordonnancedes groupes appartiennent essen-
tiellement à l'artiste. C'est la recherche archéologique en toute chose pous-
iit'c à ses dernières limites qui donne aux œuvres de Leys ce caractère
étrange de résurrection des époques primitives de l'art flamand et hollan-
dais. Nous faisant ta chronique de ces temps recalés, il en a, en quelque
sorte adopté le langage c'est Babac écrivant ses Contes <t)~<o«g<M<.La
prodigieuse facilité avec laquelle il modifie son procédé d'exécution fait
qu'il affecte quelquefoisdans la forme une certaine hésitation, presquede
l'inexpérience et une grande sobriété de parti pris dans le clair-obscur

pour isoler la penséedu spectateur de toute préoccupation de fait éclatant
et de l'importance du taife. «donne ainsi son œuvre eeeharme naïf,
cette grâce primitive, cet inMt~t qui doit y dominer et captiver te plus
l'attention. Mais quand son sujet le comporte, son exécution devient facile,

sa forme vivement accentuée, sa coloration est puissante et d'une entente
d'etfet si habilementconduite,qu'on peut placer tels au rang des mattres
qui ont possédé ces quatttés au plus haut degré. Son tableau représentant
Adrien Van NaM~<BM<tea pi~atit dan<!<~MtMfMtt< ? N~rme à AMMM en
<SX2 est dans une manièresimple d'effet et d'une coloration sobre et puis-
sante. La scène se passe dans une espèce de cour de maison d'ouvrier, où
se trouve un hangard. Les personnages sont groupés avec art et le senti-
ment des figures, ainsi que les attitudes sont bien dans l'action et d'une



vivacité charmante.La forme est correcte et vivementaccentuée~tesdétaib

d'une scrupuleuse exactitude historique et le style de l'ensemble de !<

composition rappelle les maîtres primitifs de l'école hollandafse. Le seul
reproche qu'on puisse lui adresser, c'est le manque d'air et d'espace. Les

figures semblent découpées les unes sur tes autres et les détails du ~tnd,

tenus dansune trop grande valeur de ton et d'exécution,nuisent un peu à

l'intérêt en attirant t'œit de tout eMé. Néanmoins, cette œuwe est tr~s-

intéressante, surtout au point de vue archéologique. C'est une ehMmqae

do temps, racontée dans son style.

Dans une autre toile, représentant Albert D<Mw d AM~, le talent du

ma!tre se montre dans tout son éctat. L'enet générât, le parti pris de ctaif.
obscur sont parfaitement entendus; !'air circule bien et les ~aieute rela-
tives des figures entre elles qui donnent de t'espace et de l'éloignement

sont bien observées. !~s types ont cette vérité historique, les costumes

cette rigoureuse exactitude de l'époque qui donnent aux oeuvres deLeys<m

si grand style, tt faut y joindre une coloration vigoureuse, une forme

savante et pleine de simplicité. TeHcs'sont les qualités éminentes de ce
grand artiste. Le groupe principal où se trouveAlbert Durer, JostPïan~feM

son hôte avec sa femme, Erasme et Quentin Messis est surtout remar.
quable par t'<!Mgance de la forme des figures, la beauté naïve des tétes, le

style large et simple des draperies et la belle dispositionde t'~nsembte. Le

fond où défile une procession, est charmantde défaitset Mena son plan.
En terminant cet examen rapide dos œuvres du peintre d'Anvets,qu'M

nous soit permis d'exprimer un désir: que I.e;s continue à nous donner
les sublimes reproductionsdu siècle, qu'il affectionne et qu'il traduitdans
toute sa véritc de sentiment et de style, notre admirationno lui fera jamais

défaut. Nous serions heureux cependant de voir son merveilleux talent
s'aifranchissantdes exigences rigoureuses du genre historique,parcourir

en UberM le domaine si vaste et si fertile de la fantaisie, et nous montrer

sous desaspects ptus variés les richesses de sa puissante organisation d'ar-
tiste et de penseur.

MËtSSONtER est le peintre du détail par excellence, il étudie à fond le

moindre accessoire et son exécutionmicroscopique tait toujours pAmer

d'ais& certains. amateurs qui retrouvent dans chamn de ses tableaux les

déticea si chers du trompe-t'œit. Il affectionne surtout les sujets costamés,
etpourvuqueles vêtements et tout ce qui les complètesoientrigoureusement
exacts, il s'inquiète fort peu, A de rares exceptions près, que ses person-

nages aient, comme types et comme tournures, te caractère de l'époque
qutts représentent. Ce défautest ta conséquence presque inévitable du talent
de ce maitre préoccupé de la scrupuleuse imitation de la nature, il se
laisse dominerpar son modèle,de ?ces types souvent vulgaires, ces expres-
sions triviales dans tes airs de Mte et dans le geste et ces allures discor-

dantes avec te sujet. Ces imperfections sont d'autant plus regrettables que
tes oeuvres de Meissonier se distinguentpar les plus brillantes qualités



d'effets et de mise en scène ses groupes sont toujours habilement dis-
posés, quelqneMa dans les chairs tes parties lumineuses sont un peu Ma-
fardes et manquent d'unité avec l'ensemble de la coloration, qui est d'au-
tant plus sensible que tout !e reste de la Ngure est d'une harmonie admi-
rable. Nul mieux que lui ne sait faire un tableau d'une senle figure, le
rendre intéressant et lui donner une importance réeHe, ce qui présentede
très-grandes dimcultés vu les moyens restreints do composition. Ainsidans
son tableau intituléun Je«Me Homme ft<Mt<MM<(genreLouisXV), il a su tirer
un grand parti de cette donnée, on ne saurait plus simple, et en faire une
œuvre charmante d'harmonie d'effet l'exécution en est sage et précieuse
à la fois, et ta figure du jeune homme, dont te mouvement est bien dans
l'action, est d'un caractère plein d'élégance et de style de l'époque; tout
se tient bien dans l'ensemble de la composition, et dans le parti pris du
clair-obscur, l'aspect du tableau est dans une gamme puissante et cepen-
dant d'une grande douçeur de ton. Dans un autre tableau intitule
Concerne (même époque que le précédent), tes types des personnagessont
communs et te geste et l'attitude frênaie; t'on dirait deux valets lisant un
Mttet doux sorti de la cuisine ou de l'otnce. L'effet manque de parti pris,
la lumière est disséminéepartout, les figures sont bien posées, les attaches
lourdes et les extrémitésvulgaires; le maintien do l'hommequi écoute est
d'un goût au moins douteux, les détails et tes costumes sont comme Meis-
sonier sait seul les faire, c'esM-dire d'une grande perfection. Amateurs
~e: un peintre. Ce tableau est d'un ensemble agréable, seulement les
d~taHs qui ornent le fond ne sont pas assez tenus dans la masse, quant aux
deux figures d'hommes qui regardent des dessins, ettee ont une grande
vérité d'action, la figure du vieillard surtout est pleine de distinction et
bien de l'époque, tandis que l'autre, v<tu d'un long habit noir, se ressent
du modèle et fait un contraste choquant.

A rombre d'Ma oo~MetcAwte<mjeMMpoète.L'impressionpremièrede cette
œuvre est d'un grand eiîet, les groupes sont bien disposes, les couleurstes
plus uves et les plus variées, tenues cependant dans une gamme harmo-
nieuse, lui donnent l'aspect rhatoyant d'un groupe de Meurs; le fond de
forét est très-remarquable comme exécution, l'air y circule bien et la
lumière est répandue avec beaucoup d'art. Malheureusement les airs de
tête sont communs et d'une couleur brique désagréable le jeune poète,
surtout, qui devrait être l'idéal de la grâce et de la distinction,rappelle par
son maintienet son type vulgaire ces troubadours ambulants,ces chantres
des cours de nos demeures parisiennes

L< BMeoF1 Deux malfaiteurs, armés jusqu'aux dents, se tiennent en em-
buscade derrière une porte l'un d'eux regarde par le trou de la ser-
rure. L'effet est vigoureux, et les figures bien posées se détachentavec
une grandevaleur sur le fond les typesmanquentdu caractère de l'époque
ce sont des ribauds de chez feu Paul Niquot,malgré toute l'eiaetitudoscru-
puleuse des costumaset des détails.



6<M~e 6o<tt~mtM/t<mt<m< L'efTet en est un peu monotone, les costutnes
sont, comme toujours, d'une verve et d'une recherche scrupuleuses.Quant
au caractère des figures, m~mo défaut ce sont autant de figurants du
tMatre de la Porte Saint-Martin,attendant pour faire une entrée le cai~
de sitïlet du régisseur.

Le Jveeen <<e JtoMMmt, jeune hommede mauvaise mine, vêtu de drap rouge
usé, le chapeau sur l'oreille, en train de boire. C'est une des meiUemes
choses de l'exposition de Meissonier.n est dimeite de donner unephysio-
nomie une expression plus éhontée et plus intelligenteà la fois; la pose
est bien dans ie sujet la vigueur du coloris et l'entente de Met sontau-
dessus de tout éloge,

MotMt<m' Po/<cA<neMeest un charmant petit sujet d'étrennes, qui, par son
exécutionsavanteet recherchée,arriveà l'importanced'une ouvre sérieuse;
au reste, rien ne saurait donner une meilleure idée du talent remarquable
de Meissonier et en faire un plusbel éloge,que le nombre deses imitateurs
et surtout leur infériorité.

ËNÏLE BOOMET.

(La suite au prochain numéro.)
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HtSToms M LA TERm, par M. Léon ~mthier. JM<M~tM<tMe.
Bonncr pour 50 centimesun charmant petit volume qui contientla subs-

tance, et sous une tonne agréable, des travaux les plus <!mments du siècle,
sur la géologie, la minéralogie, et sur les autres sciences qui se rattachent
A l'histoirephysique de la planèteque nous habitons, n'est-~e point A la fois

un prodige et une bonne action i C'est pourtant i& le caractère de l'oeuvre
à laquelle s'est associé M. Brothier. Nous recommandons vivement à nos
lecteurs de propager ces petits volumes, parmi lesquels celui de M. Bro-
thier tient une place si distinguée. E. Ba!ly.

SALOK es MAMMLLE i8o9, par Neyret Sporta~
MarseiUe, destinée, par son importance commerciale, à devenirla Venise



des temps modernes, ne pouvait rester mdufërenteau grand mouvement
artistique qui caractérise notre époque. Aussi tes achats nombreuxqui ont
été faits à sa dernière exposition et l'importance qu'elle a donnée à cette
solennité des Arts par les comptée rendus des journaux et la brochurede
M. Xeyrei Sporta, nous prouvent qu'elle sauradignementtenir la placebrit-
lante qu'un prochain avenir lui réserve parmi tes grandes cités du monde
civilisé. Ëmite Bouquet.

Hfftottm na LA GaANMGcsaMnxs PAYSAKs,par AlexandreWeill.2' édit.
Librairie de Poutet-Matassiset de Broise.

Cette guerre des paysans est pea (ionnue en France. C'est un avocatalle-
mand, M. Zimmermann, qui a recueilli tous tes documents, tous tes maté-
riaux qui pouvaient la faire comprendre. Mais son oauvre était informe et
trop savante pour être à la portée de tous. M. Weii a écrit, & l'aide de ces
sources, une histoire émouvante de ces guerres terribles. La liberté d'exa-
men préchée par Luther avait bouleverse l'Allemagne. Quelques hommes
devançant leur siècle voulurent que la liberté religieuse fit nattre la liberté
politique. Ils excitèrent ce prodigieuxmouvement, qui faillit changer la face
du monde. Mais les princes, les seigneurs, tous les partisans de la féodalité,
Luther lui-même, qui ne comprit pas en ce moment sa mission, te liguè-
rent contre ces généreuxapôtres de l'idée nouvelle. On éteignit leur révolte
dans le sang. M. Weill a raconté les luttes héroiques de ces martyrs qui
surent mourir avec courage ah nom du droit et de la liberté. –E. Pannier.

OttMtNB DE t~ PApAort, par Charles Paya. Gustave Barba, éditeur.
Ce livre curieux et rempli de faits ne pouvait paraître à un meilleurmo-

ment. M. Charles Paya est un chercheur infatigable et heureux. 11 a recons-
truit patiemment tes premiers temps du Catholicisme il a montré nette-
ment comment la suprématie de l'Église de Rome s'était établie sans
interventiondivine et comment tes évoques de la ville éternelle s'étaient
emparas du titre de Pape,d'abord donné à tous les évoquesd'un Age véné-
rable. M. Ch. Paya est notre collaborateur nous ne pouvons donc dire tout
te bien que nous pensons do son œuvre.Nous la recommandonsseulement
à nos lecteurs. Haheneck..

LES JcoMNtM MouvBAOX. PMoMpMe de gue~Mes OSMOfet, par Xavier
Aubryet Librairie Nouvelle.

Le livre de M. Xavier Aubryetest écrit avec verve et originalité.L'auteur

a horreur du lien commun, et, pour le fuir, il se jette quelquefoisdans le
paradoxe. Son livre débute par une spirituelle défense de la critique contre
les attaques lancées contre elle par tes auteurs dont elle nie le talent
au nom du goût et de la raison. Puis suivent des études sur les mu-
siciens Rossini, Auber, Hérotd, Donizetti; sur lès littérateurs Champ-
neury, Augier, Scribe, Renan, etc. Entre toutes ces études, nous remarque-
rons cette sur M. Augier, dans laquelle M. Xavier Aubryet a parfaitement



défini et expliqué le talent de l'auteur de la <tt&La PemtM <e ~t~f~
aHit avait assuré A M. Aubryet une place remarquable parmi les romandefs
contemporains; ses JMf~M<n~MOMCMMic le mettent au rang des meitlent!
critiques. E. Pannier.

HtStontM m! vtLLAOS, par AlexaodM Weiï!. Hhrairie de L. thchette
etCtt.

Les H~ctMs <~ Village de M. Weill sont charmantes,Mfupuleasemtnt
écrites onrencontredes pages pleinesde poésie et dechanne<Ces écrits
émouvantefont oublierpendant un moment les Mmaas où l'on w'aHache4
peindre le demi-monde, à nous représenter la société sous des couleurs
peuMtre vraies, mais en tout cas peu agréablesà voir. M* Weill comprend
la nature, il &'insp!re d'eUe. Les paysans ne sont point des docteurs, ils ne
tbnt point de théories sur l'art, le mariage ou les autrës questions aMMea.
On les aime et on s'interetse à leurs passions et à leurs, souBrances. ;t

E. Pannier. j

Les TAMtts tfoms, par A. Jaime nts. LibraMe! Nouvelle.

La Httefatnrene doit-elle pas mettre sous tes yeux du lecteur toutes les
horreurs qu'elle veut flétrir, sinon taire disparattï~. M. Jaimoapcnse ainsi
et son roman est, plus que toute aatr<a chose, un acte d'accusation de eoor
d'assises ou un procês-verbat de commissairede police opérant <me<f~eat~
dans de mauvais lieux. Le comte Raout de Sterlet, un grand seigneur,nb
des Croisés, tombe dans la turpitude la plus grande. M s'est ruiné pourune
BUe de marbre qui Bnit par lui prêter de l'argent, et réclame en revanche
le titre de comtesse. Pour se débarrasser d'elle, Raoul triche au jeu dans

un ignoble tripot désespéré de sa propre infamie, il veut se tuer et se
sauve dans une maison de tolérance. Le hasard le met au courant d'un
plan de vol et d'incendie qui doit être exécuté par une cuisinièrerivale de

sa maMresse, un certain Philemon, acteur d'un théâtre du Bou!evart,et
un forçat libéré. Raoul se substitue A cette bande et vo!e les diamants de

sa mltresse. Un associe de cette n!te achète ces diamants,annonceà Raoul
qu'il mit d'o& ils iennent~ et le place entre la «Httd'amiseset le mariage,
et la fortune qui sera prêtée pour tricher au jeu. Raoul accepte cette
dernière proposition.

Jamais peinture plus réaliste et plus horrible n'avait été faite. tl est
incontestableque les intentionsde M. Jaime sont honnêtes et qu'il Manrg
lui-même de ce qu'il raconte. Sauf quelques expressions regrettables,
le sujet est vigoureusement traité. M. Jaime n'a fait aucune déclamation;
it est sobre de rettexiona philosophiques,mais prodigue de taits auxqueb
il aMtnM avoir assiste, et dont nous ne pouvonsreconnattre la vérité. R

En résume, c'est une œuvre curieuse, qui laisse une impression sinistre
et ne manque pas de mérite. Habeneck.



!~t< t.A GMP!~ COM«<M<~K ?<<?<!<!? <&t < Mm«tfW de <MO, pat te
? M. Legrand. Adrien Detahayet

La plupart de nos lecteurs ont eu la grippe; ils ont été mal traites, ils

ont souffett tout cttta va de soi. tb sont, sans doute, exceMtveï&emt d~ai*

reux de aavoir ce qu'ils devaient faire pour ae guérit, et d'aucuns, nous
croyons, ae seraient point &ohe: de savoir ce que c'estque t& grippe. Voici

une bonne fortune pour cette elasse intéressante de lecteata c'est une
étude savante et compléte de la grippe et de tout ce qui la concerne.Avis
au~njpp~–E.DaNy.

LE tom nu MatmE. J~owMat <tM Vb~a~, eoua direcaern de N. Ed.

Charton.
t~ nouvellepublication de M. EdouardCharton, faite avec autant de soin

que le Mo~os~ p<«ofe<qMe, t'N~<o<re de FnBteep<M' mMmtneK~, etc., ne
peut manquer d'avoir le même succès. De belles gravures, exécutéesaec
le plus grand soin, accompagnent le texte, qui nous a semblé remarquable
à tous égards. M. Edouard Charton est un des hommes qui ont le plus fait

pour l'instructionde notre siècle, et nous connaissonspeu d'existences plus
noblement remplies. Depuis M30, sous toutes les formes, M. Charton
s'adresse a toutes tes classes de la population,et trouve de plus en plus un
accueil sympathique. On peut dire qu'il a augmenté de moitié le savoir

moyen de la population, et surtout des femmes. Kou< ne saurions taire
un plus bel ébge du nouveau livre par lequel Mo Charton continue son
oeuvre. Habeneck.

CmLrsATmn DE L'ÂMÉME, par Êmite deCirardia. Une brochure in-8.
Chez Michel Lev~trères, éditeurs, à Paris.

Ce vaillant esprit, ce rudejouteur qui a soulevé et résolu tant de ques-
tions intéressantes,tant de problèmesdifficiles,M. Emile de Girardin, poussé

à bout par !a tëthction en chef de !{~n'< tMMMHe, qui lui reprochait de

ne s'être jamaisoccupé de FAtgérie et de la question de colonisation, vient
de résumer dans une intéressante brochure ses idées sur cette question.
Xous n'avons pas à nous occuper ici des idées eMes-mûmes, puisqu'elles
touchent à la politique. générale; mais nous pouvons louer le tour savant
et original que M. Émi!ede Girardin a su donner A ces idées.Si nous avions
à faire Me critique, elle porterait sur des négligences de style pour les-
quelles l'ancien rédacteur en chef de la Presse ne se montre pas assez
s~ere. Des négligencestcHes que celle-ci, par exemple a De ce que l'Al-

gérie n'occupe, etc., il ne serait pas juste d'M conclure, etc. n Ce sont des
riens, mais ces riens ne laissent pas que d'avoir quelque importance.

Louis Jourdan.

nBAxns MoMMKs ET GBtNONCttosM,ou Notionsscientifiques sur les inven-

tions et tes découvertes modernes et sur leurs auteurs, par Victor Meunier,



rédacteur de la Revue sdentiSque du StMe; par livraisons hebdoma-

daires. –Chez t~eroix et Baudry, éditeurs.
Ce recueil intéressantest appeté à un très-grandsuccès. M. Victor Mac.

nier y traite successivement toutes tes questionsscientifiques mises à l'ordre

du jour dM corpa savants. Un de nos collaborateurs appréciera ptM comt.

ptëtement cette publication que nous nous bornons à annoncer.
Louis Jourdan.

M~oM DB M. Dcpnt, C<avM~yof~'aw, SMteett<~parf<m«!<~MS.

Librairie de Henri Plon.
M. Dupin qui a Jou~ un ai grand rôle dans les luttes parlementairesde

la monarchie de Juillèt, donne dans le troisièmevolumede ses mémoi~
de précieux détails et d'intéressantes indications sur une époque dont les

monumentshistoriquessont rares encore aujourd'hui. Les principaux<v~
nemènts, tes hommes politiques dont les noms sont restés célèbres,tes d~.

tours remarquables, parmi tesq<te!s figurent, en grand nombre, ceux de

M. Dupin; tout ce qui jette sur une époque une vive lumière, en la faisant

vivre aux yeux du lecteur, tout cela a h'ou~' place dans ce livre d'autant

plus intéressantqu'on y rencontreà~chaqueligne des impressionsprofondes,

des souvenirs précis~ raMrmation enfin d'une remarquable persoanaMM.

Habenectc.

CHARLES HABENECR.

.t

<

TvpographieErnest Meyer, rue de VwMuit, 2:, & Paris.



LES CHOSES QUI S'EN VONT

BcCAMMBM LA MMABCHU f!!AMA!SB

Par NT. Eugène PEU.M&N

b. ~w_
Il se fait en France, depuis quelques années, une révolution dans

les études historiques, à laquelle il nous est permis d'assister encore
et qui prouve une fois de plus combien l'esprit de critique, caractère
distinctifdenotre nation, peut servir la vérité. On commenceà mieux
s'entendre sur ce qu'on appelle l'impartialité de l'histoire,après avoir
laissé trop longtemps cette impartialité dégénéreren froideur et enindiOerencc, et malheureusement il n'y a qu'une nuance entre cette
qualité et ces deux vices insupportables. Sans doute on ne saurait
trop recommander d'un autre coté à l'historien de se tenir en garde
contre Li passion qui aveuglemême les plus ctairvoyants mais qu'ar-
n\c.t-i! aussi quand on pousssc!lH!partia!i!c jusqu'à l'execs, commet'ont fait certains écrivainstrop scrupuleuxpeut-être,quoiquehonnêtes
dans l'intention? L'amour de !a tradition et des choses établies, le
respect pour certaines questions soi-disant délicates, qu'on n'osait
examineret encore moins étudier, ont produit en histoire des !ivres
absolument insignifiants. Ce sont des ceuwcs froides et ennuyeuses
pour ne pas dire plus, où l'on ne sent ni âme ni conscience,dont tes
auteurs suivent pas&paset aveuglément tes traces de leursdevanciers,
croyantet faisant croire à leurs lecteurs ce qu'ils ont appris de con-fiance eux-mêmes.
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Il existe sans doute encore dans l'enseignement public et dans

le monde trop de ces livres, dans le goût d'Anquetilet de Le Ragois,
et qui sait quand nous serons entièrementdébarrassés de ces lion-

nêtes malfaiteurs, qui violentent la vérité à chaque ligne avec un
calme profond. Si la plupart de ces historiens se sont ainsi recopiés
les uns les autres, si, pendant longtemps, l'histoire a été lettre-morte

en France, et n'a été que fort tard éclairée par l'esprit de critique et de
recherche, il faut avouer que tous les torts ne sont pas du côté des
écrivains. Ils manquaient d'élan parce qu'ils manquaient d'indépen-
dance, et que, souvent aussi, les sources pures de fa science tcùr
étaient fermées. Un pouvoir jaloux et timide ne laissaitrien parattre
de ce qui pouvaitguiderla marchede l'histoire. Publiait-on, parexem-
pte, des mémoires,une correspondance ils n'arrivaientau public que
tronqués et défigurés. Des corrections,de nombreuxcartonstransfor-
maient la pensée de l'auteur quand elle pouvait choquer les oreilles

un peu délicatesdu pouvoir et de ses agents. Comment alors cher-
cher et retrouver la vérité sous ces déguisements qu'ajustait Il une
œuvre mutilée la lourde main des censeurs. Vous croyez peut-être

que nous faisonsallusion à ce gouvernement qui faisait mettre Fréret
à la Bastille pour avoir impriméque Francus étaitaussi peu que pos-
sible l'aïeul des Francs, et qu'il n'y avait entre Hectoret Clovis qu'une
parenté assez éloignée? Nous ne parlons pas non plus de cette heu-

reuse époque où l'on arrêtait pour un mot le Komtn~Mfpt~, ainsi que
l'appelle M. le marquis d'Argenson, où l'on frappait sur les petits
comme sur les grands, où l'on mettait en prison un pauvre abbé de
Marcy, coupable d'avoir publié une analyse des œuvres de Bayle

jours glorieux pour la France, où la Bastille et Vincennes étaient
honorés par la captivité de tant de martyrs de la liberté de penser¡
Ou peut être encore croyez-vous que nous parlions de quelque livre
impie capable de renverser les lois, la religion, la morale, de renier
la vie sociale d'un peuple, de le replongerdans la barbarie?

Jugez-en Nous sommes en i8t3 ou t8tt; des érudits, des gensde
science, calmes et peu révolutionnaires,publient la Correspondantede
6~'MMt et de Diderot. Cette espèce d'encyclopédie épistolaire qui
touchaitàtoutdansle domaine des lettres et de la philosophie, aurait
servi, dans son intégrité, à reconstituer un côté bien intéressant dn

dix-huitième siècle, l'histoiredu mouvement intellectuel et artistique.
Hélas 1 ce livre précieuxporta ombrage aux censeurs impériaux et
vite les voilà avec leurs ciseaux, légalementaMIés, taillantet coupant

sans miséricorde dans la pauvre Cw~MpotK&Htcp.Bien plus, ou exigea



encore de l'imprimeur, après cette purification, de nombreux car-
tons. Notez qu'il ne s'agissait pas d'une Œuvre contemporaine,car Jes

muvrescontemporainesétaient mises tout simplementau pilon pour
peu que l'auteur se permit de penserà haute voix. Il faut dire aussi
que ce Grimm, qui n'était qu'un littérateur, écrivait, on ne sait
pourquoi, des phrases comme celles-ci « Le cardinal prétend
que c'est une erreur de ce siècle et du précédent, de croire que les
forces d'un État consistent dans les nombreusestroupes réglées qu'il
entretient(i). » Je trouve ce cardinal bien naïfpour un prince de
t't~tise, Grimm un peu léger, et les ciseauxdes censeursparfaitement
sages. Je ne sais jusqu'à quet point l'opération infligée à Grimm dut
inspirer le goût des recherches historiques, et il y a cent exemples
d'une pareille tolérance, car les traditions que la monarchie impé-
riale avaithéritées des Bourbons étaientbien arrêtées en ces matières.
Sous Louis XIV, Louis XV et un peu Louis XV!, la Bastille, l'exil, les
galères pour l'écrivain qui levait d'une main trop hardie le voile du
passé sous la République on n'avait pas le temps d'écrire de l'his-
toire, on en faisait; sous l'Empire, on n'eut ni le goût ni l'occasion
de se livrer à une occupationaussi dangereuse.

L'histoire a un inconvénient terrible dans. un pays intelligent
comme le notre, ou chacun est d'autant plus disposé à raisonner que
les circonstances te permettent moins ettc donne si souvent lieu à
de si singuliers rapprochements, qu'il est du devoir d'un gouverne-
ment sage de favoriser tout autre espèce d'exercices littéraires.
L'Empire favorisa la tragédie pseudo-classique, t'épitre en vers et le
poème didactique, genres qui prospèrent admirablement sous les
gouvernementsprudents. Képomucène Lemercier, Luce de Lancival
et Helille étaient dans leur beau temps; quant à l'histoire, qui y aurait
songé ?H)te distrait trop les esprits du moment présent; mais, en
revanche, elle relève les courages abattus, donne du co*ur à ceux qui
se désespèrent, et l'homme qui a ta toi puise, dans le spectacledu
passé, la consolation et l'espoir. Par bonheur pour l'avenir, dans
presque tous tes temps, surtout aux époques de terreur, quand un
horrible niveau d'égalité pèse sur toutes tes têtes et les écrase, il
y a dans l'ombre quelque homme silencieuxqui, lentement, sourde-
ment, fait une besogne acharnée il regarde et il écr~. Quelquefois
il a une grande âme, il a conservé la religion de la liberté et de la
dignité humaines, il s'appelle Tacite, et sa mission est de traduire

i; (.ftMxn, CMVMp., tSJain tTM.



devant l'impitoyable postérité tes hommes qui ont cru de leur vivant
étouuër la pensée humaine. Si cet écrivainne s'appelle que Saétone
et n'est qu'un collectionneur d'anecdotes, son travail n'est pas perdu

car ces grands peintres voyent tout en grand et laissent parfois
échapper quelques détails; mais les Suétone qui M laissent rien
tratner et ramassent tout, mêmedans la boue, complètentleur ceuvre

et servent souvent mieux la véritéavec !eurschroniquesscandaleuses,

que cent historiens patentés. Parfois encore c'est un grand seigneur
mécontent un esprit chagrin qui, doué d'un grand sens d'observa-
tion et d'un fond d'honnêteté native, s'indigne et gronde c'est ators
un Saint-Simon qui nous transmettra fidèlement le tableau'de cette
cour au milieu de laquelle it est né, de cet océan d'intriguessur lequel
it conduit sa barque avec une parfaite aisance. Son rang de duc et
pair lui permettait,tout aussi bienqu'& ungentilhomme de la chambre,
de voir en déshabillé ce grand monarque qu'il détestait de toute sa
force; il sait par cœur tout l'entourage du roi, et d'un style heurté
et souvent sublime, il trace des portraits immortels qui sontl'histoire
d'une époque. A ta guerre, il verra le roi assister en bon père qui
veut se conserver à ses enfants, à ce fameux siège de Namur qui nous
coûta si cher, mais nous valut, en revanche, une ode de Boileau; à
la cour, il.nous montrera ce même roi qui avait peur du diable, et
aussi de ta mort, et prenait médecine comme un simple morte!.
Voilà pour Louis XIV, pour la cour et la ville. Si vous voulez savoir

ce que fait la province, madame de Sévigné vous racontera,avec une
folle gaieté, tes pendus et tes roués de Bretagne, et les facéties des
militaires qui, pour se distraire et se faire la main, tuent, sur tes
grands chemins, amis et ennemis. Ou bien lisez ce livre plein d'origi-
nalité que nous a légué, sur tes grands jours d'Auvergne, le galant
évêque de Nismes,Ftéchicr, et vous y verrez tes hauts faits d'armes
de la noblesse féoda!e du temps. C'est là dedans qu'est l'histoire, et
certes en n'accusera pas de partialité Saint-Simon, PMehier et ma-
dame de Sévigné quand il s'agit de Louis XIV un grand seigneur,

une grande dame, un évoque car personne ne songera à mettre en
doute tes sentimentsroyalistes de Saint-Simon, malgré ses haines de
duc et paircontre ta monarchie trop absolue.Voitades témoins fidèles
de ce grand spcctactc qu'on appelle un règne, voilà ceux dont les
confidences permettent à l'historien de reconstruire le passé.

Vous pouvez maintenant vous figurer la France, la cour de
Louis XIV, le grand roi de la tradition. Une admirable harmonie y
règne, chaque personnage est à sa place, et sur un coup d'œit du



mattre on s'incline et on obéit, fût-on duc ou maréchat. Le roi-soleil

ft sa cour sont aussi majesteux et réguliers dans leurs mouvements

que les astres teurs pareils. Pas un pli, pas une ride sur le visage du
courtisan bien dressé, te roi aime les figures de marbre; d'ailleurs il

rit peu, it parle peu, il veut te silence, ce roi qui est le mattre du
monde, Il songe peut-être à appliquer tes doctrines de ~Mma~M a

son gouvernement,à faire de Féneton son premier ministre, ou bien

encore à récompenser l'auteur pour ses idées financières et mécani-

ques qui lui compterontplus aux yeux de la vraie postérité que les

plus beaux bastions. Peu importe que tes pensées du roi soient a
Marty ou dans le Ratatinât: tes courtisans discrets parlent à voix
~toutfée dans tes embrasures des fenêtres; quelques-uns sont revêtus
de ce fameux juste-au-corpsà brevet dont S. M. a daigné ordonner la

coupe et qui causera tant d'insomnies aux ftdëles serviteurs du roi.
La cour s'amuse, c'est le principal le reste n'existe pas. Les temps
sont ctémentspour la noblesse et le ctergé les marquis ont cepen-
dant un pli dans leur lit de feuilles de rose. Un certain Molière, un
bourgeois, presque un croquant, s'avise de les mettre en scène et de

les montrer niais, insolents, et quelquefois peu scrupuleux quand ils

empruntentà M. Jourdain. Et tes faux dévots qui commencent à con-
duire la cour? Il- est vrai que tes marquis déchirent la figure de Mo-
lière sur tes boutons d'acier de leur habit. Ces fameux boutons d'a-
cier, brillants comme des miroirs, furent encore ptus utiles & la
noblesse plus tard; ils servaient de miroirs à voir les cartes de l'ad-
versaire. Quant aux faux dévots, comme ils voudraient retrouver ces
fagots qui éclairèrent d'un si joyeux éctat le règne des derniers Va-
lois Tant pis pour les marquis et tes tartuffes, du moment que le roi
é<ait respecté. La Bruyère, dans son admirable chapitre de la Cour,
fouettait jusqu'au sang les courtisans, mais le roi était respecté; car
le roi n'était pas un homme, c'était un dieu, il planait. Pas si haut
cependant que tes méchants propos des gazetiers hollandais ne vins-
sent troubler sa sérénité; pas si haut que ses yeux ne fussent bles-
sés parfois par le reflet de quelqu'une de ces insolentes médailles qui
rappelaient l'histoired'un autre Jtosué arrêtant le soleilt

Un cordon serré de douaniers et de gens de police arrêtaient soi-
gneusement à la frontière tes écrits de ces gens aSbtés de libre pen-
sée qui regardaient le soleil royal sans sourciller; et cependant
quelques-uns de ces libelles passaient traîtreusement par-dessus la
tête des dévoués serviteurs du grand roi et apportaient jusqu'aux
oreilles de l'idole tes murmures des iconoclastes. On lisait et on se



repassait sons !e manteau ces brochuresque les presses de Cologne et
de La Haye lançaient par milliers dans toute l'Europe et qui réjouis-
saient fort le cœur des quelques libres penseursqu'il paraissait y avoir
encore en France. Il nous est resté quelques-uns de ces tibettes, ra-pides et légers comme des articles de journaux, contrastant par ta
vivacité de leurs allures avec la majesté un peu lourde du style oM-
ciel. Ce sont à notre avis les choses tes plus respectables qui aient
jamais paru, car ils renferment la protestation de la libre pensée
contre l'absolutisme,la révolte du faible contre le fort, cette révolte
qui est toujours une sainte chose, surtout quand te fort a nom
Louis XIV, et que pour venger ses prétentions mythologiques, il a la
tacutté d'envahir les Pays-Bas et d'y compléter t'œuvre commencée
par le royal bourreau Philippe 11 et son aide le duc d'Albe; alors un
caprice de ministre décidait de ta ruine et de l'incendie du Palatinat,
coupable de quoi, je le demande? De rien absolument; mais il fallait
entourer le soleil royal de quelques nuages de fumée et de poudre;
il n'est pas en France de grand souverain qui n'ait usé beaucoup de
poudre à canon, qu'ctte soitbrûtëcen feux d'artifice, ou à la guerre,ce
qui vaut infinimentmieux à cause de l'émotion qu'elles causent aux
familles;peu importe du reste.

C'était donc en Hollande surtout que s'était réfugiée cette liberté
de penser et d'écrire qui, ea France, n'existait même pas de nom;
on se souvenait vaguement d'avoir jadis toléré quelques ~~<)M;
mais le mot avait déjà vieilli et le libertinage n'était plus qu'un
mythe. Les libertins étaient des gens mal pensants, des gens qui
examinaient tout en politique et en religion; or, malgré ses préten-
tions gallicanes et peut-être même à cause d'elles, Louis XIV n'aimait
que les gens bien pensants en tout et pour tout. La discipline catho-
lique le ravissait, bien qu'il rêvât vis-à-vis du Saint-Siège une indé*
pendance pareilleà celle du czar de Russie, ce souvetain-pape d'un
pays où les synodes aom présidés par les cotoncts, tes mêmes, du
reste, qui dirigent les théâtres de la cour. Le gallicanismedont on
fait honneur à Louis XIV, sous prétexte d'amour-propre national
aurait abouti à quelque earoyabte réglementation des consciences.
Il n'empêchait pas les jansénistes d'être traités comme des malfai-
teurs et servaità établir entre le roi et le clergé une solidarité tou-
chante. Aussivoyezavec quel amoursont traités tes prêtais, ces alliés
et ces supports du trône. Pour être évoque ou archevêque, on n'est
pas toujours un Féneton, etitya quelques dUTéMneesentre le clergé
du dix-septièmesiècle et notre clergé contemporainqui est admi*



raMe de tenue. Les prélats sous Louis XIV ne couraient plus les
champs de bataille, l'estoc au c6té et en bottes fortes comme Riche-
lieu, mais ils couraient les rueties et quelles ruelles, grand Dieu 1

que celles que fréquentait le duc de Bouillon, accompagnéde Mon-

sieur et des Vendôme?Nous ne rappelons que pour mémoire le saint
cardinal de 'rencin, un nom malheureux qtte cetuMà, et ce galant
cardinal de Polignac, poète dans tous les genres, qui ne dédaignait

pas de mettre en action sous les charmilles de Sceaux, les plus joyeux
dystiques d'Ovide.Je constate seutement que ces pieux personnages
faisaient partie d'nne cour qui se piquait de dévotion. Louis XIV, en
homme intelligent, savait bien qu'il n'aurait qu'à se louer de l'Église

tant qu'il marcherait droit dans le chemin de l'absolutisme. L'Église
modelait les consciences,les préparait à l'abnégation, à !'obéissanee
devant l'oint du Seigneur. De son cûté~ !e monarque ne croyait pas
trop faire pour cette bonne mère et lui connaîtquelques solides dra-

gons, chargés de ramener au bercail tes enfants égarés, et de finir par
le sabre les conversions que ta parole évangétique trouvait trop dif-
ficiles. Le Compelle intrare rayonnait dans toute sa splendeur sur les
drapeaux catholiques et royaux, devise sinistre des dragonnades et
des missions sanglantes qui souillent tout ce régne.

H~ous appartient bien de raillerensuite la décadence de l'Espagne
après l'expulsion des Maures et des Juifs, quand ta fleur de nôtre
nation s'en allait enrichir l'étranger de son industrie et de son intelli-

gence. H n'est pas de réformes, pas de systèmesfinanciers qui auraient

pu relever notre malheureux pays, dévoré par une plaie qui s'appe-
taitte privilège; car tandis que des villes étaient dépeuplées parla
faim, car on mourait parfois de faim sous Louis XtV, tes prélats
étaient gros et gras, eux qui ne payaient pas d'impôts et qui entas-
saient bénéfices sur bénéfices; la noblesse remplissaitses poches des
bienfaits du roi qui, lui, envoyait ses collecteurs; ses intendants
ruiner tes villes et tes campagnes; la noblesse qui n'avait ~cèrede
raison d'être que sur les champs de bataille et qui, t'épée une fois

au fourreau,ne savait plus que mendierchez le mattreou chez la favo-
rite en titre. Le peuple payait tout, se taisait et mourait, et Daageaa
cernait religieusement son journal grotesque, et Hacine et Boileau,

ces historiographesen titre, n'avaient même pas l'air de se douter
des immenses souffrances qui lès entouraient.0(t était l'histoirealors?
quel sera le révélateur qui nous dira ces misères? Sortim-t-it des

rangs des littérateurs, de ces cartésiens dont pullule le règne de
Louis XIV, de ces Sers esprits du Port-Royal. Pas encore, it faudra



attendre plus d'un siécte, il faudra que tes temps soient venus ou l'on
ne se contentera plus de l'histoire de Louis XIV par Voltaire, car
celui-ci ne pouvait guère donner qu'un exposé méthodiqueet clair,
sans commentairesurtout, d'une époque dont il coudoyaitencore tes
hommes; et à peine a-t-il glissé quelques malices contre te grand
roi et son entourage dans le recueil d'anecdotes qui termine son
livre.

Louis XIV et son temps n'ont pu être connus qu'à l'époque ou a
paru une édition complètede Saint-Simon, car tes idées ont du dès
tors prendre une direction absolument nouvelte. Le hasard a voulu
que ce monument important fut livré au public précisémentau mo-
ment ou MM. Thierry et Guizot inauguraient l'histoire moderne par
une suite d'admirables travaux. Ils ont appris aux historiensà perdre
ce respect enfantin de la tradition, et teurs disciples ont été ptns loin
qu'eux. M. Michelet et Quinet, par exemple, que j'appellerais volon-
tiers tes mattresde l'histoire morale, ont fait table rase, et tes premiers
ont vu en histoire autre chose que le récitdes événements d'un règne
ou l'apothéosed'unmonarque. M. Mignet, quoique plus timide, et ne
touchant que par accident à notre histoire nationale, est aussi un des
exemples les ptus remarquables de cette érudition passionnée pour
la vérité. Les mémoires, tes notes, les correspondances, vouâtes
sources où l'historien doit puiser, et si nous avons choisi pour
exemple le règne de Louis XIV, c'est qu'il n'en est peut-être pas de
moins connu au point de vue social, tant la gloire littéraire et le
bruit des armes peuvent cacher de choses Savcz'vous ou réside ta
force de ces historienspleins de cceur et de chateur, de MM. Michelet
et Quinet parexemple? Dans leur sentiment de la liberté qui, les ëte-
vant à leurs propres yeux, rapetisse en revanche bien des héros
imaginaires, sans parler de la fameuse théorie du nez deCtëopatre
et du grain de sable de Cromwet! trouvée par Pascal et qui n'est pas
une des moins sublimes inventionsdu mathw. Avect'érudiiiea pour
guide et t'honnêteté pour mobite tes mattres de l'histoire moderne
ont fait de l'histoire une œuvre vivante et un enseignementde tous
tes instants. Ils ont fait disparaître cette doctrine deshonnéteet im-
moraledu fatalisme historique qui, en excusanttes fautes et tes crimes
du passé, légitime ceux du présentet arrive & la négationdu droit. Le
temps est dur cependant pour tes historiens, et bien des chaires
éloquentes sont muettes, d'où partaient jadis ces voix merveilleuses
qui dissipaient l'erreur, mais ce qui nous console, c'est que jamais
l'histoire n'a été aimée comme de notre temps, jamais on n'a fait



plus d'efforts pour arriver au vrai; l'exempledes maîtres n'a pas été

perdu et leurs disciples infatigables, les uns déjà célèbres, les autre

en train de le devenir, s'efforcent de répandre partout la vérité. La

lumière se fait lentement, sans doute, mais elle se fait sûrement, et
le bruit qui accompagne tes publications historiques nous montre

que le sommeil de la France n'est pas si profond qu'elle ne cherche

à se donner des songes agréables en attendant son réveil définitif.

L'histoire et la grande morale qui en est inséparable, voilà la planche

de salut pour un pays où les convictions sont enfantées, et nous
devons remercier tes écrivains qui se dévouent à ta noble mission

d'écrire de l'histoire vraie.
J'ai parlé de Louis XIV, ce roi de théâtre précisément parce

que M. Eugène Pelletan vient de publier sur son règne un mer-
vcit!<-ux tivre &t Z~ca~~ de du ~onorc~e /~aHpaMp. Ce livre

contient, sous une forme modeste, la science la plus profonde unie

a t'honnéteté et à l'esprit le plus vif et le plus français du monde.

Jedoseraisjamaisdonner une analyse de ce livre pétillantcommeun
pamphlet, et solennel comme un réquisitoire~ mais j'ai été ému de

cette chaleur qui n'appartient qu'aux convictions sérieuses et pro-
fondes. M. Pelletan comprend largement la mission de l'historien.
Il sait que l'histoireest ta leçon 'éternelle que l'humanité se donne à
ctte-mcme, et qu'elle doit être traitée de haut et sans scrupules ni
ménagements. L'historien ne doit plus être un narrateur, mais un
moraliste et un philosophe ému, qui doit avoirdeshaines vigoureuses

et de vives sympathies. L'amour de l'humanité est la devise de l'école
historique moderne et nous devonsnous en féliciter. M. Pelletanqui
s'est fait une place si honorable par ses œuvres philosophiques, ne
pouvait écrire l'histoire comme un hommeordinaire, tl a mieux fait,
il t'a écrite en homme de bien, et quand vous aurez lu le résumé qui

couronne l'oeuvre, chapitre plein de foi et d'onction, vous me direz
si fauteur ne merite pas cet éloge que les anciens ne donnaientqu'à
bon escient Ftf &OH«~ dt'eeKdt peritus.

ALtMD BAYRAMUES.
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LE TROIS-MATS //Ey~C~E
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Oh d'en bas 1 ohcria ta vigie.
-Ho!a!I

Navire.
-Où? s s

Au vent à nous, gouvernant au sud.
Hisscx pavillonanglais.

Quclques minutes après, tes couleurs d'Angleterre nottaient attt
corne' d'artimon.

En donnantcet ordre, Ic capitaine Kemeedic n'avait pas t'air enthou-
siasmé; pendant qu'on tui obéissait, il fronçait tes sourcils et jurait
entre ses dents. Mais, quand après avoir glissé lentementle long de
ta drisse, le pavitton rouge écartelé de ta croix blanche se déploya
majestueusementà t'arriére du navire, il éclata, et ce fut une tempête
d'imprécations.

Sacrebleu!Mariadck, dit-il en s'adressant& un vieux marin qui
se tenait à ses côtés, sacrcNeu ces damnés chiens me le payeront.
N'est-ce pas une honted'amener pavillon français pour hisser pareille
toque? Mais j'aurai ma revanche, MM~<<oM~/1

~MfY~était le plus ~npt~iqacjttfon dot capiMne.
ït est dur, reprit-il, de voir l'ennemi passer devant soi sans le

saluer d'une bordée. Ah si nous avions seulement cent hommesde
plus à bord, nous pourrions faire comme Jean Bart à Dunkerque, et
quel plaisiralors de.

Il n'achevapas, mais sa main, en caressantun long canon de cuivre
placé à t'arriére du trois-mats. expliquait suffisamment sa pensée.

Mais ce serait une folie, n'est-ce pas, Mariadek, une pure folie?
il n'y faut plus songer, n'est-ce pas?

Mariadek,&cette interpettation,regarda longtemps la mer, regarda



)e trois-mats, puis ramenant son rayon visuel vers Kemoedic, fit passer
sa chique de sa joue droite sous sa joue gauche,et répondit dure-
ment

-Non! 1

Cette réponse, toute laconique qu'elle f&t, suMt néanmoinspout
catmer l'irritation du capitaine. avait, en effet, pour son ami
Mariadek une admirationsans limites, et prenaitvolontiers ses paroles
pour des oracles.

On le comprendra mieux quand nous aurons esquissé son portrait:
Yvon Mariadek était un ancien pilote breton, rompu au métier de
la mer, .vigoureux encore malgré ses soixante ans, parlant peu, ne
riant jamais, mais possédant au plus haut degréce courage sombre
et cette indomptable énergie qui sont les caractères distinctifsde la
race bretonne sa personne en offrait aussi le type complet i! était
petit et trapu; de longs cheveux gris, rejetés en arrière, laissaientà
découvertun front bas et carr&, un visage rougi, h&te, bronzé sur
lequel couraient des rides profondeset dures, pareilles à des entaillcs
faites dans du granit; des sourcils épais surn~ombantdes yeux bruns,
calmes et froids .d'habitude, mais où, dans les moments d'action, on
pouvait voir flamber des éclairs.

Le pilote n'avait qu'une passion au monde, une haine, mais une
haine.profonde, invétérée, poussée jusqu'à son paroxysme, Les Bre-
tons sont ainsi faits lorsqu'une idée vient, par hasard, à pénétrer
dans leur cerceau, elle y germe, elle s'y développe et s'y implante a
jamais. Cela tient sans doute à ce qu'ils en ont fort peu. Or, t'idéc de
Mariadek était que te devoir et le plaisir de tout Breton sont de faire
aux Anglais le plus de mat possible. En cela, U avait bien certaine-
ment tort, mais ce sentimentétait un ~eumotivéchez lui par la mort
de son fils sur les pontons de la Tamise.

Quant à ses affections, it tes partageaitentre sa fille Marie-Anneet
son ami Pierre Kepnœdic. Cetui-ei, rade au premier aspect était une
nature simple et bonne, aussi jouait-il près de Mariadek le rôle de
Pylade goudronné, et, pour me servir d'une métaphore maritime,
naviguait toujoursdans les eaux du pilote. Cetteconfiance s'était trou-
vée bien justifiée en plus d'une occasion dif&cUe, et dans la circon*
stance actuette, plus périHeuseque jamais, c'étaient encore tes conseils
d'Yvon que Kemœdic avaient suivis. Voici quelle était ta situation de
nos marins

Avant de dire à la mer un suprême adieu, Mariadek avait voulu
faire une dernière campagne avec son ami, commandant du trois-



mats corsaire ~M<fM'. Au mois d'avril H9. après une croisière
fructueuse dans les Indes, ~tHeeMe ralliait la France et regagnaitle
port de Lorient. Elle venait de trouver ce port bloqué par une divi-
sion anglaise. Comme il étaittrop tard pour reculer, il s'agissait,coûte
que coûte, de passerau travers.

La nuit est venue, une nuit sombre et brumeuse, amenantan ventde iMd-oaest qui soufuc avec violence & ta cote et fait tes lames s'al-
longer, se tordre et se briseravec fracas sur les récifsdontces parages
sont bordés. C'était surce temps que le pilote avaitcompte pour ex~
cuter le plan qu'il venait tout à coup de concevoir. Les bâtiments
anglais, pour fuir le danger, regagnent la haute mer en naviguantauplusprés. Mais <'F~M~a viré de bord, et sa marche, dirigée tout
à l'heure vers le port, suit maintenant une ligne parallèle & la leur.
Il était temps. Voici la corvette que la vigie signalait tout à l'heure.
Elle approche, toutes vo~es dehors, dans une course rapide, furieuse;
elle approche, la voilà. Couchée sur le travers, dans l'eau jusqu'aux
sabords, elle rase l'Étincelle à la toucher, darde sur elle la rougelueur de ses fanaux pareits à des yeux ardents, sedresse sur la vague,retombe, se relève encoreet disparattdans la nuit, comme une vision
fantastique, en soulevantdes Bots d'écume.

Hourra1 et d'un 1 Il ne s'en est pas tattu de l'épaisseur d'un
grelin qu'il ne nous passât sur le corps. Avez'vous pu lire son nom
sur le couronnement, Mariadek?

~c~t..
Hum Un fin voilier. Cela me rappelle le h&timentqu'en n88.

–ChuttSttepitoie.
Cette fois c'était une frégate.

Hé t qui étes'voas ? cria unevoix de la dunette.
7~ Queen, corvette de S. M. Britannique, répondit en anglais

le capitaine, et vous?
~tC~MM' rigt.

Ali's rigt, et allez au diable 1

H est à croire que cette dernière partie de la phrase M tut pasentendueà bord de la frégate,car elle continua sa route. laissantder-
rière elle <'F~M~< qui ralentissait de plus en plus sa marche.–ït n'est point étonnant, dit KemŒdic, qu'ils nous prennent
pour un de leurs navires, ~«Mp~e est assez bien espalmée, Diea



merci, et nous avançons assez lentement pour ressembter aux écre-
visses.

H allait sans doute expliquerque le nom de ce crustacéétait, selon
tni, synonyme d'Anglais, quand un nouveau bâtiment s'approcha.
Même question, même réponse. Puis un autre Tint, puis un autre
encore; il en passa huit. On attendit un long quart d'heure, mais
c'était bien tout.

Materdoué mes enfants le tour est joué. Attentionà virer de
bord. Le moment dimcile est venu. B s'agitd'enSter ta passe,et cette
damnée nuit est sombre comme la soute au charbon.

On accomplit la manœuvre prescrite. Mais, 0 surprise t voici qu'a
contre-borddu trois-mats se dresse tout à coup une muraille noire,
haute. C'était le dernierbâtiment formant l'arrière-gardede l'escadre
anglaise. A cette rencontreinattendue,tout l'équipagedemeuraimmo-
bile et muet, comme si la foudre t'eut frappé. Mariadekfut le pré- r
mier à rompre ce silence terrible

Oriente au plus près, laisse arriver, cria-t-il.
'A bord de la frégate anglaise, on n'était guère moins étonné de

l'étrange manœuvre de ce bâtiment qui, le cap droit sur les rochers,
semblait courir à une perte inévitable.

–Oùjattez*vous? cria le midshipman de service; répondez ou
nous tirons.

Z.)M~ene répondit pas, mais fila rapidement sous le vent de la
frégate et la dépassa d'une encablure. Une seconde sommation, n'ob-
tenant pas meilleur succès, fut appuyée d'un coup de canon, et la
frégate évolua pour prendre chasse sur le trois-mats. Inutile pour-
suite f~'<tMM/'<' est déjà au milieu des brisants. Elle se cabre, elle
bondit,s'enlève sur ledos d'unelameet retombe à pic dans te gouurc.
On n'aperçoit plus rien. Aurait-ettesombré? Non, non, la main ferme
du pilote est à la barre, et nul mieux que lui ne connait tes doutés de
ces cotes, La voici, elle repatatt de t'autre cOM des récifs, protégée
désormais par cette barrière infranchissableet, toute ruisselante d'é-
cume, elle se balance Bèrement sur les eaux plus caîmes de la
rade. f

L'équipage anglais tout entier s'était porté sur le gaillard d'avant

pour contempler cette eNrayante tentative, oubliant qu'il avait un
ennemi devant lui. Le midshipman, qui avait beté f~nc~, pluseu- )
rieux etplus lesteque les autres, avaitgrimpé à t'extrémité du beaupré
et son corps, appuyé contre un cordage, se dessinait en noir sur le
petit foc. Mat lui en prit; Mariadek l'aperçut, saisit une carabineet



visa tcotcmcnt. Ce fut un éclair, une détonation, une chute. La frégate
répondit par une votée de coups de canon, mais, ne pouvant mettre
d'embarcationa la mer, & cause de la proximité des brisants, elle dut

se résigner à partir, après quetques brèves et inutilestentatives pour
retrouver le corps de son jeune oMcier.

A bord du trois-mâts, c'étaient des hourrasfrénétiques,un concert
d'insultes et de sarcasmesadressés à l'ennemi. Quelque chose néfm-
moins semblait aitérer un peu la joie du capitaine,

Tu as commis un meurtre inutite, dit-i! à Mariadek, e<t Ma~
géant au petit midshipman, cela me fait mai de voir tuer un enfant.

C'était un Anglais.
Il était si jeune, peut-être se serait-il corrigé, fit naïvement

t'honnete capitaine.
Depuis quand tes louveteaux ne deviennent ils plus des loups?

Non, non, mon fils était jeune aussi et ils l'ont tue. Sang pour sang1

III

De toute la cote bretonne comprise entre Nantes et Brest, la partie
qui s'étend de Concarneau jusqu'au Croisic est peut-être la moins

connue, bien qu'elle soit des plus curieuses. Ainsi qu'une bête fauve

joue avec sa proie et déchire ses membres en lambeaux menas,
l'océan a, sous ses morsures terribles,profondément déchiqueté cette
cote, découpant ici une presqu'i!e, creusant !aune baie, effritant les

.falaises,dentelant les contoursdes grèves et laissant derrière lui des
rochers, des t!es, des Ilots, derniers débris que sa cotèM a oublié de
dévorer.

Un peu en avant du petit village de Gavres, situé au bord d'une de

ces échancrurcs, on peut voir, à t'époque o& nous sommes, une mai.

son construite en briques, avec un toit d'ardoises et des contrevents
en sapin recouverts d'une ccufhe de goudron, petite, mais presque
élégante, comparée aux pauvres cabanes de pécheursqui l'avoisinent.
Elle est surtout remarquable par le jardin qui l'entoure, ce qui est
chose rare de ce coté. C'est la demeure de Mariadck et de sa fille.

l.es fenetreSt percées au nord et au midi, s'ouvrentsur deux paysages,
t'un pittoresque et gracieux, l'autre sauvage et désolé.

Au nord, tes eaux calmes d'une petite rade miroitent entre deux
plages d'un sable blanc éblouissant, sur lequel sont jetées ç& et là de
petites habitations, les unes blanchies & la chaux, tes autrescouvertes
en tuiles et peintes en rouge d'un ton crû quelquesarbres au feuil-



)agc maigre et roussi sontta seule trace de végétation. Au fond de la
baie, défendue par deux forts, au milieu des mats et des cordages
des navires, s'étage la vitte de Lorient, avec ses maisons basses et sa
tour blanche, svelte et ronde comme la flèche d'un minaret. Dans les
beaux jours d'été, tout cela est baigné par une mer bleue et une
lumière limpide; on dicait un paysage oneata! égaré sous le ciel
breton. ·

Au midi, il'n'y a plus que l'Océan, sur t'immeosiié duquel se dé-
tache t'arete estompée de brume de t'tte de Groix, dont la masse
protège la rade contre les grandes hbutes'dutarge. Lés vagues vien-
nent mourir sur une grève sablonneuse qui serait complétement
aride et nue, si, au milieu de ces deux solitudes, entre le désert du
sable et le désertdes uots la main de Dieu n'avait clairseméune petite
Mpècc d'oeillets, frêles, gracieux, d'une odeur exquise, strophe char-
mante jetée entre deux poèmes grandioses.

Sur cette plage, lé lendemaindes événementsque nous avpns pré-
cédemmentracontés, se promenaientdeux femmes. C'étaientMarie-
inne et sa vieille servante Katelik. Marie-Anneavait dix-neuf ans;
ses cheveux, de cette couleur brun-clair & reOets métalliques que les
Anglais nomment auburn, ramenés sous Fétroit serre-tête d'une
coif!e de dentelles donnaientà son frais visage un petit air de gravité
qui lui seyait à ravir. Elle avait la gorge opulente des bretonnes,
mais sa robe courte, superposéeà deux jupons bleu et rouge, laissait
!t découvert un pied charmant, délicieusementpetit.

Demoiselle, lui disait Katetik, la canonnade m'a réveillé cette
nuit; j'aile pressentiment que votre père est arrivé.

Commentveux-tu qu'it ait traversé la ligne anglaise?
Oh maître Mariadekest un hommeet neprend guère plus souci

d'une frégate anglaiseque d'une vieille chaloupe. Et, tenez, regardez
là-bas. Notre-Damede l'Armor soit béniec'est f~tnc~/e.

Marie-Anne regarda dans la direction iadiqttée< mai& ses yeux
moins perçants que ceux de la vieille Bretonne ne purent reconnattre
le bâtiment.

Oui, oui, reprit Katetik, c'est bien ette; regardez comme cette
bande rouge fait bien sur ses flancs, et quelle uére mine elle a avec
ses cordages bien hâtés, ~'ai assisté à son baptême, voyez-vous,
Marie-Anne, et je tareconnattrais entre mille.

En ce cas, retournons vite & la maison, pour que mon père
trouve & son arrivée un bon repas et un feu clair. Pourvu qu'il ne soit

pas blessé, mou Dieu 1



Et tes deux paysannes revinrent en pressant le pas. Elles étaient
arrivéesà un des détours de ta plage, prés d'une petite anfranctuosité
formée par des rochers, quand Marie-Anne s'areta tout à coup et
poussa un cri de terreur à deux pas d'elle, il y avait, étende sorte
sable, le corps d'unjeune homme; elle recula d'abord; mais ce pre.
mier eBroi fut suivi d'un mouvementplushumain. Elle se pencha, et
soulevant d'une main la tête du noyé, interrogea de l'autre les batte-
ments de son coeur.

Arrêtez, cria Katetik, H ne &ut pas toucher aux noyés, dedoi-
selle, cela porte malheur. Mais Marie-Annen'écoutait plus; elle n'en-
tendait que la voix de îa pitié. Puis il avait l'air si jeune, dix-huitansàà
peine, des cheveux blonds et soyeux comme ceux d'une femme, des
traits fins et délicats auxquels l'atroce agonie qu'il avait dû subir
n'avait pas cntevé leur distinction et c'était pitié que de voir ce
jeune homme, cet enfant, couché sans vie parmi tes algues marines,
tandis que, par une atroce ironie, la mer, de ses vagues, et le soleil,
de ses rayons, caressaient ses membres raidis. Mais tous ces défaits
échappèrent à t'œi! de Katetik qui, à sa grande horreur, venait de
reconnattre sur lui l'uniforme anglais. Etteattait parier, quand Marie-
Anne l'arrêta d'un geste impérieux

Ce malheureux n'est pas mort, Kate, dit-elle, il faudrait te
transporter dans une maison voisine où l'on pourra peut-être le rap.
peler à la vie. 1.

Kateiik se soumit en murmurantet les deux femmes se mirent en
devoir d'emporter le noyé. Mais le fardeau était un peu lourd pour
leurs forces et lorsqu'ellespassèrentprès du seuil de leur maison, qui
était la première du village, elles cherchèrentdes yeux quelqu'unpour
les aider. La plage était déserte.

n ne sera pas dit, s'écria Marie-Anne, qu'il périra faute de
secours.Tu vas, Ratelik, le porter dans ta chambre.

Celle-ciobéit; bien qu'à contrc-cœar, et quelquesheures aprê~, sir
Edward O'Farrct (c'était le nom de l'Anglais) était instaiïé dans la
maison du pilote. Marie-Anne le conBa aux soins de la vieille domes-
tique, et, un peu eNrayécdc ce qu'elle venait de faire, descenditdans
les appartements inférieurs pour attendre la venue de son përe.

Mariadek arrivait & l'instant même, suivi de &ernœdic. Ce fui des
embrassementssans nombre, des rires et des pleurs de joie, surtout
de la part du capitaine qui, veuf et sans enfants, aimait Marie-Anne
comme si elle eût été sa fille.

Lorsque la première effusion fut passée, la jeune fille se souvint



de celui qu'elle avait sauve et une légère anxiété vint se peindre sur
ses traits.

Oh oh t fit Kemodic, que signiue cette ride sur votre petit
front, ma gentille Annette. Elle craint, je gage, que nous ne l'ayons
oubliée dans notre campagne. Non, non, petite méchante, il y a là,
dans ce coure rose, des coraux, des perles, descachemires,sacrebleu1

de vrais cachemires de l'Inde t

Je vous remercie, bon ami, d'avoir songé à moi; mais ce n'est
point cela qui m'inquiète, je voudrais avouer quelque chose à mon
père et j'ai bien peur qu'il ne se tache.

Qu'est-ce donc, ma B!!e?

Tout à l'heure, Katelik et moi, nous avons trouvé sur la côte
un noyé et nous l'avons transporté ici pour tui donner des soins.

C'est une bonne et noble action, mon enfant; oh est-il?
Dans la chambre de Kate, mais.

Et ici Marie-Annepassa ses bras autour du cou de son père, en fai-
sant une ravissante petite moue.

Mais il n'est pas~ Français.
Le pilote fronça tes sourcils.
–Serait-M?.

Oui, petit père, il est Anglais, je crois.
Angtais 1

Mariadek bondit comme un tigre frappé d'une bane, repoussa sa
Olle et s'é!ança vers la chambre où reposaitsir Edward.

Arrêtez, arrêtez, maître, il est mourant cria Katelik, en essa-
yant de lui barrer le passage.

En effet, le visage du jeune Anglais était d'une effrayante pàteur,
ses traits étaient immobiles et ses tèvrcs décolorées. De petits filets

pourpres coulant de son épaule avaient couvert le drap d'une rosée
sanglante. A la vue de cet ennemi faible,expirant,!aco!érc du pilote
se cahns un peu et it sortit. Kcmœdic, jusquc-fa, ne savait trop quette
contenance garder. Il avait grande envie d'être furieuxà l'exemplede
son ami, et d'autre part, son cœur ~'ouvrait à tous tes appels de la
compassion. Le départ de Mariadek8t pencher la balancedu eOié des
bons sentiments, Il s'approchadu lit, écarta tes lèvres de la blessure,
et tout en jurant, essaya d'arrêterle sang avec de la charpie.

Ce n'est qu'une égratignure,dit-il, répondant à une muette in-
terrogation de Marie-Anne, le damné chien, le pauvre jeune homme,
veux-je dire, en réchappera.

Mais la douleur, ravivëe par cette opération, réveilla sir Edward,
20



dont les yeux étonnés se promenèrent tout autour de la chambreet
rencontrèrentenfin ceux de la jeune Btte assise à son chevet Il la prit
sans doute pour une vision d'outre-tombeet l'enveloppa d'un regard
si doux, si pénétrant, si plein de regrets et d'espérance que la pauvre
enfant se sentit tout émue. Puis,comme s'il eut épuisé dansée regard
toute l'énergie qui lui restait, sa tête s'affaissa sur l'oreilleret il s'as.
soupit de nouveau. L'admiration qu'il venait de manifester peur la
BHe du pilote acheva de lui concilier les bonnes grâces de Hemeedic
qui, non-seulement, chose incroyable, s'abstint de jurer, de peur de
troubler son sommeil, mais encore n'eût pas osé retirer son braspas~
sous le cou du jeune homme, si Marie-Anne ne t'eut aidé dans cette
entreprisedélicate.

Cependant, les prévisions du capitaine, à l'égard de la blessure,ne
se réalisèrentpoint. La fièvre se déclara, il fallut appelerun médecin.
Quant à Mariadek, bien que sa. colère se fût encore accrue en retrou.
vant dans cet Anglais celui-là même qu'il avait blessé dans la nuit
du 17 avril, il avait fini par en prendre son parti, et, bien décidé à le
livrer comme prisonnier de guerre à l'autorité maritime, dès les pte-
miers jours de sa guérison, il s'occupait avecactivité, sans plus songer
à lui, du déchargementde ~tn<p~<

IV

Deux mois se sont écoulés. Marie-Anne et sir Edward sont à la
fenêtre qui donne sur le petit jardin tout reverdi, tout plein de Beurs
et de chants d'oiseaux. H fait nuit les étoiles scintillent dans une
atmosphère transparente il y a dans l'air attiédi des parfums de
sève nouvelle, de pénétrantes odeurs de jasmin et de chèvrefeuille.
Le vent rccuciUe le chant des vagues, te murmure des champs, le
bruissement des bois et fond toutes ces voix en une seule voix, voix
douce comme une caresse, qui répète toutbas à chaqueêtre vivant
Amour, amour, amour t

Tous deuxse taisaient, écoutantcette divine harmonie
Vous devriez vous retirer, Edward, dit enfin Marie-Anne, qui

sentait le danger de ce silence, l'air de la nuit est mauvais pour un
convalescent.

Oh 1 je vous en prie, Marie, donnez-moi encore quelques ins-
tants l'air est si pur ce soir et il fait si bon se sentir vivre. Pourquoi
vouloir, d'ailleurs, abréger les derniers instants peut-être qui nous
restent à passer ensemble? Toute cette verdure me rappelle l'Irlande



qu'il me faudra revoir bientôt, puisque voilà la paixsignée. là-bas je
serai seul; mais autour de ma maisonje ferai faire un jardin comme
celui-ci, avec des œittetset des jasmins dont vous me donnerez les
graines, et quand je serai accoudé, comme vous êtes là ce soir, à ma
fenêtre, pour humer les efluves du printemps, je m'imaginerai que
ces fleurs se, souviennent des vôtres, comme moi je me souviens de
vous.

Marie-Anne ne répondit pas. D continua
C'est bien peu pourtant qu'un souvenir, un souvenir seulement

pour vous qui m'avez sauvé la vie et qui m'eussiez rendu la mort si
douce. Ah que ne m'avez-vouslaissé mourir; cela eut mieux valu,
Marie.

La jeune fille était toujours muette, mais elle tremblaitd'émotion
et l'on entendait son cœurbattre dans sa poitrine.

J'avais osé faire un rêve. En vous voyant si douce et si bonne,
j'avais cru que vous m'aimiez; pauvre fou qui prenais votre sollici-
citude pour de l'affection, votre pitié pour de l'amourt Et cepen-
dant il y a des moments où je doute encore. Tenez, pour ne plus
souffrircette cruelle incertitude,j'aime mieux que vous me brisiez le
cŒur tt'uc mot. Je vous en supplie, dites-moi, Marie, Marie-Anne,
m':)i<nc!-vous?

Mais mon père, balbutia ta jeune fille.
Nous le prierons, nous le persuaderons, nous le vaincrons. Oh f

tu verras, mignonne, comme nous seronsheureux.
Et, dans sa joie, il serrait la jeane Bttc contre sa poitrine, collait

sur ses cheveux ses tèvres ardentes et murmurait à son oreille ces
mots plus doux en anglais qu'en aucune autre langue, ces mots
divins a /oc<*yoM. u

La nature continuait de chanter Amour, amour, amouret main-
tenant il y avait deux voix de plus dans la grande symphonie.

C'était une rude tâche, en vérité, pour le capitaine Kernœdic,et il
songeaitavec terreur à l'accomplissementde la promesse qu'à force
d'instances et de cajoteriessir Edward et Marie lui avaient arrachée.
Demanderà Markadek la main de saBUepoMrun Anglais lui semblait
quelque chose de monstrueux; cependant il se croyait lié par sa pa-
rote, et le soir même, dès que le pilote et lui furent seuls, il aborda



cette épineuse question Yvon l'interrompit dès tes premiers mots.
Je sais ce que tu vas me dire, camarade; ma B!!e veut naviguer

de conserve avec ce freluquet et c'est toi qui leur tends la remorque.
C'est bien; hier je me suis aperçu qu'ils s'aimaient. Marions-les donc,

et qu'il n'en soit plus question.
Le capitainedemeura abasourdi. Mariadck, sans s'inquiéter* de son

étonnement, décrocha un sabre suspenduau-dessus de la cheminée
et se mit à le fourbirlentement.

Au surplus, l'Angleterre m'a pris mon S!s; il est juste qu'elle
m'en rende un autre, n'est-ce pas? Ohé Kateiik, priez ma fille et
M. 0'Farrel de descendre. Quant à toi, vas invitersouper quelques-

uns de nos vieux amis, je veux leur faire part ce soir de la nouvelle.
Suffit, ce sera paré dans l'instant.

Et Kemœdic sortit se disant à part lui Voici bien !é plus grand
miracle qu'ait opéré Nptre-Dame-de-Armor, et les deux cierges que
j'ai fait briller en son honneur n'ont pas été perdus. D'ailleurs, un
Irlandais n'est pas un Anglais; celui-ci est catholique, it est riche et

va quitter le service. Voilà dix raisons pour une. En avant donc, et
brassonscarré. Materdoué t

Lorsque tes jeunes gens furent en sa présence, le pilote les regarda

avecun singuliersourire et leur dit

Mes enfants, Kernœdic m'a instruit de vos désirs, j'y donnemon
consentement.Oh vous me remercierezplus tard. Ce soir, je réunis

mes amis pour leur annoncervotre mariage, et comme je veux qu'ils
soient tous présents, je vais chercher dans ma chaloupeun de mes
anciens corsaires qui demeure à Eté!. Sir Edward m'accompaguera.

Comment, mon père, dit Marianne, vous ne m'embrasser pas
avant de sortir.

–C'est inutile, le temps presse. Venez, monsieur.
La chaloupe était à Bot, le pilote hissa la voile, après avoir déposé

au fond de t'embarcation un paquet soigneusementenveloppé,et ils

partirent. Quand ils furent arrivés à une assez grande distance de la

côte
Savez-vous,dit Yvon, pourquoije vous amené ici?
N'allons-nous pas & Etd?
A Etel mais à cette heure la barre nous aurait engtouus en cinq

minutes. Non, c'était un prétexte je vous amène ici pour vous faire

mon cadeau de noces.
–Hum! l'endroit est singuMérementchoisi.

Pardon, jeune homme, c'est le meiBeorpossible.



Le pilote défit !e paquetqu'il avait à ses pieds. Ce paquet renïer-

mait deux sabres. ï! tes mesura, en essaya la pointe et présenta l'un
d'eux à son compagnon. Celui-ci le regardait faire d'un air stupé-

fait.
Que signifie cette plaisanterie? demanda-t-il en repoussant

t'arme, qu'on lui offrait.
Vraiment, vous ne comprenezpas? N'importa défendez-vous.

Mais, monsieurt
Assez! je ne sais pas discuter, je ne sais que me battre avec

ceux que je hais, et je vous hais, je vous hais comme t'ennenu des

miens, comme mon ennemi à moi. Ah 1 vous avez séduit ma fille,

pnnr me remercier sans doute de mon hospitalité,et vous croyez que
les choses se passerontainsi, que je renierai mon nom, mon devoir,

mes souvenirs qui me crient vengeance, parce qu'H vous a plu d'ai-

mer mon enfant? non, non, en garde, monsieur.
Sur mon honneur s'écria sir Edward, votre fille, monsieur,

est anssi pure que le jour ou je suis entré sous votre toit.

Eh ai je ne le savais, je vous aurais tué comme un chien. Mais

tous avez tant fait qu'elle vous aime, vous, un étranger, un ennemi,

utt Anglais, et que, pour vous suivre, elle estpréte à quitter la maison

paternelle, cette maison dont elle est toute la joie. Marie-Anne s'en
irait pour toujours là-bas où ils ont tué mon Yvon. La fille après le.

Ms, n'est-ce pas? et le père resterait seul ici, songeant à son fils qui

est mort et à aa 8!!e qui ne reviendra plus. Allons, le survivantjet-

tera l'autre à la mer, c'est dit. Vous voyez que je vous fais ta partie

belle, car je suis vieux et vous avez vingt ans. Tenez.

Sir Edward ne dit pas un mot, ne fit pas un geste.

Mais vous êtes donc un tache? Défendez-vous ou je vous tue.
Sir Edward jeta son sabre par-dessus le bord et se croisa les bras.

Vous êtes te père de Marie-Anne, ditrit; insuttez, frappez,je
souffrirai tout pour elle.

Eh bien tant mieux, ut Manadèk, si je vous tuais, ma ntte à

mon retour s'enfuirait de chez moi. Nous attous mourir ensemble,ce

sera mieux.

VI

Lorsque Kemœdic revint avec les amis invités, il fut fort étonné
de ne plus trouverMariadek. Marie-Anne lui apprit qu'il était parti

pourEtet.avecsonNancé. ·



Mais qu'y va-t-il Sure ?
Chercherun viei! ami.
Impossible, il n'y connait personne.
Personne,mais c'est étrange ators.
Etrange surtout par ce temps. Mariadek est habile, sans doute.

mais avec un tel vent.
Yaurait-i! du danger?
Je ne veux pas dire cela, Marie-Anne seulement ils pouffaient

être forcés de passer ta nuit en mer.
Mais tout en essayant de rassurer la jeune nttc, le capitaine était enproie &une secrète terreur. Il songeait maintenant au ton étrange da

pilote, à ce consentementsi prompt, si extraordinaitv, quand toutà
coup se yeux se portèrentsur la panoplie. D y manquait deux ?.bres.

Matcrdoué! s'écria-t-it.jecomprends;alerte tes amisembarque
pour Etel, it y a périt.

Marie-Anneétait pale comme une morte.
Je vous suis, capitaine, dit-elle.
Non, non, retenez-là, Katelik.

Mais elle repoussa brusquement ta servante, s'élança sur la plage
et entra dans l'embarcationen même temps que ~ernœdic. Les m<~
ments étaient trop précieux pour qu'on songeât à l'en faire sortir.
Les mats crièrent sous te poids des voiles et la barque partit, avecune
vitesse enrayante, le cap sur la barre d'Etel dont on entendaitle tu.
mutte lointain. Peu à peu le grondementse rapprocha, le bruit du
ressac, sourd d'abord, éclata comme le tonnerre, et la barre teurap.
parutdans toute sa majesté sauvage sous un dôme de brume strié de
blancs Cocons d'écume que le vent arrachait aux vagues et dont il
éparpittaittes lambeaux. C'était un spectacle terrible, car au milieu
des lames se débattait une chaloupe désemparée; l'équipage de Ke!~
tMBdic laissa porter pour êtreor~t à sauver les nauffagés,car la-cha.
loupe était perdue. Elle tournoya sous t'imputsion d'une vague
énorme, se dressa un instant comme un homme dans la demieK
convulsion de son agonie et disparut broyée.

Un cri domina le rugissement de ta barre.
Edward t mon père t

Ce fut tout avant que Rernœdic eût pu l'arréter, Marie'Annes'était
jetée à la mer.



VH

Dans un village de la côte d'Irlande appelé Sandbury, il est une
petite maison enfouie comme un nid d'oiseau au milieu des buissons

d'aubépine et des bois delsapins. Les liserons et tes clématites grim-

pent le long des murs. Les fenêtres s'ouvrent du côté de la mer, et
l'on peut à travers tes éclaircies du feuillage apercevoir à l'ancre un
trois-matsmarchand d'une physionomie un peu guerrière. Dans une
des chambresde cette maison deux jeunes mariés causent tout bas,

et leurs regards attendris sont tournés vers un vieillard qui caresse

sur ses genoux un petit enfant rose et potelé. Le vieillard sourit à
l'enfantet l'enfant souritau vieillard. C'est une scène calme et char-
mante, éclairée par un doux rayon de soleil couchant.

La porte s'cntr'ouvre et un homme paraît. Il porte le costume des
capitaines du commerce. Les deux jeunes gens poussent un cri de
joie et t'entraînent vers l'enfant qu'il prend délicatement entre ses
bras, l'embrassant tout doucement comme s'il craignait de briserce
petit être frêle.

Ne sommes-nous pas heureux ainsi? dit la jeune femme.
–Oh bien heureux, répondircnt'itstous.

Eh bien continua-t-elle,puisque vous avez flni votre voyage,
je ne veux plus que vous nous quittiez. Nous sommes assez riches

pour cela. Il faut vendre le bâtiment. Comment voulez-vousque nous
mions sans vous, qui nous avez sauvé la vie à tous tes trois; sans
tous, a qui nous devons tout notre bonheur?N'est-ce pas que vous ne
partirezplus?

–?!on, non, it faut rester, dit le jeune homme. N'est-ce pas vous
qui, au péri! de votre vie. nous avez recueilli dans votre embarcation

au moment où notre chaloupe sombrait sur la barre d'Etel? N'est-ce

pas vous qui avez Qéchi le coMrde notre père, après avoir sauvé sa
fittc? Je veux que vous demeuriezavec nous.

Etmoi aussi, sacrebleu t je veux que tu restes, dit le vieillard.

Eh bien! je resterai, puisquevous le voulez tous mais donnez-

moi l'enfant que je t'embrasse encore. Comment se nomme-t-il?

Pierre, dit Marie-Anne mon père a voulu qu'ont'appelâtainsi.

Pierre Kcrnœdic serra silencieusement la main du pilote, et une
larme de bonheurcoula sur sa joue.

AIME CMHNET.



Tchine-Fang-Chi,premierchef de ta dynastiedesFM~f,ouhuitiemc
Ki, composé de treize familles, o apprit aux hommesà préparerdes

t peaux, à en ôter le poi! avec des rouleaux de bois, et à s'en servir

« contre tesvents et les frimas qui tes incommodaient fort. n U parait
qu'avant ce monarque, tes Chinois se couvraient seulement avec des
feuitteset des herbes, ce qui ne leur paraissait pas très-chaud dans
certaines saisons. Tchine-Fang, qui régna trois cent cinquanteans,
appela ses sujets « Peuples habittés de peau. ït aurait pu tout aussi
bien leur donner un autre nom, car it leur avait appris également « à
faire comme un tissu de leurs cheveux, pour leur tenir lieu de para-
pluie. Chouchane-Chi succéda à Chine-Fang, et eut pour succes-
seur ttai-Kouei-Chi. On ne dit rien de ces deux princesqui mérite
d'être mentionne. Mais sous Houene-Tunc, qui ouvre la quatrième
Dynastie des T~e-Ti, H y eut véritablement l'âge d'or. Hoenë.'Fune
allait tes cheveux épars et sans ornement de tête, et il n'avait ni
sceptre ni couronne. H ne faisait mourir personne, donnait toujours
et ne recevait rien. Le peuple portait au fond du cceur sa vertu, mais
i! ne le reconnaissait point pour ma!trc. La concorderégnait partout.
On ne comptait point t'annee par tes jours, mais par les bienfaits
dont on jouissait. N n'y avait ni dedans, ni dehors, ni mien, ni tien.
tout était & tous. Les animaux eux-mêmes,concouranta cet heureux
état~ se laissaient conduire à la volonté de l'homme. Les oiseaux se
taissaienfprendre' avec ta main; tes ongles et tes dents des animaux

PREMIERS TEMPS DE LA CHINE

(S)tit«t6n.)



étaient inoffensifs, et tes reptiles étaient sans venin. Ce ne fut que

dans t'Age suivant que bêtes et oiseaok, vers et serpents, <t tous
ensemble et comme de concert, firent la guerre& l'homme. tt n'est
rien dit des six Dynasties suivantes qui mérite d'être mentionné.

Soni-Gino-Chi,fondateur de la douzièmeDynastie, passe pour t'in"

venteur du feu, et pour avoir appris à ses sujets la cuisson des
viandes. Il est dit sorti du ciel, et c'est lui qui aurait eu les quatre
ministres sortis du fleuve Lo. On lui attribue t'invention des engins de
pèche, dont on fera, plus tard, honneurà un autre souverain. Soni-

Gine imposa le premier les noms aux plantes et aux animaux et

ces noms étaient si expressifs, qu'en nommant une chose on la con-
naissait. Il inventa les poids et tes mesures. Avant lui, les hommes se
mariaient à cinquante ans et tes femmes à trente; Soni-Ginerégla

que les garçons se marièrent à trente ans et tes fllles à vingt. De

Soni-Gine dateraient aussi l'urbanité et la politesse.
Yong-'tching-Chiest le fondateur de la treizième et dernière Dy-

nastie de cette période. Ce règne n'est bon qu'à faire remarquer une
nouvelle contradictionchez tes écrivains. On dit que de son temps,
ainsi qu'on la constate au Pérou, avant la conquêtedes Espagnols,

les habitants se servaientde cordelettes, marquées de divers nœuds,

pour tenir lieu d'écriture. Comment accorder un moyen aussi gros-
sier de correspondre, avec l'invention des caractères,qui remonterait
à plusieurs siècles avant Yong-Tching?

Avec le neuvième Ri, tes annales deviennentmoins laconiques, sans
être plus dignes de croyance. Cette dernière période des Temps fabu-

leux, nommée CActM-f'm~, comprend vingt-un rois, et, pour la pre-
mière fois, ils sont nommés tous (t).

Sse-Hoang ou Tiang-hie, ayant visité te midi, atta sur le mont
Yang-yu, et s'arrêtaau bord du neuve Lo. La une tortue divine, qui
les portait sur ses écaittcs, lui remitdes lettres bleues. Tsang-hie

obséda, en haut, tes diverses configurations des étoiles; en bas, ton-

tes tes traces peintes sur la carapace de la tortue; it examina te plu-

mage des oiseaux; il considéra tes montagnes, tes fleuves qui en sor-
tent, et de tout cela composa tes lettres, ou plutôt les soumit & six

(' t. SM-hoM~<? T~M~-Me. Pe'tMan~tM.9. Tchone'hMng~h!. Tat.
tmiMM. !). Kouene-Uene. 6. Yeao-ehi. T. Tai-chi. 8. TeM~oet-ehi.

c. U-tea ou Hoei-eht. ta. Schoan~-chi. U. tuett-oUane~M. iï. Hieae.

~n?ne.–(3. He-Ma.– «. Kai-tiene. tt. T'MM-hu-cht.Tnhn-tonfr.–tjf.Ma~-

yng. t!. ~e(Mt-<MO<M.–19. Tcht~iang-ehi. te. Yne-hMt~M. M. Vw
hoat~M.



règtes qui. depuis, n'ont pas varié. Ainsi tes caractères chinois,
comme les hiérogtyphes des Egyptiens, furent représentaufsdes oMek
Ngniaés. Taang-hie soumit le Bts à une déférenceenvers le père, dis.
tingua le précieux du vil, étabtit des lois, créa tes sites, et mit la m~sique en honneur. tes fautes furent punies par des châtiments, ungouvernementhtt fondé, et des officiers furent préposéspour chaque
affaire. Aucun intérêt n'échappa à la vigilance du souverain. Mais
autant cet empereur avait été actif, autantsessaccesseursdurent étKinertes, car il faut sauter & ta douzième dynastie pour trouver quel.
que chose à mentionner. Hiene-Ynene, pour honorer le Très.Haut.
joignit ensemble deuxpièces de bois, t'une posée droite, et l'autreentravers, ainsi qu'étaient, originairement, les monuments religieux des
Grecs. C'est même à cette invention que le souverain doit son nom-
car le bois traversé se nommait hiene, et celui posé droit yt«~Hieno-yuno fit battre de la monnaie de mine et mit en usage la
balance. Sous son règne, l'échange, hM, prit une assez grande exten-
sion. Les principales matières que les habitants échangèrent alors
entre eux consistaienten métal, AtKp, en pierres précieuses, yu, çaivoire, tchi, en peaux, pi, en monnaies battues, tsuene, etétoues,~)«.
Dès cette époque, on gravait comme aujourd'hui, sur la monnaie, le
nom de la famille régnante.

Les Chinoisattribuaientdes vertus prodigieusesà la musique. Se-
ton eux, la musique calmait le cœur de l'homme, rendait sains tes
sens extérieurs,mettait les humeurs en équilibre, procuraitl'urbanité
extérieure,modéraittes passions, contribuaità un sage gouvernement,
et donnait une très-longuedurée à la vie. T~o-Vot~, seizième einpe-
reurde la neuvièmepériode,aprèsavoirécouté te concert des oiseaux,
composa une musiqued'MntOH, qu'il appela ~M~Mcne, c'est-à dire, la
Tempérance, la Grâce et la Beauté.

·
Tchu-Siang-Chi, le dix-neuvièmeroi, fit faire une guitare à cinq

cordes, « pour remédier au dérangementde l'univers, et pour coa-
server tout ce qui a vie. a
« Lorsque, x' suivant Lopi, « le corps n'est pas en mouvement, les
humeurs n'ont plus un libre cours, la matière s'amasse en quelque
partie, et de ta. les maladies, qui ne tiennent toutes que de quelque
obstruction.') Yne-Kbang~hi, vingtièmeroi de la neuvième période,

institua, par principe de sauts, les Grandes-Danses, nomméesTa-Vou.
On trouve dans le Piki, cette observation, peut-être bizarre aujour-
d'hui mais qui peut avoir eu de la valeur « on peut juger d'un règne

par les danses qui y sont en usage. x



D'après un tableau de ce temps, que fait le Ouai-Ki, la fin de la
neuvième période ou Ki serait passablement en contradiction avec
des éléments de civilisation que nous avons vu attribués à certains

empereurs. « La vie que les hommesmenaient, dit-it, « ne différait
point de celle des animaux; et comme ils étaient errants ça et là

M
dans les tbrets, et que les femmes étaient communes, il arrivait de

) que les enfants ne connaissaientque leurs mères,et jamais leurs
n pères ils se livraientà l'amour sans pudeur, et sans connaître les
lois de ta bienséance. Ils ne songeaient qu'à dormir et à ronaer,
). puis ils se levaient et soupiraient la faim les pressatt-eHe? ils
t cherchaient de quoi manger, et lorsqu'ils étaient bien rassasiés, ils

jcttaient les restes; ils mangeaientjusqu'aux piumcs et au poit des

animaux, dont Us buvaient le sang. Ils se couvraient de peaux tou-
tes velues. n Cette bestialité dateraitd'environ trente siècles avant

notre ère.

CHARLES PAYA.



LÎVRE DE TOUTES CHOSES

DE BEAUCOUP D'AUTRES ENCORE

nOMMSÉPAHt.EDOCTEETEÏPEMMTOUTESMAT1&MS

L'UNIQUE MAtTM MALSABtDH-LO <"

Adreea~à ta oartwiM dea Intrigants, à la maltitadt det patente
et la subtilité dea petites vieilles

!<ECMTS ÉPOCVANTABt.EifET FORMÎDABLM. 6fM)t'V& S) St'KS KT st BOM Qr)!

tAWAM iïA NE MCTEXT TRONPER.

AVERTISSEMENT AU LECTEUR

Lecteurcurieux on fou, l'un n'importepas plus que l'autreau but
de cet ouvrage, cette première page expose les étonnantes et prodi-
gieuses propositions parmi lesquelles tu choisiras la merveittesttfh-
quelle tu veux opérer. Regarde le numéro qui la précède et cherche
à la page suivante où se trouve ta manière de s'en servir. Et ne va pas
t'enrayer de ce que la demande pourraitavoir d'extraordinaire; en
voyant la réponse, tu trouveras toutes choses faciles.

?~&~ de /MY)pM!'<MtM.

i. Pour que toutes les Af//M /~mtKescoMMtt<après toi et si tu es
femme, tous les hommes riches et galants.

3. Pour être bien reçu en tous lieux moyen infaillible.

(1) Cette bouffonnerieest t'<BUTre du grand MtinqM espagnolDon Francisoo de Que-
Mdo y ViKegM(dt][-<!ep<i<'moai<'e!o ami de< vanda p<~tet AIaKQn,MQMte, queCM-
M:ttc et Molière rcconnaiMafent avoir imM. Le CattMMr se pMpo$o de revenirsur la
titMMtttreMptgno!eeteurt'autetr,<iontil donne a~oard'hci qoetqttea ttgnM MMUtth



3. Pour que tout homme ou toute femme qu'il te plaise, meure,
~oit homme,soit femme, après t'avoir connu.

4. Pour qufune femme avec laquelle tu. auras seulement parlé te
suhc partout ou tu voudras qu'elle aille.

3. Pour être invisible- et qu'en entrant dans une~ assemblée,

pt'rsonne ne te voie Etpar le souverain Seigneurqui t'a créé, je te
recommandele plus grand secret,vu le mal qui résulteraitde la con-
naissaMce de ce moyen par les voleurs, les adultères, les prisonniers
et les ennemis.

6. Pour que hommes et femmes t'accordent tout ce que tu de-
mandes.

?. Pour être riche et avoir de l'argent.
8. Pour arriver a quelque femme que ce soit en un moment et

le moyen est très-certain.
9. Pour qu'aucun des vêtementsque tu portes ne se déchire.
tO. Pour que ton faucon ne s'en aille pas quand même tu le !&che-

rais et c'est une recette éprouvée.
Il. Pour n'avoirjamais mal aux dents.
12. Pour n'avoir pas de cheveux blancs et pour ne pas vieillir
t3. Pour que ta femme la plus stérile du monde ait des n!s.

t4. Pour que les tailleurs ne te volent pas.
15. Pour ne jamais mourir.
t6. Pour ne pas mourir saos confession.
t?. Si tu veux que'ton cheval tourne à toutes mains.
t8. Pour avoir de grandes charges dans la république.
)9. Pour te voir promptement en haute position.20.
2t. Pour ne jamais vieillir, soit homme, soit femme.
22. Pour que, étant chauve, tu ne paraisses pas t'être, même sans

perruque et sans calotte.
23. Pour que tous tes procès réussissent
24. Pour que tes maladies durent peu.
2S. Pour que les punaisesne te piquent pas pendant la nuit.

26. Pour être bien vu.
2?. Pour ne pas faire d'aveux à ta torture et c'est un moyen

eiccttent (ne pas le communiquer de crainte des voleurs et des
coupables).

28. Pour pouvoir,en prison, quitter les fers et tes menottesquelque
solides qu'ils soient.



Table de tO/M~OKt,

< Marche devant elles.
2. Donne, partoutoù it te plaira d'entrer, et tu seras Nen reçu, à en

être fatigué.
3. Sois le médecin qui la soigne, et c'est prouvé, car chacun meure

du fait de son médecin qui le livre à la Bévre ou & la maladie dont il
soutre.

Prends-lui ce qu'elle a, et elle te suivra jusqu'aubout du monde
et ne te quittera ni à l'ombre ni au soleil.

8. Sois intriguant, hâbleur, menteur, voleur, brigand, et on ne te
verra pas plus qu'on ne voit te diable.

6. Demande aux femmes de t'enlever tout ce que tu possèdes, et
aux hommes de ne rien te donner, et tout cela on te t'accordera.

7. Si tu en as garde-le, si tu n'en as pas, n'en désire paset tu seras
riche.

8. Trotte si elle marche, courre si elle trotte, vole si elle court et
tu arriveras jusqu'à elle.

9. Déchire-te toi-même, moyen sûr.
10. Plume-leplume à plume, et tu verras ce que je te dis.
H. N'en aie pas -et c'est une économie qui parait fort mauvaise

aux mâchoires.
12. Meure alors que tu es jeunehomme, ou bien en bas âge.
13. Qu'ette conçoive, qu'elle les mette au monde, les élevé et ne

les laisse pas tomber, elle est assurée de les tenir.
14. Ne les fais pas travaiMer il n'y a pas d'autre moyen.
13. Ne sois pas sot les sots sont les seuls qui se tuent ce

sont les blessures qui tuent les blessés, les médecins qui tuent les
malades-et les sots se tuent par leur sottise.

16. Commets des délits punis de mort, confesse-les et tu mourras
comessé.

if. Mets-le pendant deux jourschez un homme de fois–et il tour-
nera a toute main et même pour tout le monde.

i8.Viotc les jeunes filles, trompe les femmes manéee, tue les
prêtres, vole les églises- il n'y a pas de charges plus grandes."

19. Va de colline en colline, de montagne en montagne.20.
St. Va au soleil en été et au serein en hiver ne laisse pas tes os

en paix sounrede tout, mange froid et bois de.t'eau–nedëtatigae
pas le jour et ta nuit, pour faire ce qui ae te ptatt pas et ne te réussit



pas–commec'est là un genre de vie qui ne laisse pas vieittir, tu ne
vieilliras pas.

22. Possède un chapeau durable et pour la vie; ne le quittes pas
m~mf pendant ton sommeil; si quelqu'un t'ôte son chapeau,acquittes-
tui ej inclinant la Mte ou par une révérence et si à cause de cela
on te dit'que tu es impoli, réponds qu'il vaut mieux être hnpo!i que
chauve et si parce que tu es impoli on te cherche querelle et on
te tue, il vaut encore mieux être mort que chauve et fais en sorte
de mourir avec ton'chapeau comme avec ta tangue.

23. Xe payes ni t'avocat, ni le procureur, ni les huissiers-car
là ce qui se perd sans remède, et c'est & cela que tu es condamné
chaque jour et à chaque heure si en payant les susdits, tu obtiens
nu jugement en ta faveur, tu es condamnéà payer–et si le jugement
t'est défavoraMe, tu es aussi condamné à payer. Songes-y avant le
commencement du procès, la question est celle-ci, mon argent est-il
à moi ou à t'autre?–Mais lorsqu'il est commencé, {a question est
que mon argent ne soit ni à moi ni à l'autre, mais à ceux qui nous
dëffndent tous deux.

24. Fais venir ton médecin quand tu te portes bien, et donne-lui de
l'argent parce que tu n'es pas malade mais si tu lui donnes de
l'argent lorsque tu es malade, comment veux-tu qu'il te rende la
santé qui ne lui rapporterait rien et t'enlève une Sevré qui lui donne
le boire et le manger?

25. Couche-toi dans la journée recette éprouvée.
28. Prête et ne réclame pas. Donne, invite, souHre, endure, sois

scniaMc–tais-toiet laisse-toi tromper.
2'f. Xic quan:! on t'interroge.
28. Paie bien l'alcade c'est connu.

CAapt~c des pimn<xt<tM.

Si tu vas à un duel et que ton épée tombe, c'est encoremeiHeur
que si ton nez tombait. Mais si dans le combat tu perds ton ëpëe et
si on te casse !a tête, c'est de mauvaise augure pour ta santé mais
c'est un bon augure pour le chirurgienet l'alguazil.

-Si au sortir de ta maison tu vois voler des corbeaux, taisse-tes
voter, et toi fais attention où tu mets les pieds.

Le mardi est un jour malheureux pour ceux qui vont & pied et
pour ceux qui «rretent sur tes routes.

Si ta satire se renverse et si tu n'es pas timide, venges-toidu



pronostic et mange le sel, et si tu l'es, lève-toi de table sans man-
ger et jeûne pour ce jour d'augure comme si c'était un jour saint,
c'est à cause de cela qu'en chacun des jours saints on accomplit le
pronostic du sel, parce qu'il arrive toujours malheur, car c'est un
malheur de ne pas manger.

-Les jours malheureux et les heures maudites sont tous ceux et
toutescellesoù le délinquantrencontre t'atguazit, le débiteur te créan-
cier, le joueur le fripon, le prince te flatteur, et le jeune homme riche
la courtisane rusée.

–Trois choses les meiitcurcsdu monde, sont abhorrées par trois
classes de gens la santé par les médecins, la paix par les soldats, la
vérité par quelques hommes de lois et de lettres. ·

Comment se doivent faire let choses et en quels jours pour qu'elles
réussissent.

/?('mNHf~règne le soleil, c'est un jour à souhaitpourdtneraux frais
d'autrui, et rien de ce que l'on mange n'incommode, quand même
cela dépasse un peu l'ordinaire. En effet, d'après Hippocrate et Gat-
lien, le hoquet qui ne coûte rien ne fait pas de mal. Cejour-là le soleil
est chez lui et toi chez les autres,

~MtK~achete tout ce que tu trouverasde bon marché ou de gratuit.
Mardi. Prends tout ce qu'on te donneraet n'écoutespas les compli-

ments–et si tu ne le faisais pas, tu pourrais t'en repentir.
~Mwe~t. Recommande-toià Dieu et au Hasard. Peut-être tom-

beras-tu sur quelque individu à qui Mercure inspirera l'idée de te
donner, par vanité, ce qu'il a.

y?M<~est un jour fait pour que tu ne croies rien de ce que te diront
les flatteurs.

tfH~~t est un bon jour pour éviter un débiteur ou l'exécution
d'une promesse, ou tesaggressions méridiennes des ventres de pique-
assiettes.

Samedi est un bon jour pour se lever tard, marcher tentement,
manger chaud, parler beaucoup, s'habillerample, se chausser large.

Saturne est vieux et ami de ses aises, et comme il sort du Verseau,
il a ta goutte et ne s'est pas séché.

T~ d. FRÂNCtSCO DE MEVEBO.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE t)ES SC!ENCES

(Xous avons écrit en tête de ce recueil une devise que nous ne
sommes et ne serons jamais tentés d'oublier ummi et TOïiRANCR;

deux grands mots, deux grandes idées, deux grandes chosesCe que
nous devons faire tout d'abord, c'est de pratiquer ici notre devise,
< t~t d'avoir pour la pensée de chacun de nos coHaborateurs te rcs.
pt'ct que nous désirons qu'ils aient pour la notre.

Xotre excellent ami, M. te docteur Eugène Daiïy, émet a,ujour-
<thm. dans la revue scientifique, des propositions au sujet desquelles

nous devons pourtant faire quelques réserves. A Dieu ne ptaise que
nous songions à timiter te champ de la science ou à nierson influence
-.M ia!e. Mais si ta science exprime la prétention d'absorber en elle
tuuh's tM branches de ta littérature et particuticrement t'histoirequit est le tronc principal si la science, n'admettant que ce qui est
mathématiquementdémontré, nie, par exemple, l'unité de la mo-
rate humaine nous avons bien le droit de trouver qu'elle va un
p< trop toin et qu'elle abuse de l'affirmation.

Lf Causeur n'appartient exclusivement à aucune école, à aucune
<wtnnc, à aucune secte philosophique ou religieuse; il cherche et
prend les vérités partout oh il tes trouve. Si ce recueil pouvait avoir

2t



un caractère distinctif, ce serait assurémentcelui que nous venons
d'indiquer.

Ceci dit, nous publions sans hésiter l'article de notre ami.)
(Notede la Direction.)

M6MS8!0!t PHmosOPHtQUB. L'EISTOmS CONSÏD&tÉË COMM SCtRNŒ. LE

SpmrOttOOHAPKE. M MAL DB MR.

Quelques-uns de nos lecteurs se rappelleront peut-«re que dans le pre-
mier numéro de ce recueil, nous avons tracé une sorte de programme qui
n'était, en résumé, qu'une exposition très-succincte des doctrines mainte-

nant'connues et propagées sous le nom de philosophiejxMWM.
Parmi les critiquesqui nous ontété adressées, lesunesnous reprochaient

d'avoir trop étendu le champ de nos compte-rendus et d'avoir écrit a il

n'y a pas de philosophie en dehorsde la science; tes autres, au contraire,

nous montraient combien serait incomplète une revue des sciences qui ne
comprendraitpas les travaux historiques au nombrede ceux dont eue rend
compte.

Assurément, si nous ne consultions que nos forces et notreaptitude,nous
ferions droit à la premièrede ces observations, et loin de chercherà étendre
notre domaine, nous le restreindrions volontiers au point d'en faire une
spécialité professionnelle. Mais nous avons d'autres considérations en vue;
et, pénétré de la suprématiedes sciences sur tes autres sujets de spécula-
tion de l'esprit humain, nous sommes tout disposé à nous conformer à la
pensée de l'homme illustre qui nous a reproché de n'avoir point désigné
l'Académiedes inscriptions et Belles-Lettresparmi celles où nous comptions

puiser des enseignements.
Que fait, en etfet, l'Académie des Inscriptionset Belles-Lettres?Elle étu-

die les actes de l'humanité dans le passé, et A l'aide des monuments et des
traditions elle arrive à reconstituer les sociétés antiques,de mCme que Cu-
vier, à l'aide des fragmentsde squelette, reconstituait les espèces animales
maintenantdisparues. Or, que sont les actes de l'humanité, sinonune partie
de la Physiologie générate.soumise A des fois aussi précises,quoiquemoins

connues que les fonctions individuettes qu'étudie la science. Nous na nous
étonnons point à ta pensée que les aliments, pour être aptes A nourrir,
doivent traverser certainesvoies bien connues, subir certaines transforma-
tions bien étudiées, et passer par certains états nettement spécifiés; po<'r-
quoi donc serions-nous surpris que tes sociétés humaines fussent asMtjeties

aux mêmes lois et qu'avant d'arriverà certains états elles dussent déMr-

MMHs suivre certains errementsî
<t Si la philosophie positive était plus familière aux esprits, dit M. Littré,

je ne m'inquiéterais pas de mettre en relief ce qu'elle est par rapport A

l'histoire. tt serait clair que l'histoireen est une partie intégrante, sans la-



quelle ta philosophiepositive n'existeraitmême pas, Mais on est si peu ha-
bitué & rattacher l'histoire aux sciences particulières et à ea concevoir la
ptace dans la science généfate, qu'un mot ici n'est pas superflu. L'histoire
est un développementdétermine par les conditionsde la naturecérébrale de
t homme et par la manière d'être du monde. »

L'histoire est donc une science; il y a plus, l'histoire est la premièredes
sciences, en ce sens que son objet est le plus élevé dans la série des exis-
tences qui sont du domaine de l'observation. Au point de vue des applica-
tions, l'histoire conduit A la sociologie, c'est~-direà la science de l'organi-
sation société, de même que la physiologie.conduit à la médecine,fana-,
tomie à la chirurgie, la chimie aux arts chimiques, etc.

Xoas ajouterons donc l'histoire des actes sociaux à celle des autres actes
de l'humanité dont noua avons 4 rendre compte; mais il est évident que,
d'une part, la nature de ce recueil, d'autre part, notre propre insuffisance,
nous forcent à limiter notre critique aux actes d'un passé fort reculé, an-
térieur à t'ère chrétienne,c'est-à-dire dans les limitesmêmes que s'est fixée
t'Académio des inscriptions et Bettes-Lettres.

Sans .doute on pourra nous reprocher ces prétentions scientifiques aux-
quelles on ne voit, pour ainsi dire, aucun terme. Nous sommes préparé à
re reproche, et nous savons trop ce qu'it en coûte pour oser sortir de l'or-
nière et des chemins battus. Mais après tout, qu'est-ce donc que la science?
~'est-ce point le signe supérieur dont se marque tout ce qui grandit, tout
qui progresser L'astrologie est devenue science et s'appelle l'astronomie;
eontestable, en tant que science, avant Képter, qui oserait maintenant lui
(Mnicr ce titre? L'alchimie est devenue science et s'appelle la chimie; la
physique a conservéson nom, mais elle aussi est devenuescience en pro-
gressant. De nos jours même, tous les efforts de la médecinen'accusent-ils
pas une tendance & la promotion scientifique?Pourquoi l'histoire échappe-
rait-elle à cette toi commune qui élève au rang de science, à un moment
opportun, des connaissances jusque-tà éparses, sans règle, sans lois, sans
certitude.

)fais pour justifier notre pensée, que l'on nous permette une réflexion
plus propre que toute autre, croyons-nous,à rallier les opinions.

Y a-t-H quelque part une toi a laquelle tous tes hommcsoMssent et dont
!e degré d'observationmesure pour une nation la degré da bonheur? Y a-t-il
une unité de discipline, un lien générât qui nous pennette de tout rappro-
cher, pour comparer, juger et édiNer! En d'autres termes, qu'est-ce qui
MMtitue l'unité intellectuellede l'espèce humaine, au même titre que le
cerveau constitue t'unité physiologique de l'individu?

Est-ce la foi? Est-ce la morato? Kon, la foi est multiple, la morale est va-
riable est-ce une croyance quelconque, est-ce une ensité en dehors des
choses qui peuvent se vériner? Non. Il n'y a pas de croyances communes,
il n'y a pas de M métaphysique commune, il n'y a pas d'autorité com-
mune.



Ou phtMt il n'y ea n'a qu'une, t ne seule autorité, un seul lien, âne
seule unité, une seule vérité, une seule boussole la science.

ta est l'avenir, ta est l'espoir, ta est le salut. Quand une race qui se main-
tenait autrefois unie, fbrtiBëe, inspirée par un lien commun, voit ce lien
s'affaiblir de jour en jour et d'une façon irremédiable,it y a A M demander
par quel centre, par quel autre lien, par quel autre appui, par quel autre
cimenton maintiendra la force et .ï'unitc la science est là qui empiète
chaque jour sur le domaine de la foi et qui réprime la tendanceau désordre
mental.

Les deux semainesqui viennent de s'écouteront été pauvres en travaux
scientifiques, qui puissent intéresser nos lecteurs. Est-ce un effet du carême
qui nnit, ou du printempsqui commence! Nous ne savons, mals le tait est
que si nous voulions remplir rigoureusementnotre devoir, nous nous ver-
rions obligé de rendre compte dans ce recueil de travaux donttes titres
seuls inspireraient à nos lecteursun sentimentvoisin de la répugnance.Qui
peut savoir, sans être physiologiste ou médecin, ce qu'est un ~~mogfap~
Et pourtant il y une science qui s'appelle taspA~gmo~M~Me.etdessavants
qui aussi bien pourraient s'appeler sp~apAt'~M. Les spbygmogra-
phistes ont invente un assezgrand nombre de petitsappareils,soit pour me-
surer!e pouls ou tes battementsdesartères,soit pour obtenir, sur papier, un
trace de ces battements. Engouera!,cet appareil se compose d'une longue
tige excessivement légère, suspendue horizontalement et formant levier;
t'une des eïtrcmités de la tige, le petit bras du levier, presse sur l'artère,
qui en se soulevant transmet son mouvementde pulsation au long bras du
levier armé d'un crayona son extrémité. Ho la sorte chaque pulsation arté-
rielle <'<<v~d'eHe-mcmesur le papier gradué que l'on rapproche du crayonet que l'on fait se mouvoir à l'aided'un mouvement d'horlogerie. Au bout
d'un certain temps on obtient des traces représentant la force, l'intensité,
et le degré de régularité de la circulation du sang dans les artères; si
l'on soumet tes sujets a l'action des nombreuses substances niédicamen-
teuses qui agissent sur la circulation, tes tracesobtenus représentent ma-tht'matiquement, pour ainsi dire, l'action de ces substances. Atter plus
loin dans le compte rendu des recherches' ~~nM~t~t~M! (heureux
mott~ c'est aggraver Je risque déjà grand que nouscourrons d'être supplan-
té par l'un de nos spirituels coHaboratcurs.

Faut-il parler des recherches sur ~moM pM<m<MM<Mde M. L. Mandt?t
Qu'importeà nos lecteurs que la vie des animaux respirant dans l'eau soit
incompatibleavec la présence d'une quantité plus ou moins grande d'une
substance à saveur suer&et tious aurionsbien encore à parler des lois <&f

tassement des remblais, de l'emploi du M~Me de plomb dans les piles t-oMat-
<f«e<; de la productionafefoM~M au moyen d'un St de platine rendu incam-



~psccnt par un courant électrique; des <'<oMftOM~<mi!m<sesettiepM~tt<<M

<f A')!~<'es par MectrtttM et de quelques autres travaux ejusdem /~a<<MB,

mais nous n'osons.
tonnons place, toutefois, A une communicationde l'ingénieux et iniati-

g~htc M. Jobard (de Bruxelles) qui, sous le titre de Plus <te ma! de merl
indique un procède préventifque nous jugeons fort rationnel et que nous
conseillons à tous nos tecteun~d'expérimenteren tes priant de nous faire
savoirle résultat de leur expérience.

Au moment où le navire plonge entre tes vagues et semble se dérober

sous tes pieds, la masse intestinaie libre dans la cavité du bassin s'élève,
comprime le foie, soulève le diaphragme, force la bite à s'épancher dans
l'estomac, et par une série de perturbationsphydologiquesdontnousépar-
gnerons la description à nos lecteurs, produit cet eihoyabte état, mille fois

plus atreux que la mort, pendant la duréeduquel on jure de ne plus mettre
tes pieds sur un bateau. Or, s'il est admis théoriquement que la cause du
mal de mer est dans ce soulèvement des viscères, on peut en conclure que
la préventionconsiste dans la contention ou, comme dit M. Jobard, dans
l'arrimage de la masse intestinate. A cet cifet M. A. Mossehnan a inventé
une Mettre «ecM~K (pourquoi «a:<f~Me?)à l'aide de laquelle tes vaisseaux

ne seront plus a que d'agréables balançoires au lieu d'être des hôpitauxet
parfoisdes corbillards.n M. Jobard en a éprouvé tes bons effets et les a fait
éprouver à M. Menier (de Marseille), au milieu d'une tempête; M. Menier,
reconnaissant, s'ost mis à la disposition de M. Jobard pendant huit jours.
Heureux homme que ce M. Jobard t

Quoiqu'il en soit, l'idée de comprimerles intestins parun bandage solide,
électrique ou non, à por~f de <'es<û)Kac jusqu'aux hanches, pour éviter la
mal de mer, nous parait éminemment logique. Ceux de nos lecteurs qui
l'auront appliquée et en auront profité, pourront suivre le noble exemple
de M. Ménier.

D' EU6ENE DALLY.

t

M. le docteurCastle donnera, tes 2< et 28 avti! courant, rue de Grenelle
Saint-Honoré,no 33, deux séances dans lesquelles il se proposede résumer
tout un cours de phrénotogie et en même temps de montrer les résuttate
pratiques auxquels il a conduit ses élevés. Nous rendrons compte de ces
séances auxquelles le nom et le talent du savant professeur donnent un
très-vif attrait.

<.



REVUE DES LETTRES

LES JUGEMENTS NOUVEAUX

f<w X<M<et JMIMMBt

C'est presque un événement notre époque, où la littérature est pton-
gee dans une léthargie profonde,où un ennui lourd, invincible, oppresse
les esprit les plus forts, que do rencontrer enSn un livre, qui émeuve
l'Ame, et où il y ait de la vie et de la passion. Aussi est-ce avec joie que
nous avons lu l'ccuvro de M. Xavier Aubryet, Les Jugements MMeMMjc, qui
nous a fait oublier un moment la littérature des vieillards et de femmes
galantes, qui fleurit dans cet aimable temps. Certes, ce livre n'est point
parfait, mais au moins on reconnatt dans son auteur un homme qui a con-
servé le culte de l'idéal et la notion du beau, un homme qui a des con-
victions ardentes et qui ne craint pas de les produireau grand jour.

La nréiace de M. Xavier Aubryet est une sortie énergique contre les
sots, tes ignorantset tes mauvaisauteurs qui proclament, du haut de leur
ridicule vanité, que la critique est une inutilité et que tes critiques sont
des eunuques Tel de ces eunuques a cent fois plus de talent, d'imagina-
tion et d'esprit que t'ccrh'ain qu'il juge. C'est pitié, par exempte, de voir
M. Theoph~o Gautier, cet esprit charmant qui a écrit la Cornue de la
mori et une tat~wdu ~t«Me, rendre compte au publie de vaudevilles fan-
geux ou ciseler huit pages de son plus beau style pour la plus grande
gloire de quelque dramaturge obscur; mais ces attaques inconsidérés
contre la critique, inspirées par des rancunesmauvaises, ne se détruisent-
elles pas d'elles-mêmes? Est-it même besoin de faire remarquer leur ab-
sardite? les faits parlent d'eux-mêmes, et M. Xavier Aubryetaurait pu te-
server pour une meilleure cause tout l'esprit qu'il a semé à répon-
dre à ces lourdes niaiseries. Quel homme supérieur, je dirai même quel
homme de bon sens, songe & nier tes immenses services que ta critique
rend chaque jour & fart, ou à considérer commedes écrivains subalternes
tes hommesd'un grand talent, qu'elle renferme dansson 6em. Les Guitot,



les Augustin Thierry, lesMichelet, tes Lamartine, les plus éminents génies

de notre époque, ont augmenté leur gloire en écrivant des travaux criti-

ques d'une grande valeur. La critique a crée l'histoire qui, jusqu'à nos
purs, n'avait été qu'une fable grossière, une perpétuelle divinisation des

rois et du clergé. En littérature, elle a fait connattre le seizième siècle ou-

blié, flétri comme un temps Barbare, et elle a exhumé Agrippa d'Aubi-

Cnë et Ronsard, tes fiers ancêtres de Victor Hugo. En philosophie, elle a
anéanti la métaphysique,cette ombre que les esprits les plus sérieux ont
longtemps prise pour uneréalité, et aujourd'hui deux philosophes ne peu-
vent se regarder sans rire. On. compte les esprits assez sérieux pour lire

Vaine de Bimn,et l'on dévore les pages du critiqueProudhon, ce destructeur

aMthématiséde l'ordre, de la tamilleet de la propriété.Depuis dix ans, que
des jeunes gens se sont essayés dans la critique et sont parvenus pan elle

fi la réputation: MM. Montégut et Taine, qui font à eux deux la monnaie de

GustavePlanche, Hippolyte Rigaud, mort malheureusement trop jeune, et

tant d'autres que je pourrais citer.
Qu'importe, que des hommes grossiers préfèrent à tant d'éminents écri-

~ns un industriel en romans comme M. Ponson du Terrait. Ce n'estpoint

au vulgaire que s'adresse la critique, mais à unepetite minorité d'une cen-

taine d'hommes,qui représentent le goût public en France. Pourvuqu'elle

obtienne les suffrages de ce petit nombre d'esprits délicats, nous croyons

qu'elle est amplement récompenséede ses rudes labeurs.

Xous pensons donc que M. Xavier Aubryet s'est escrimé un peu dans le

vide, en voulant prouver une chose que quelques auteurs obsCUrs contes-

tent seuls, la puissance et le rôle importantque la critique joue dans les

arts à notre époque; mais il a soutenu son opinion avec verre et humour

c< 1 espritfait aimer tout, mêmele paradoxe.

l.e volume de M. Xavier Aubryet comprend des études sur les musiciens

et les hommesde lettres contemporains. L'auteurexamine l'ensemble de

t'œuvre d'un artiste, puis, « chaque personnage lui semblant l'incarnation

la plus directe d'une idée vraie ou fausse, il essaie de la résumer en
mettant en regard du nom réel le nom fictif qu'il propose. 11 classe un
hommede génie, il lui donne un surnom comme un botanisteen donne-

rait un à une itcur. <'

Quelques-unes de ces définitions sont plaisantes. M. Scribe est pout
M. Xavier Aubryet le génie de l'Opéra comique, M. Jules Simon, le RoMnso~

des croyances. D'autressont ingénieuseset résument bien le genre de talent

des auteurs auxquelleselles s'appliquent; M. XavierAubryeta parfaitement

qualiné la littérature do M. Octave Feuillet, sèche, froide, distinguée, en-

nuyeuse comme une conversation de diplomates, en l'appelant la littéra-

ture fashionable. Mais il en est aussi qui sont complètement fausses. Quoi t

le type du Français au dix-neuvième siècle serait M. Ernest Renan!f ad-

mire et j'honore M. Renan, qui est un philologueéminent, un écrivain

plein c'atticisme, qui de plus est membre de l'imtitut et d'une foule -de



sociétés savantes, mais je ne puis voir en lui te type du Français à notre
époque.

Voltaire, ce génie émacié, comme rappelle M. Renan, peut bien être le
type de l'homme du dix-huitièmesiècle; il a été chef d'école, il a eu pour
amis et pour disciples des hommesqui se nommaient Diderot, d'AIemhert,
Helvétius, Condillac; il a inspiré leurs travaux,et par ses œuvres et par les
leurs a dirigé l'esprit de son siècle. De nos jours, je dirai que Victor Hugo,
BalMC on Alfred de Musset représentent l'esprit français; ils comprennentleur siècle, ils chantent ses misères et ses splendeurs. Mais M. Renan n'est
qu'un homme de talent, que M. Xavier Aubryet écrase quand il le place
dans la compagniede Lahruy~M, de Vauvenargues,do roubert, deComeitta
et de Pascal. Quelles idées nouvelles M. Renan a-t-il émises? quelles sont
s<'s doctrines? quelles aspirations de notre siècle rcprésente-t-ii? Les aspi-rations religieusesÏ Mais avant-hier il était sceptique, aujourd'hui il est
catholique fervent et demande à grands cris une religion pour le peuple.
Les esprits jeunes en France aspirent tous à une rénovation religieuse et
sociale, quelle part M. Renan, ce type du Français, prend-ii à ce mouve-
ment d'idée, auquel, en sa qualité d'écrivain et de savant, il ne devrait
pas être étranger? Aucun, et que lui importe, il traduit le livre de Job etnous conseille ainsi indirectement de nous endomur dans notre poussière
et notre fumier.

Vous pensiez M. Champtleuryun réaliste; tut-mCrnes'était proclame chef
de la nouvelle école et il comptait déjà jusqu'à trois disciples. M. Xavier
Auhryet le dcsahuse cruellement et lui prouve avec beaucoup d'esprit et
de vervequ'il est un idéaliste sans te savoir. Pour notre part, nous pensons
que M. Champfteury n'est ni un réaliste, ni un idéaliste, c'est un romancier
de mauvais godt, qui a cru se rendre original, en prenant pour types de
petits bourgeois idiots, des marchandes à la halte ou des chiffonniers en
goguette, dont il nous répète fidèlement les inepties.-Lesvrais réalistes, ce
sont les génies qui prennent des types, savent les agrandir et tes immorta-
liser en les faisantvivre sur la toile ou dans le livre; c'est Balzac dans saCornue humaine, embrassant toutes les bassesses et toutes les grandeurs de
cette socMté, où Vautrin coudoie sans cesse de Marsay; c'est Rembrandt
dans sa Ronde de <M<«, ou Rubens dans sa X~m~e. M. Xavier Aubfyat aégalement edtiqué avec force M. Ponsard, qu'il trouve ennuyeux, vulgaire,
et qu'il nomme assez plaisamment un Corneille d'Harleville.

M. Xavier Aubryet a été plus indulgent pour tes musiciens que pour tes
hommes de lettres. Les deux études sur Kerold et Weber sont parfaites.
Malheureusementcette fatale idée qu'il a de vouloir deHnir en un mot te
génie si divers de certains artistes, ate à ses jugements beaucoup de leur
valeur. Rossini, dit-il, représentele paganisme dans la musique. Oui, Bos-
sini peut être païen dans le Barbier, dans !a Cenerentola, dans l't(oM<BM
Algieri, o& il peintl'amour et toutes les passionssensuelles,mais il ne l'est
point dans 0<<Mo, dans yaaor~ dans GM<M<maM:' Mozart n'est pas non



plus le représentant du style Louis XVI, en admettant qu'il y ait un style de
ce nom. M. Xavier Auhryet l'appelle avec plus de vérité dans la même
t'tude un demi-dieu c'est en effet un de ces génies supérieurs, qui sem-
blent ne point appartenirà la terre, tant ils sont au-dessusde l'humanité.
M. Xavier Aubryet a du reste une vénération protbnde pour Louis XVI et
Marie Antoinette, et il traite Michelet d'érotique régicide, parce qu'il a osé
juger écrémentces deux derniers représentants du système féodal, qui
tombèrent justemeat victimes de leurs fauteset de leurs trahisons.

M. Xavier Aubryet appelle la musique de Donizetti la musique de la pas-
sion, et iH& comparea la poésie d'Alfred de Musset. Certes, Donizetti a eu
de grandes inspirations dans Po~eMcte, la Favorite et la LMCte, maisà coté
de beautés incontestables, que de négligences, que de faiblesses on trouve
dans son œuvre. Mussetau contraire est toujours égat à lui-même, c'est le
po~te le plusparfait du siècle,et quelque sympathie que j'aiepour Donizetti.
je trouve ses chants d'amour moins élevés, moins déchirants que ceux de
l'immortelauteur des Nuits.

Hu reste notre spirituel collaborateur, M. Henri Fouquier, rendra plus
longuementcompte des pages que l'auteur a consacrées aux musiciens.

M. Xavier Auhryet vise dans toutes ces études à être toujours original
par la pensée et par le style. Il veut éblouir l'esprit du lecteur, et bien sou-
vent, à force de recherche et d'affectation, il le fatigue. Il a horreur du lieu
commun, du style plat, et pour les éviter il se jette dans le paradoxeet la
style précieux. Mais, ce que j'aime chez M. Xavier Aubryet, c'est la sainte
horreur qu'il a pour tout ce quiest vulgaire et trivial, pour cequ'onnomme
le genre populaire.M. Prud'homme est son ennemi personnel, il a une
haine vigoureuse pour ce vieillard majestueux et stupide, qui se rencontre
partout dans l'art, dans la politique, dans le barreau. H s'emporte aussi
avec une verve hautaine et méprisante contreces hbricateurs de romans
et de drames qui déshonorent la littérature et le théâtre. En un mot, il
aime les lettres comme on doit les aimer pour les jouissances exquises
qu'elles procurent aux Ames élevées, et c'est un amour sirare à notre épo-
que qu'il mérite d'êtreadmiré r

MNON& P&NNïEtL



REVUE MUSICALE

La semaine sainte ramène chaque année, avec trop peu de variétépeat-
ctre, l'exécution, dans tes églises de Baris, d'importants morceaux de mu-
sique dite religieuse, et le concert spirituel du Théatre-ttaHen. t.e S~<

NoMtWreste toujours le morceau principalde ces sotennités catholiques.
Quetqu'adtniration que nous ayons pour cette ouvre, nous aimerionsà lui
voir parfois céder la place à des productions moins connues et plus véri-
tablement empreintes du caractère religieux. Rien de plus théâtral que le
S<oe<t~; rien de plus anti-chrétien.On sait que Rossini ne récrivitquepour
étonner ses ennemis, qui le déSaient de composer une œuvre de haute
portée il le Nt en se jouant, grâce à sa prodigieuse habileté, et ne se porta
que mieux quandit y mit la dernière main, tandisque la messe du Requiem
tuait Mozart. Aussi, i'œuvre du maitre allemand vous fait tomberà genoux,
sous une puissante émotion,tandis que l'on crie trot'o en écoutantle Stabat,
et en lorgnant la cantatrice. Dans le Requiem, la science musicale dispa-
faK sous l'inspiration; che: Rossini, on la sent, et le maitre Italien a
pris soin !ui-m<!me d'appeler rattention sur les qualités de facture en
écrivanten tête de la fugue une épigraphe brutale que nous ne rapcMerotN

pas, par respect pour le compositeur, plus que par égard pour tes Allemands
qu'il bafoue, les comprenantpeu. Sa musique, écrite pour les cantatrices
en renom plus que pour tes voix des fidèles, est un anachronisme dans nos
églises gothiqueset sombres. J'ai foi qu'un jour viendra ou le culte sera
joyeux, ou l'on n'honorera plus le crucifié, mais seulement le ressuscité
alors, dans des templespaïens, la musique de Rossini aura trouve son sanc.
tuaire. C'est à ce point de vue que le chantre Italien a écrit, plus que
Wagner, ta musique df avenir mais nous ne voûtons pas insister sur
cette idée qui surprendraitprofondément fauteur du Barbier, te matéria-
liste joyeux dont l'ceuvre entière n'est que la paraphrase éblouissante du
chant de don Juan EA/ < &M~bKe'

La préoccupation des formules, la sctMM! pour la sc<otc<, se retrouvent
dans les premicres œuvres de tous les maures, et souventdans tes demMres.
L'esprit fatigué du vieillard, aussi bien que l'esprit impuissant du jeune
homme, masque sa faiblesse sous un attirail pompeut que tes sots applau-
dMse&t sourent. Comme certaines peintures de Michet-Ange, où l'éoorché
parait sous la peau d'une façon viotente et heurtée, et qui ne sont que des
études, tes premieK opéras des maîtres oSrent des eomenits trop crêt de



l'école. C'est là le défautprincipal du CrMïo<~ cependantnous devons être
reconnaissants à l'administration du Théâtre-Italiende nous avoir fait con-
nattre un opéra de Meyerbeer, en dehors de la manière habituelle du mat-
tre. Les mélodiesy sont plus courtes que dans ses autres œuvres, L'école
italienne,en effet, affectionne les mélodies simples, et les élèves du Con-
aervatoire,à Florence, doivent présenterau concours des motifs écrits avec
six ou sept notes au plus, sans aucunaccident.Excellent exercice, véritable
sonnet musical. Maislegeo~de Meyerbeern'est pas la. Il lui faut un large
développement, un cadre historique plein d'intérêt. Ainsi que l'a hit re-
marquerun critique, -iln'està sonaise que lorsquela passionest réellement
définie parlemilieu l'absolu de Beethovent'arrête de là son impuissance
dans la symphonie, qui est la passion pure, dégagée de toute action histo-
rique car, quelque puissance qu'ait l'orchestre de Meyerbeer, la Marche
OM" P&MKteatM', la Marche de SeMMer, sont des cauvres médiocres, parce
qu'elles doivent viser àt'ahsotu, et n'ont rien d'historique. Ainsi Michelet,
génie analogue partbisà Meyerbeer, qui a trouvé de si belles pages sur Thé-
roigne de Méricourt, sur Madame Roland, sur cent héroincsde l'histoire,
n'est arrivé, quand il récrit sur la femme un livre théorique,sans action et
sms drame historique,qu'à une oeuvre froide, où il n'y a vraimentd'amour
que dans le titre.

Merly a obtenu un légitime succès dans i< C)Wf<t<o cet artiste excel-
lent, trop tard acquis à Paris, a pendant quelque temps chanté & t'Opéra,
où t'on n'a pas su le retenir. C'est là, selon nous, sa véritable place son
jeu dramatique et par instants violent, sa voix plus puissante que souple,
conviennent mieux à t'Opéra qu'aux Italiens, où, à tort ou à raison,le coté
musical t'emporte sur le coté scénique. Quelque plaisir que nous,ayons
trouvé à entendre M.Medy dans M Tfo<;a<oK et PoMt<Mo, nous n'avons
jamais oublié les accents qu'il sait trouver pour chanter GMtHaMneTeM et
SMaMMs. tt reprendra un jour ces rOles, si le Théâtre-italien le laisse
partir; ce que nous ne lui conseillonspas; car, à part quelque fatigue
dans les notes élevées que M. Merly force parfois, nous avons rarement
entendu une basse chantante aussi agréable et un acteur aussi convaincu.
Corsi doit envier souvent, non ta méthode ou le jeu de M. Merly, car Corsi
n'a, sous <? rapport, rien à envier à personne, mais ces notes vibrantes qui
émeuvent et enthousiasment. Cet excellent artiste, malgré sa voix pénible,
a obtenu un beau succès dans R~otoMo. tt est vrai que son rôle est à peu
prés le seut bien traité de t'Opéra. Comme dans le Trom~ et dam bon
nombre d'œuvres de Verdi, une pesante monotonie, qui n'est cependant
pas de l'unité à la façon des NMaMeno<<! ou de Don Juan, pèse sur l'œuvre.
Mais l'entrée de Rigoletto au milieu des courtisans et le quatuor final sont
des morceaux de taille à faire écouterun opéra, fût-il de M. Glapissent1

Tamberlick a trouvé dans Rtgd'eMo le succès qu'il a eu le bon goût de
chercher dans Don Gi<Mm~. Quelque faiblement secondé qu'il fut, il a
mérité les remerciements de tous ceux qui aiment les belles choses, en fai-



sant reprendrece chef-d'œuvretrop néglige, et a fait voir que son talent
n'a pas besoin d'un rôle exceptionnelpour se nmntrer, par h taçon cher.
mante dont il a détailléDon Ottavia et surtout le bel air « limio ~t<w.o
Kous ne devriona pas oublier que D<MtJt«M, joué à Pragues en i7M, nefut représenté en France qu'en <8< C'est vingt ans d'admirationquenous
devons à Mozart.

Dans un livre assez singulier, mis au jour sous l'invocation de M~ ttatbe?
d'Aure~My, auquel il s'efforce de re:Mtt)Mer~ar quelques bizarreriesde
style, M. Xavier Aubryet, aprCa avoir rendu justice au Don Jmm et avoir
placé cette œuvre unique en dehors des tempset des Meu~ prétend teiNtt.
ver dans tes autres œuvres de Mozart ta molle pureté du style Louis XVI,
de cet âge d'or qu'il appelle un clair de lune de miel M. Aubryet nous pa.-ratt n'avoir bien compris, ni la fin du règne de Louis XVI, ni la musique
de i'~K~M;eM< au Sérailet des Noces de F~<!M. Sous le calme apparent de
l'un, il v a l'avenir qui germe, it y a le peuple qui se lève peu à peu, et
qui va, avec l'irresponsabilitéde l'Océan qui monte, briser ce roi frapper
la reine, disperser la cour sous l'autre, il y a la passion contenue, mais
brûlante, qui s'incarnera dans Mona Ëhira et viendra pleurer aux genouxde Don luan.

HENRY FOUQUIER. `

REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSmON HU BOULEVAM DES FTAUENS

MtNTt'M

(Smtt.)

M!LLET. Les a~oM~t. le talent de Millet,dans ce tableau,s'ott~e sous
son aspect le phis complet, le s~et y est rendu avec une simpUdM pleine



de granaeur et ae senumem, et son execuuon sobre de défaits en fait une
cfuvre de premier mérite. L'éminent artiste n'emprunte & la nature que
t'impressiongénérale, et lui donne par son genre la sublimité de l'inter-
prétation et le grand caractère. H pousse peut-être un peu trop loin te mé-
pris du détail, cependant c'est toujours au profit de l'idée puissamment
développée et de la forme rigoureuse d'accent, par sa simplicité suave.
Dans ce tableau tout est triste, le ton local et la mise en scène; de malheu-
reuses femmes, courbées vêts la terre, émiettent de riches moissons, dont
on aperçoit les luxuriantes gerbes dans le fond. Toutes tes attitudes et les
expressions respirent les dures tabeurset la Mm. L'atmosphère est lourde
et brûlante sous ce ciet gris, et l'on vit ma! à t'aise dans cet air mai sain et
suintant ta Sevré. C'est un émouvant récit de.la misère dans nos cam-
pagnes.

La G«)thMM de Moutons (WeotdMf, Paysanne au tM<<(s, sont des oeuvres qui
se. distinguent aussi par les qualités Mitantes que nous venons de men-
tionner seulement tes lumières etles ombres sont un peu ternes, et, dans
l'exécution,une certaine monotonie qui amollit tes accents de la forme, lui
donne quelque chose d'incertain qui choque au premier aspect. Surtout
dans son tableau la Mort et le Bt~eroK, ce défaut domine au milieu de cet
ensemble des plus completssous le rapport de l'expression, du mouvement
et de l'entente d'effet; tandis que son tableau intitulé Pa~MtMMoppt'eMot~à
trirofer (t sa MMr est d'une exécution plus ferme et mieux accentuée; c'est

une ceuvre.charmante pleine d'un sentiment intime et affectueux, dont la
coloration puissante et tes lumières franches et bien distribuées font bien
valoir tes igures heureusement groupéeset dont les mouvements sont bien
dans l'action du sujet.

PKTTEX KOFEX.– On ne peut vraimentétablirunparallèle entre le talent
de Petten Kofcn et celui de Meissonier, bien qu'il y ait certaine analogie
entre em comme faire et comme coloration. L'un représente des sujets
d'une époque déjà loin de nous, d'une façon plus ou moins scrupuleuse,
sous le rapport de la vérité historique, ce qu'il rachète par son immense
talent d'imitation du détail et d'entente d'cnct tandis que ce mattre, trai-
tant des sujets pris sur nature et tirés de l'actualité, y trouve pour son
talent un point d'appui puissant et peut,sans autre préoccupation,se livret
A sa merveilleuse habileté de reproduction exacte, à laquelle il joint une
grande finesse d'interprétation du sentiment. JEun!~ M~<Ktt<n'res Hoa~o!
de petite dimension, est un des tableaux de genre le plus complet de cette
Hp(Mition tes personnages sont d'une finesse d'accentset de détails remar-
quabte et tes groupes pleins de taiMpr-alter et d'entrain. Des volontaires,
dnns leur costume national, voyagentsur des chars tralnés par des chevaux
qui st'mMent redoubler de~itesse au son du tambour qui exciteleur course
rapide; l'expression des figures où respire l'enthousiasme est bien dans le
sujet.

Ce sont bien les vtuUaats soldats de l'indépendance, insouciants de ta



mort, heureux du sacriBce.Cette compositionrenferme tes~uatiMatesplus
éminentes d'enët d'exécution, de rigueur de forme et de coloris; c'est une
grande œuvre petit format.

tSABEY a traité tous tes genres avec un égal sucées, et son talent tacite et
fécond le place parmi nos peintres tes plusaimés. Avec qnette verve et quel
brio de coloris il retrace tes grandes solennités religieuses, t'espacedans tes
immensesnets des Basiliques, te mouvement de la foule seperdant dans les
fonds,dansdes tons finset harmonieux, le sujet principal tenant bien son tm-
portanceau milieu de ce changement de couleurs, d'étoffés, de bijoux et de
broderies, des riches costumes de l'époque qu'il représente. Bans eoa riche
tableau intitulé une Cérémonie<<<tM r~ftse~e Def/?t,tes femmes ont un type
ravissant de grâce et de fralcheur, seulement elles ont un air de fa-
mitte qui nous ferait supposer qu'une seule lui suMt pour tes représenter
toutes,avec quelques légères modifications. La chose pourrait avoir un
certain air de vérité si nous voulions disserter et faire du paradoxe,
mais ayantmieuxà faire, nous pensons donc que, sous le rapport des qualités
plastiques, son œuvre gagnerait a un peu plus de variété dans tes-types,

car sous le rapport de l'ensemble, de la belle mise en scène, de t'éctat du
coloris,de la valeur, du ton et de t'enet, les œuvres d'Isabeypeuventpas-
ser pour des mod~tes du genre. Son tableau du Mariage d'Henri f~, œuvre
plus importante comme dimension, renferme au même degré que ta pré-
cédente, les mêmesqualités et tes mêmes défauts, si toutefoison peut appe-
ler défaut des imperfections qui tiennent souvent au style, à la manière du
mattre, et qui en déterminele plus l'originalité. Dans ses tableaux de ma.
fine, it rappelle la manière brillante et harmonieuse de son illustre maître
Uonington, quelques fois même au point de s'y méprendre, et conserve
toujours cependant cette fougue et cette vivacité d'exécution qui sont
le caractère principal de son beau talent. Son tableau du JMport de chasse
est une charmante chose le caractère historique est scrupuleusementre-
produit, et ces élégantsc&vaiiers, dont les chevaux piétinent d'impatience.
rappellent, par leurgracieuse tournure, les œuvresde HcHa-MIa, graveur
de t époquede louis X!i, qui traite ce gMre-Ià avec un talent remarquable;
tes nturniHes du château sont d'une bonne valeur relative sur le ciel, et le
porte près du ctair-<tbspnp, bien entendu, et ai quelquefoiste talent du
maître s'égare dans certaines exagérations, c'est toujours emporté par ses
qualités mêmes, une immense facilité, et un grand sentimentdansl'entente
d'effet et de mise en scène.

EBtLE BOUaUET.



BCïlETtN BÏBUOCRAPHÏ~E

BOMBOtMN.M TCMtt M Mttta&RM. SBS CNASSBS~CMTtS PAR LCt-MËNE.
H<!<-teM«<C<e.

Je ne sais rien d'amusant comme ces histoires qui nous viennent d'un
peu toin et nous montrent l'homme en lutte avec des peuplades sauvages
ou des animaux terribles. Nous avions un tueur de lions, nous avons un
tueur de panthère. !1 n'y a pas de comparaison à faire entre tes deux il
faut les accepter l'un et l'autre, car ils ont des mérites différents, mais
égaux,et guetter le lion avec Jules Gérard dans la provincede Constantine,
et la panthèreavec Bombonneldans la provinced'Alger. Le récit des longues
nuits que Bombonnel a passéesà l'auût est des plus intéressantset n'exclut
pas la galté. Plus d'une page de ce livre vous font rire et plus d'une vous
émotionne, surtout celle qui raconte un abordage, comme dit le malheu-
reux Bombonnel qui revint de son duel avec une panthère;en emportant
nnc trmtaine de blessures. Il n'y a pas non plus que des panthères dans ce
livre, il y a quelques typesarabesqui sont parfaitementesquisses je recom-
mande surtout au lecteur un certain Zakdar, un grand voleur de Bédouin
qui vient passer un mois en France auprès de Bombonnel, s'accommode

assez de notre petit vin de ttourgognc et répond au curé français a Moham-
med est en Afrique, it ne s'occupe pas de ce que je fais <*n France. Les
Arabes regardent M. Bombonnel comme un magicien qui protège leurs
troupeaux et les débarrasse d'un de leurs plus cruels ennemis. Aussi nous
nous permettrons de leur emprunter leur forme de phrases et de dire

« Monsieur Bombonnel, ton livre est amusant, et ce que tu as fait est
bien.. H.

LA MAscABAM DE LA va PAtttMMttE,par ChampCeury. M6ro)'We Kow-
Mtte.

Ce roman, lors de sa publication dans l'OptntOtt Nationale, ce volumea
tellement été l'objet d'attaques de mauvaisgoût que, lorsque nous avons
ouvert cet énormelivre imprimé on tous petits caractères, nousn'avonspas
éprouve de répulsion et étions assez bien disposés & l'égard de celui que de
mauvais plaisanteries ont jeté dans l'exagération do ce que l'on appelle
le réalisme. Kouj avons assisté patiemment a ce denM incoire de tout le
Paris réaliste. Marchandsde peauxde lapins, chiffonniers, étudiants, mede-



cins, joueurs de profession, agents de change sont passas devant nos yeux
sans que te talent do mise en scène nous ait ému un seul instant et nous
ait fait aimer ou haïr. Ce gros volume, qui deviendra le Panthéon de l'école
réaliste, sera l'objet d'un examen plus étendu dans le CoMMttf. Nous n'o-
sons pas encore dire que notre première impression a été dê&voraHe.–H.

Dtï AtM&s A LA cocu DE GsoMEs !t, i?25-t?3B,par M. le vicomte de Ludre
Frolois. Z~Mt'ne-jVoMfeKë.

Depuisquelques annéesles documentstes plus curieux ont été publiés en
Angleterresur le dix-huitièmesiècle, et ont servi & détruire bien des ep-
reurs généralement accredKées.

M. le vicomte de Ludre Frolois a rendu un véritable service & l'histoire,
en les faisant connaître en France. Son livre nous initie aux intrigues cu-
rieuses du règne de GeorgesIl, cet honnête homme, mais ce pitoyable roi,
qui se laissa dominer toute sa vie par ses ministres et par ses matiresses.
L'Angleterre,après avoir chassé Jacques, ce Stuart fanatique et cruel, s'oo-
cupe à détruire tout-à-fait l'influence royale. Le parlement saisit peu à
peu le pouvoir, impose au roi ses ministres, achève l'établissementdu ré-
gime constitutionnel. Le roi règne et ne gouverne plus.

Alors commence la série de ces grand ministres, qui ont fait de l'Angle-
terre la secondepuissance du monde, après la France. Watpote, ha! à juste
titre par tes honnêtesgens, à cause de ses principes odieux, inaugure cette
politique, que continuent de nos jours lord Palmerston et Russell. C'est
alors que fleurissent ces grands esprits qui ittustrèMnt ce siècle Baekin.
gham, Pope, Locke. On comprend par ces quelques mots tout l'intérèt qui1
s'attache au livre de M. de Ludre Frolois, qui est un ardent ami du progrès
et de la vcriM dans l'histoire. Nous reviendrons du reste sur cette œuvre
que nous nous contentons dé signaler aujourd'hui. E. P.

CHARLES HABENECK.

Tvpog'aphie Ernest Mc)cr, t'uc de Yerneuit, M~ A Pari:



CÂUSEME
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qui peut dïroP~)teu~ceMqui peut dire

Ce que te xatt te mieux, e'Mt mon eommeMement.

Pour le momentc'est, sans contredit, ce que je sais le moins. Ma
table est chargée de livres plus ou moins intéressants, qui tous me
font les yeux doux et qui tous semblentme dire Voyonsc'est mon
tour 1 Parle de moi Je puis à moi seul te fournir le sujet de vingt
causeries1

Et si ce n'étaient que les livres mais j'ai là, sous la main, des
masses de lettres qui sollicitent monattention. ((Monsieurle Causeur,

vous n'avez pas traité tel sujet ou tel autre. Pourquoi? » Cetui-ci me
trouve trop grave, cctui-ta JLtop léger, l'un me reproche d'être trop
hardi, Fautre pas assez; auqueldois-je entendre? A quel parti dois-je
m'arrêter? L'âne de Buridan était fort embarrassé parce qu'il se trou-
vait entre deux picotins. Jugez de mon embarras, moi qui, au lieu de
deux ptcotins, en ai cent, tous plus appétissants les uns que les
autres. Auquel donnerais-je la préférence ?

Je rencontre très-souvent des gens qui me disent Comment pou-
vez-vous venirà bout de votre tacbe?Les sujets doivent finir par vous
manquer, et ce doit être un grand travail d'espritque de leschercher
seulement.

2i

COSME MASSI



Les sujets f mais ils abondent. Jamais souverain, si puissant qu'il
fut, n'en eût autant à ses ordres. La seule difHcutté est de choisir. A

la fin de chaque année je fais mon bilan, et te résultat est Il peu près
invariable. Tous tes comptes arrêtés et ctos, je me trouve, année
moyenne, à la Mte d'un capital de mille a douze cents ennemisqui me
détestentou me méprisentprofondément, et voici comment: Un jour
naliste tant soit peu pose, reçoit un très-grand nombre de sollicita-
tions très-diverses c'est un volume de vers qu'il faut mettre en évi"

dence;c'est une brochure dont il fautabsolument entretenir le public;
c'est ~ne invention qu'il faut célébrer, une découverte admirable que
tout naturellementil faut faire admirer; c'est une question qui divise
les habitantsd'une localité et qu'it faut traiter sur te champ; c'est un

roman manuscrit dont il faut analyser les merveilleusescombinaisons
aSn que les éditeurs se Je disputent.Puis ce sont des petits prodiges,
des enfants de quatre ans qui touchent du piano commeLista ou Pru-
dent et auxquels il ne manque qu'un rayon de publicité c'est un
abus qui a été commis quelque part et qu'il faut flétrir avec indigna-
tion. Que sais-je encore?

Je suis modeste et je reste bien au-dessousde la vérité, en évaluant

à cinq par jour seulement ces demandes qui viennent de tous les
points de l'horizon.Multipliez cinq par troiscent soixante-cinq etvous
trouverez un total de mille huit cent vingt-cinqdemandes dece genre
par année. Supposez,– ce qui est loin d'être la vérité,–que chaque
jour, indépendammentdesquestionsd'intérêtgénéral,dessutetapotiti-

ques ou économiques, on puisse consacrerun article à la satisfaction
d'unede ces nombreuses demandes, vous arriverez à la Qn de l'année

avec un cortège de trois cent soixante personnes qui vous sauront un
gré tr~s-médiocrc de ce que vous aurez fait pour teur être agréable;
doublezce nombre, si vous voûtez, et le journalistese trouvera encore
en présencede onze cents individus, hommes ou femmes, qui seront
convaincusque vous avez voulu, de parti pris; les désobliger; que
vous leur avez obstinément rpfusé ce qu'il vous eût été si facile de
donner; que vous faites de la presse métieret marchandise; que vous
êtes un sans cmur ou un /~M ~Ma~'c&Mp,comme me l'a dit un jour
très-gracieusement une dame fort irritée contre votre serviteur, parce
qu'il s'était permis de trouver qu'un poème de cette dame était infé-

rieur & <fwe~M et à ~'aMMMtM.

Mais, j'y songe, je ne suis pas libre de mon choix aujourd'hui:je
suis engagé. J'ai formellement promisde revenir sur un sujet dont j'ai



dit quelques mots à peine et qui mérite une attention toute particu-
Mrc, c'est le Livre d~t~ft' contenantles principesde la doctrine
et de ta philosophiespirites. Le mot peut vous parattre barbare, mais
qu'y faire? Auxchosesnouvellesil faut des mots nouveaux.Les tables
tournantes ont abouti au spiritisme, et nous sommes aujourd'hui en
possession d'une doctrine complète entièrement révélée par les es-
prits, car ce livre ~F~t~ n'est pas Mt de maind'homme; M. Allan
Kardec s'est borné à recueillir et à mettreen ordre tes réponses faites

par tes esprits aux innombrables questions qui leur ont été posées,
réponses brèves qui ne satisfont pas toujours complétement la cu-
riosité du questionneur, mais qui, considérées dans leur [ensemble,
constituenten enët une doctrine, une morale, et qui sait? peut-
être une religion.

Jngez-en vous-mêmes.Les esprits se sont nettementexpliquéssur
tes causes premières,sur Dieu et l'infini, sur tes attribusde la divi-
nité. Ilsnous ontdonné les éléments généraux de l'univers,!a connais-
sance du principe des choses, lespropriétés de la matière. Ils ont dit
tes mystères de ta création, la formation des mondes et des êtresvi-
tants, tes causes de la diversité des races humaines.De là au principe
vital il n'y avait qu'un pas, et ils nous ont dit ce qu'était le principe
vital, ce qu'étaient la vie et la mort, l'intelligence et l'instinct.

Puis, ils ont levé le voile qui nous cache le monde spirite, c'est-a-
dire le monde des esprits,et nous ont dit quelle était leur origineet
quelle était leurnature; comment ils s'incarnaientet quel était le but
de cette incarnation;comment s'effectuait. le retour de la vie corpo-
reUe à la viespirituelle.Esprits errants, mondes transitoires, percep-
tions, sensations et souBrances des esprits, relations d'outre-tombe,
rapports sympathiquesetantipathiquesdes esprits retour à ta vie cor-
porelle, émancipation de t'ame, intervention des esprits dans le
monde corporel, occupations et missionsdes esprits, rien ne nous a
été caché.

J'ai dit que les esprits étaient en train de fonder non-seutement
une doctrine et une philosophie, mais aussi une religion. Us ont en
effet étaboté un code de morale où se trouventformulées des lois dont
la sagesse me parait très-grande, et pour que rien n'y manqueils ont
dit quelles seraient tes peineset tes jouissances futures, ce qu'il fal-'
lait entendre par ces mots Paradis, purgatoireet enfer. C'est,comme
ou le voit, un systèmecomplet, et je n'éprouve aucun embarrasà re-
conaattre que si ce systèmen'apas la cohésion puissanted'une <Buvre



philosophique,si des contradictionsy éetaientc&et là, il est dumoins
très-remarquable par son originalité, par sa haute portée morale, par
les solutions inattendues qu'il donne aux plus délicates questions
qui ont de tout temps inquiété ou préoccupé l'esprit humain.

Je suis complétement étranger à t'écote spirite; je ne connaisni

ses chefs, ni ses adeptes je n'ai jamaisvu fonctionnerla moindre ta..

Ne tournante; je n'ai de rapport avec aucun m~ft~M; je n'ai été té-
moin d'aucun de ces.faits surnaturelsou miraculeuxdont je trouve
les récits incroyablesdans les recueils spirites que t'en m'envoie.Je
n'aMrme ni ne repousse absolument les communicationsdes esprits;
je crois d priori que ces communications sont possibles et ma raison
n'en est nullement alarmée. Je n'ai pas besoin, pour y croire, do

l'explication que me donnait dernièrementmon savant ami, M. Louis

Figuier, sur ces faits qu'il attribue a l'influencemagnétiquedes me-
Jt'MMM. J'attends d'ailleurs ta publication prochaine des deux derniers
volumes de t'~ft'~ot'Mdu merveilleux, par M. Louis Figuier, pourtraiter
moi-méme avec quelque développement la question du spiritisme;

non en savant, puisqueje ne sais rien, non en adepte, puisque je ne
le suis pas, mais en homme de sens et de bonne volonté qui se défie

autant du scepticismesystématique des uns que de t'enthousiasme
des autres.

Je ne vois rien d'impossibleà ce que des retations s'établissent en-
tre le monde invisible et nous. Ne me demandezpas te commentet te

pourquoi; je n'en sais rien. Ceci est affaire de sentimentet non de
démonstrationmathématique.C'est donc un sentimentque j'exprime,
mais un sentiment qui n'a rien de vague et qui prend dans mon es-
prit et dans mon cœur des formes assez précises.

N'est-il pas vrai que chaque fois que nous respirons et aspirons,

nous nous mettonsen communicationavec tousteséléments(iuidiqu':s

et aromaux qui constituent notre atmosphère, éléments qui sont eux.
mêmesea communication incessante et immédiate avec t'immense
éther, avec t'espace infini dans lequel se meuvent non-seulement les
myriades de mondesque notre ceit découvre par une belle nuit, mais

aussi d'autres myriades innombfabiea dont notre esprit seul soup-
çonne l'existence.

Si par le jeu de nos poumons, nous puisons dans l'espace infini qui

nous environne, les nuides, tes principes vitaux nécessaires à notre
existence, il est bien évidentque nous sommes en rapport constantet
nécessaire avec le monde invisible. Ce monde est-il peupléd'esprits

errants commedes âmesen peine et toujours prêts à répondreà nos



appels ? C'est là ce qu'il est le plus diMcite d'admettre, mais aussi
c'est ce qu'il serait téméraire de nier absolument.

Sans doute, nous n'avons pas de peine à croire que toutes les créa-
tures de Dieu ne ressemblent pas aux tristeshabitantsde notreplanète.
Xous sommesassezimparfaits,noussommessoumisà des besoins assez
grossiers pour qu'il ne soit pas difficile d'imaginer qu'il existe des

êtres supérieurs que n'étreint aucune peine corporelle, des êtres
rayonnants et lumineux, esprit et matière comme nous, mais esprit
plus subti! et plus pur, matière moins dense et moins lourde; mes-
sagers Ouidiquesqui unissent entre eux les univers, soutiennent, en-
couragent les astres et les races diverses qui les peuplent dans t'ac-
complissement détour tache.

Par l'aspiration et la respiration nous sommes en rapport avec toute
la hiérarchie de ces créatures, de ces êtres dont nous ne pouvons pas
plus comprendre l'existence que nous ne pouvonsnousreprésenter leur
forme. H n'est donc pas absolument impossible que quelques-uns de

ces ~trcs entrent accidentellement en relation avec des hommes,
mais ce qui nous semble puéril c'est qu'il faille le concours matériel
d'une table, d'une planchette ou d'un m~t'KM quelconque pour que
ces relationss'établissent.

De deux choses l'une ou ces communications sont utiles, ou
elle sont oiseuses. Si elles sont utiles, les esprits ne doiventpas avoir
besoin d'être appetés d'une façon mystérieuse, d'être évoqués et in-

tprrngés pour apprendre aux hommes ce qu'il leur importe de savoir;
si pttessont oiseuses, pourquoi y avoir recours?

J ai eu bien souvent l'occasionde parler de deux livres fort extra-
ordinaires Z<a C~<fe été et la Vie <At<MMeMf,publiés par Louis

Michet, du Var. Michel est un de mes compatriotes, c'est un homme
simple et droit, nullementlettré. Ce qu'il a écrit, nul parmi les plus
tpttrés et je n'en excepte aucun, n'aurait pu t'écrire. Michel
affirme que ses livres, où éclatent tant de science et tant de poésie,
lui ont été inspirésdirectement par un être supérieur, par un de ces
fils atnés de Dieu qui sont spécialement chargés de faire progresser
tes mondes, de les faire passer de l'enfance à ta puberté,de la puberté
à la jeunesseet ainsi de suite, jusqu'à tour completdéveloppement.

Je n'ai aucune répugnance admettre ces influences, ces inspira-
tions, ces révélations, si vous voulez. Ce que je repousse absolument,
c'est que, sous prétexte de révélation, on vienne me dire: Dieu a
parlé, donc vous allez vous soumettre. Dieu a parlé par la bouche de



Moïse, du Christ de Mahomet, donc vous serez juifs, chrétiens ou
musulmans, sinon, vous encourrez tes cMtiments éternels et enatten.
dant nousallons vous maudireou vous torturer ici-bas.

Non non de pareilles révélations,je n'en veux à aucun prix au-
dessus de toutes les révélations, de toutes les inspirations, de tous les
prophètes présents, passés et futurs, il est une loi suprême c'est
la loi de la liberté.Avec cette toi pour base,j'admettrai, saufdiscussion,
tout ce qui vous plaira. Supprimezcette loi, il n'ya ptus que ténèbres
et violences. Jeveuxavoir la liberté de croire ou de ne pas croire et de
le dire hautement; c'estmon droit, j'enveux user; c'est ma libertéet
j'y tiens. Dites-moiqu'en ne croyant pas ce que vous m'enseigne!, je
perdsmon Ame c'estpossible. Je veuxma liberté jusqu'à cette limite;
je veux perdre mon âme si cela me ptatt. Et qui donc ici-bas, sera juge
de mon salutou de ma perte ? Quidonc peut dire celui-là est sauvé,
celui-ci est perdu sans retour? Est-ceque la miséricorde de Dieu n'est

pas infinie? Est-ce que, qui que ce soit au monde peut sonder l'abtme
d'une conscience?

Pour juger une doctrine quelconque il est un criterium infaillible;
c'est la place que cette doctrine fait à la liberté. Si elle la nie~ la doc-
trine est radicalement mauvaise;si elle ne l'admet qu'à demi, la doc-
trineest médiocre. Ce qui m'a surtout fait aimer la révélation que
Miche! a développéeavec tant de magniuceneedans les deux livres que
je citais toutà l'heure, c'est que la toi de la liberté humaine y est antr-
mée à chaquepage; c'estque l'hommey est bien réellement t'arbitre
de ses destinées; c'est qu'il peut à son gré prendre la voie ascendante

ou la voie descendante, celle qui mène vers la justice,vers le bonheur,

vers la sérénité splendide des existencessupérieures, ou bien celle
quiconduitaux mondesinférieurs,auxmondes de haineetde violence.
Mais si bas qu'il descendeainsi par le mauvais usage qu'it fait de sa
liberté, l'hommen'est jamaisperdu sans retour; & chaqueinstantde
l'une quelconquedes existencesqu'il traverse, il peut revenirsur ses

pas et marcher vers les clartésdivines en faisant le bien, en supportant
courageusementses épreuves.Là est la vérité.

C'est parce que cette doctrinese retrouve aussi dans'le curieux titre
de M. Altan tardée, que je me réconcilieavec les esprits qu'il a inter-
rogés. Le laconisme de leursréponse prouve que les espritsn'ont pas
de temps à perdre,et si je m'étonne de quelque chose, c'est qu'its en

aient encoreassez pour répondreeomptaisamment & l'appel de tantde



j~enaquiperdent le leur à tes évoquer. Ainsi on demande à un esprit
Qu'est-ce que Dieu? Voussavez que le catéchisme répond Dieu estun
pur esprit qui ne peut tombersous nos sens. L'esprit répond Dieu eat
l'intelligencesuprême,cause première de toutes choses.

Le catéchisme et t'espritont raison tous deux, je te crois, mais con-
venez que la réponse de t'un ne nous en apprend guèreplus que cette
de l'autre. Avons-nous besoin d'ailleurs d'en savoir davantage? Êtres
finis, nous ne parviendrons jamais à connaître t'ianni, mais ce qu'il
importe de savoir c'estque Dieu est, c'est que nous sommes par lui
et de lui, c'est que nous devons t'aimer non pas théoriquement, mais
pratiquement en aimant nos frères, en aimantt'huctanité; c'est que la
meilleurepratique de l'amour, c'est le dévouement auxautres.

Tout ce que disentd'une façon plus ou moins claire, plus ou moins
sommaireles esprits dont M. AtlanKardeca cottigé les réponses, a
été exposéet développéavec une remarquablenetteté par Michelqui

me. parait être, à beaucoup près, le plus avancé et le plus complet
de tous les mystiquescontemporains.Sa révélation est à la fois une
doctrine et un poême, doctrine saine et fortifiante, poëme étincelant.
Le seul avantage que je trouve auxdemandeset réponsesque M. Allan
Kardec a publiées, c'est qu'elles présentent sous une forme plus ac-
fc~ihtc à la grande masse des lecteurs et des lectrices surtout, les
principales idées sur lesquelles il importe d'appeler leur attention.
Les livresde Michel ne sont pas d'une lecture facile ils exigent une
tension d'esprit très-soutenue. Le livre dontnous parlons, aucontraire
peut être une sorte de vade MecMm;on le prend, on le quitte, on l'ou-

vre n'importeoù, et soudain la curiosité est éveittëc. Les questions
adressées aux esprits sont celles qui nous préoccupent tous; les ré-
ponses sont quelquefoistrès-faibles,d'autres fois ellescondensent en
peu de mots la solution des problèmes les plus ardus, et toujours
elles. offrentun vifintérêt ou de salutaires indications. le. ne sais pas
de cours de morale plus attrayant,plus consolant,plus charmantque
eelut-ta. Tous tes grands principes sur lesquels se fondent les civilisa-
tions modernes y sont conNrmés et notamment le principe des prin-
cipes, la liberté L'esprit et le coîur sortent de là, rassérénés et for-
tiMés.

Ce sontsurtout les chapitres relatifs à la pluralité des systèmes, à

la loi du progrès collectif et mdhiduet qui ont un attrait etuncharmc
puissants. Pour moi, les esprits de M. Allan Kardec )tie m'ont rien i)p~

pris sous ce rapport. ll y a longtemps que je crois fermementau déve*



toppémeht progressif de la vie A travers tes mondes; que la mortest
te seuil d'une existencenavettedont les épreuves sontproportionnées

aux mérites de t'existence antérieure.C'est du reste ta vieille foi Gau-
loise, c'était la doctrinedruidique,et les espritsn'ont rien inventé en
ce!a; mais ce qu'ilsy ontajouté c'est une série de déductions et de re-
gles pratiquesexcellentes dans la conduite de la vie. Sousce rapport,
comme sous beaucoup d'autres, la lecture de ce livre, indépendam-
ment de l'intérêt et de la curiosité qu'excite son origine, peut avoir

un hautcaractère d'utilité pour les caractères indécis, pour les âmes

ma~auërmiMqatnoMentdans les timbesdndoute. Le doute c'est lé
pire des maux 1 c'est la plus horrible des prisons, il en faut sortir à

tout prix. Ce livreétrangeen aidera plus d'un et plus d'une à attermir
sa vie, à briser les verroux de sa prison, précisémentparce qu'Hest
présentésous une forme simpleet élémentaire, sous la forme d'un ca-
téchisme populaireque tout le mondepeut lire etcomprendre.

J'ai donné déjà un échantillon du laconisme de ces réponses; j'en
pourrais citer beaucoup. Je trouve un chapitre intitulé Mariage et
C~t~.On a écrit des volumes surce sujet. Les esprits, eux, en leur
qualité d'esprit n'y vont pas par quatre chemins et tranchent en deux

mots les questions les plus ardues. On leur demande si l'indissolubi-
lité du mariage est dans la loi de natureou seulement dans la loi ha-
maine. L'esprit répond sans hésiter « C'estune loi humaine très-con-
traireà la loi de nature. Mais les hommespeuvent changer leurs lois,
celles de la nature sont seules immuables.H

Voua pour le divorce,voici maintenantpour le célibat LecéHbat
volontaire, demande-4-on, est-i! un état de perfection méritoire aux

yeux de Dieu ? Et, toc, toc, l'esprit répond soudain « Nonet ceux
qui vivent ainsi par égoîsme déplaisent à Dieu et trompent tout la
monde M Attrape mais il y a un correctif.Le questionneur, qui était
peut-êtrecélibataire, demande si lecélibat n'est pas louablequanditest
consenticomme un sacrificedans le but de se vouer plus entièrement

au servicede fhHmanita. Et l'espritqui n'est pas bête se hâte de ré-
pondre « Celaest bien différent;j'ai dit par égoîsme.Tout sacrince
personnel est méritoirequandc'est pourle bien; plus le sacrince est
grand, plus la mérite est grand. )t Et ainsi tout le monde est satisfait,

car il n'est pas de célibataire qui ne puisse se dire que pour lui le céli-
bat est un sacrincedans le but de se vouer plus entièrementauservice
de l'humanité. J'ai souvenir du plus égoïste des hommes qui, par
égoîsme, restait célibataire,et qui prétendait qu'ii s'imposait ce sacri.



Occpar amour pourtes enfants qui auraient pu na!tre de lui et qui
auraientpeut-être été fort malheureux ici-bas. C'est ainsi qu'itest tou*

jours avec le ciel des accommodements.
Je me hAte de dire cependant que toutestes réponses des espritsne

sont pas aussi superHcieHcs qae celles dont je viens de parler. C'est
l'ensemblede ce livre qui est remarquable, c'esthdonnéegénératequi
est empreinte d'une certaine grandeur et d'une très-we origUMt!4té.

Qu'elle émane ou non d'une source extra-naturelle, rmuvre est sai-
sissante à plus d'un titre, et par cela seul qu'elle m'a yivement in-
téressé, je suis fondé à croire qu'elle peut intéresser beaucoup de

gens.

Avant de quitter la plume, je demande la permission de présenter
à nos lecteurs un révolutionnaire de mes amis, mais un révolution-
naire scientifique bien entendu, M. Charles Emmanuel, déjà nommé.
M. Charles Emm&nuet est en train, depuis plusieurs années, et à la
suite de longs travaux, de bouleverserl'astronomie.Il renverse toutes
les lois connues; it établit te contraire de tout ce qu'on croit; il pré-
tend et il prouve que la loi de Newton n'est pas absolument irrépro-
chable que la terre tourne dans un sens tout contraire à celui que
les astronomes ont détermine jusqu'ici, que sais-je encore? Bref, c'est
un révolutionnaire. L'Académie des sciences n'a pas encore prononcé

son verdict sur ce grand coupable, mais en attendant que les savants

se décident à l'excommunierou a lui donner raison, M. Charles Em-
manuelse décide à saisir le publicet à faire des conférences astrono-
miques quiauront Heu tous les mardis et samedis, de deux à quatre
heures, rue de Valois, 9, salle de l'ancien Athénée. 11 estbien entendu

que ces conférences seront gratuites.

LOUÏSJOURDAN.



SUR L'ËNJCATMN DES FEMMES

!)E)t.'&MCAT[0!<ES GÉNÉRAL. N; ttOLEHESFEMMES DANS !.ËMONOB.

L'éducation, pour être rationnelle et surtout féconde, doit déve-
lopper t'individudans le sens du rôle qui lui a été donné par la nature;
si elle s'en écarte, quelque brillants que soient les résu!tats obtenus,
ils sont peu durables, et lorsque ces résultatspersistent, ils sont une
source de chagrins pour celui ou celle qui a été ainsi soustrait & une
existencenormale. C'est pourquoi, tout en tenantunjuste comptedes
<acu!tésparticuticrp&ctdcscirconstances personnelles, la plus large
partdoitêtre donnée au développement des facultés génériques qui
appartiennent, soit il t'un, soit à l'autre sexe.

C'est là une vérité si simple qu'il semble au premierabord qu'eue
ait toujours été et qu'elle soit toujours mise en pratique. Pour peu
qu'on y ré<!échissc cependant, on verra qu'elle est souvent laissée <tc

côté !'éducation ctéricate, par exemple, tend à développer, chez les
jeunes gens, des quatités qui sont du ressort de la femme, et qui,
vertus chez cette dernière, deviennent erreurs chez t'homme, qu'elles
rendent impropre a la vie active de la société. La douceur, l'abnéga-
tion, t'obéissance, l'humilité, une certaine dose de mysticisme et de
sensibUité, ne sont point à coup sûr des facuttés de premier ordre,
pour le sexe dont la nature a fait, évidemment,la partieactive et spon-
tanée de l'humanité.Qu'en arrive-t-il?Tandis que l'éducation acquiert,
par la puissance des premières habitudes, une force que rien ne peut
détruire, la nature, qui ne perd jamais ses droits, lutte pour repren-
dre l'empire qu'on lui a arraché; par instants elle triomphe, par ins-



tants l'éducation reprend le dessus; la vie perd alors son caractèrede

franchise,en même temps que l'individu, privé du bénéfice qui serait

résulté de la concordance de ses forces, reste, dans ta société, au-
dessous de sa véritable valeur. S'il essaie de reprendre son niveau,

dépourvuqu'il est des armesnaturellesde l'homme l'énergie, la con-
ftance dé la force et du droit, la lutte franche et ouverte, il a recours
à celles de la femme la ruse, t'adresse, la patience, la vigilance <t

profiter de l'occasion d'un instant, et la souplessequi multiplie sur
tous lesipoints.des attaques dont pas une seule n'a. de force isolé-

ment, mais qui toutes ensemble sont irrésistibles.
Tel est & peu près, et du plus au moins pour l'homme, le résultat

d'une éducation qui atrophie ses facultés génériques, au profit d'in-

clinations secondaires, lesquelles, dans l'ordre de la nature, ne sont

destinées qu'a servir de point de contact et de réunion aux deux moi-

tiés de l'humanité; et il n'est pas besoin d'une longue réflexion pour

se convaincre que, fatale à l'individu, cette déviation imprimée par

une éducation fausse, est fâcheuse aussi pour la société, qu'elle prive

non-seulement de l'emploi de forces vives, maisqu'ellesurcharged'une
proportion anormale de résistance et d'inertie.

D'un autre cote, on a essayé, dans ces derniers temps, d'améliorer

l'éducation des femmes, et l'on a cru qu'il suffisait pour cela d'aug-

menter la part d'instructionqui leurétait accordée; on n'a pas réfléchi

que leur donnantune instruction semblable à celle de l'homme, seu-
lement moindre, on n'élevait pas leur valeur comme femmes, mais

qu'on en faisait simplement, sous le rapport intellectuel, des hommes

inférieurs; ce qui, sans les rendre aptes à jouer aucun rôle utile dans

la société, les éloigne de leur véritablemission de tous les pas qu'elles

ont faits dans cettevoie étrangère. Au surplus, ceci trouvera son déve-

loppement plus tard, j'ai voulu seulement montrer que l'éducation
des deux sexes était plus souvent confondue qu'onne le croirait gêné-.
ratemont.

Le point de départ de tout système d'éducation doit donc être la

définition exacte du rôle auquel l'individuest appelé par-la nature, et
dont il pourra s'écarter tui-mcme plus tard, selon les événementsde

sa vie, et s'H juge à propos de le faire, mais que l'éducation no doit

jamais perdre de vue. Quant aux moyens d'action qui mettront la

théorie en œuvre, ils sont comparativementsecondaires, parce qu'ils
varient nécessairement selon les époques et lcs coutumes, tandis que

ce qui est de la nature ne change pas au moins en tant que rap-
port. En effet, l'homme a été moins instruit qu'il ne l'est, les fem-



mes ptus ignoranteset plus esclaves, mais de t'homme à la femme,la
nature aussi bien que la valeur du rapport n'a jamais changé.

Comme c'est uniquement de l'éducation des femmes qu'il s'agit ici,
c'est uniquement aussi le rôle de la femme dans la société que nous
rechercherons.

La femme est-elleprincipalementla compagnede l'homme,et faut-
il améliorer et élargir son éducation, seulement afin que son mari
puisse retrouver auprès d'elle Ja vie intellectuelle à laquelle il est
accoutumé?

Cette opinion est a peu près celle qui a été le plus généralement
émise depuis une dizaine d'années; s'en suit-il qu'elle soit juste? C'est
ce que l'examen nous montrera.

L'homme qui vit le plus de cette vie intellectuelle tant préconiséet
qui a passé sa journée a remuer des idées, revicnt-i! auprès de sa
femme pour en agiter encore ? Je ne le pense pas.

Je suppose que la femme ait été imbue de ce prejugé nouveau-
né qu'ellé doit continuer au foyer domestique ta vie du dehors,
et entretenirson mari des idées qui l'intéressent le plus; elle attein-
dra, à coup sûr, un de ces trois buts ou elle aura moins que son
mari l'intelligencedes choses dont il s'occupe, et elle t'ennuiera ou
elle sera à sa hauteur, et elle continuera pour lui sans utilité la fati-
gue du jour; ou elle lui sera supérieure, et il en sera humilié; et
cela sans qu'il en résulte aucun bien pour le ntari, car s'il suit les
idées de sa femme, outre qu'il est annihilé, comme rien ne vaut ta
spontanéité, il tes suit mal, revient de temps à autre aux siennes, et
perd te résultat utile des unes et des autres.

Si donc la natureavait formé la femme pour être ta compagne in-
tellectuelle de l'homme, il faut avouer qu'elle aurait bien mal
réussi.

-Mais sans vouloir en faire sa compagne intellectuelle, la nature a-
t-eUc formé ta femme pour J'homme, c'est-A-dire pour le mari? Je
suppose qu'il en soit ainsi, et la suppositionestd'autant plus aisée que
tacitement presque tout le monde agit comme si rien n'était plus
clairementdémontré. La jeune fille est élevée a considérer le mariage
et le mari comme un idéal, et les vertus qu'on exige d'elle, aussi
bien que les défauts qu'on lui tolère, ont constamment pour objet
l'époux indéNni et inconnu qui flotte pour elle dans les brumes de
l'avenir.

Or. il est impossibleque ta jeune utte se fasse des vertus en vue de
l'hommequ'elle épousera un jour sans supposer chez ce dernier des



vertus correspondantes auxquelles se rattacheront les siennes. Le
mari arrive, il a beaucoup de qualité~ d'ailleurs, mais aucune ou fort

peu de cellesque la femme s'attendait& trouveren lui; car, comme
la vie à deux est différente de la vie isolée, elle roule ordinairement

sur d'autres principes moraux, et l'on ne <peut guère avantde l'avoir
commencée, savoirde quelle manière elle sera constituée. La jeune
fille, qui s'est fait un idéat, seradonc presque toujours trompée,quand
bien même son idéal serait inférieur à ce qu'elle rencontre. Et voilà
ta base de toutes ses vertus écroulée 1

Dans de pareilles données, ta femme soufre plus ou moins de la
perte de ses illusions, et elle en a plus ou moins conscience. Selon

son caractère, ou elle s'absorbera dans la partie matérielle de lavie
de famille, c'est-à-dire dans les soins de sa maison, et elle ne tien-
dra pas plus de place dans la vie de son mari qu'une gouvernante à
gages, ou elle se révoltera contre les liens qui la tiennent attachée.

Si elle est oisive, très-probablementc'estce dernierrésultat qui arri-
vera. Elle croira qu'elle a mal rencontrédans le choitde son mari, et
sera aisémentamenée a attribuer à d'autres le caractère qu'elle avait
r6\c. De là, le sophisme naturel aux femmes qui ont usé avec leur
premièrejeunesse leur passivité et leur résignation, et qui sentent
s'éveitter en elles le besoin de l'activité, sophisme qu'on leur répète

assez du reste, pour le fairenattre chez celles qui ne l'auraient point

conçu d'cttes-memes, et ébranler parfois celles qui le rejettent avec
le plus d'indignation.

Si la femme est faite pour l'amouret pour l'homme, pourquoi

ne pouvoir briser des liens mal assortis?
-.Pourquoi pa le divorce ?
Ce premier point gagné, la logique continue

Pourquoi t'amour serait-il une faute chez la femme puisqu'il lui

est si naturel, et qu'il éveitte en elle les sentiments tes plus dévoués
t't tes plus héroïques?

Pourquoi pas la liberté de l'amour?
Et s'il n'y a que tes lois humaines qui s'y opposent, tandis que

tt' cœur se révolte et cric, pourquoi pas rompreavec les lois humai-

nes uu tout au moins les éluder?
A ce point là, quelle que soit d'ailleurs l'existence de la femme, et

dt'meurat-ettctoujours matéricttcmcnt irréprochahtc, la famille est

rompuede fait, sinon de droit.
L'homme n<* p< :it donc se placer comme te but de toutes tesidéea

de la femme, sans s'exposer à voir ce but changerconstammentd'in-



dividus; or, te qui amènè nécessairement la destruction de la famille

ne peut être une toi de la nature.
Je ne sais si en France, où l'on vit principalement d'instinct, ces

questions ont jamais été agitées sérieusement, mais elles ont été sou-
vent poséeset sont restées sans solution claire, tandis que de l'autre
coté des mers, dans la mère-patrie des théories sans frein, elles sont
arrivées du premier bond avec Andrewsà leur seule conc!usionéqui.
table et logique, l'amour libre. Et en effet, toutes les fois que dans
la vie de la femme on donnera une importancede premier ordre à
t'amour, i! faudra nécessairement en arriver ta.

Mais laissons celà etcontinuons.
La femme est-eUe faite pour l'enfant?
C'est là une questionbeaucoup plus grave et qui mérite qu'on s'y

arrête sérieusement.
Que l'enfant dépendeprincipalement de la mère, c'est un fait cer~

tain que la missipn de la femme soit seulement d'élever l'enfant
c'est beaucoup dire.

Et d'abord l'éducationde l'enfant n'occupe-t-elleque la femme?
Mans tes premièresannées, oui; plus tard, non. Si l'enfant est un

fils, le père réclameà juste titre une grande part dans son éducation;
une éducation d'homme conuée à une femme serait molle et abàtar-
die, au moins le plus souvent.

Si l'enfant est une Rtte, ta part du père est moindre, mais it s'en
faut qu'elle soit nulle. Il est un fait bizarre, maisquin'enest pas moins
réel, c'est que la mère, si sa utte est douée d'une disposition plus
libre et plus hardie qu'il n'est accoutumé cheztes femmes, ne la con-
tiendra que faiblement; it semble, dans ce cas-ta, qu'elle ne soit pas
fâchée de voir sa fille prendre une liberté d'essor qu'elle n'eût point
cherchéà réclamer pour eHe-meme le père au contraire s'effraie
aussitôt; quelque vie qu'il ait menée d'ailleurs, il cherchea retenirsa
Stte dans tes limites conventionnelles de ta vie des femmes, limites
que son amour-même lui fait tendre sans cesse à resserrer. En un mot,
it aime que sa tttte lui représentet'idéat de femme qu'il a rêvée, et
l'on ne peut nierqu'il n'exerceainsisur elle une très-grande inOuence.

La mère n'est donc pas seuleà é!cver l'enfant, Qtte ou & mais f&t-
elle seule, t'éducation de l'enfantn'occupe pas toutes ses années, pas
plus qu'elle n'occupe toutes ses pensées, Il est même à remarquer
qu'il est fâcheux pour l'enfant d'être le but unique de sa mère; la
liberté de son développement en soufR*e; un amour aveugle lui im-

pose sans s'en douter mille entraves qui contrarient et font dévier



son intelligence et son co&ur t'en&nt qui n'a pas connaissance de

cette tyrannie, mais qui n'en soulfrepas moins, proteste à sa manière

contre la géne qu'elle tui fait éprouver, et il devient ou paratt ingrat,

alors qu'il lutte seulement par un instinct conservateur. La mère
d'ailleurs qui n'a d'autre but que son enfànt, devienthors d'état de

l'élever parce qu'il faut regarder plus haut qae son œuvre, quand on
ventqu'eue soit Men faite si donc t'entàntestt'œuvrede ta femme, it

faut que célle-ci soit mue par une pensée étrangère et supérieure à
l'enfant, et alors il devient impossible de dire que la mère est faite

pour t'en<ant, puisqu'une grande partie d'elle esthors de lu!.
Mais si la femme n'est faite uniquement ni pour l'hommeni pour

l'enfant, sera-t-il juste de dire qu'eue est faite pour l'un et pour l'au-
tre, c'est-à-dire pour la famitte?

Sans doute c'est là que son action se développe davantage, mais il

y a des femmes qui n'ont plus ou qui n'ont jamais eu de famitte c'est
peut-êtreun fait anormal, mais, à coup sûr, s'il n'est point le résultat
direct des lois de ta nature, il dérive nécessairementde celles de la

société, qui sont pour l'humanité une seconde natureà laquelle il est
tout aussi difficile de se soustraire qu'à la première, si ce n'est plus.
Les femmes sans famille sont-elles, par ce seul fait, privées dans la
société de toute espèce de rote?

Si oui la questionest jugée, la femme est créée pour la famille.

Si non le rôle de la femme est plus générât, et il nous reste à lui =

trouver une déunition plus large.

La femme sans famillen'en a pas moins un entourageet des amis

elle n'en a pas moins à remplir des devoirs journaliers quels qu'ils
soient; elle échange des atfecUons qui, pour n'être pas concentrées

sur un seul point, pour être plus libres parfois, n'en ont pas moins

une influence directe surceux qui en sontl'objet. Son activité s'exerce

en tous sens sur ses proches, sur les enfants qu'cHe voit élever sous

ses yeux et sur lesquelselle épanche cesentimentmaternet qui existe
toujours chez les femmes elle se mêle à la vie de ses amis plus direc-

tement aussi que si elle avait une famine à elle, par cela seul que
n'ayant point d'intérêt propre, elle est toujours prête à embrasser

ceux des autres; elle vit enfin de la vie de tous. N'exerce-t-elle aucune =

action propre? N'a-t-elle aucun rôle qui puisse être dénni?Est-i!
indifférent enfin à la société qu'elle ait tel vice ou telle vertu? J

Non sans dottïe; tes femmes qui dans aucun état, sous aucune
forme d'existencene peuvent se défaire d'une part d'influence sur



tout ce qui les approche, reçoivent en mêmetemps quecetteinfluence
le devoir de la faire servir au bien.

Enfin, dans. tout état, il est vrai de dire que les femmes sont la
conscience de l'humanité consciencejuste ou injuste, aveugle par-
fois et qu'il est nécessaire d'éclairer et d'épurer sans cesse. U est
l'expression la plus complète de leur devoir ici-bas; elle comprend
tout; la vie conjugale, la vie maternelle, les relationsde socMM. C'est
aux femmes qu'il appartient plus partieutiéremeht de discerner le
bien d'avec le mal, et c'est pourquoi tout ce qui est presque indine-
rent chez Phomme o& it n'tt que ta valeur d'an fait, prend chez ta
femme une importancebeaucoup plus grande parce qu'ilacquiert la
valeurd'un principe. D'où il résulte que le code mora! de la femme
doit être innexibte, et toujours s'élever en proportionde celui de
l'homme, si l'on ne veut que le code moral de l'homme ne s'abaisseen
proportion de celui de la femme.

Vue de ce point, la femme, quelles que soient les circonstancesde
sa vie, peut toujours rester dans son rôle. Est-elle épouse, elle se
souviendra qu'elle est t'âme et la consciençe du foyer; que son mari
qui lutte sans cesseaudehorscontre les mille difficultés de l'existence
pratique, et qui peut d'un instant à l'autre se sentir entraîné à tran-
siger avec ses principes, doit retrouver auprès d'elle la clarté d'an
jugementptus aisément sûr et désintéressé,parce qu'il est plus isolé
des influences extérieures qu'elle doit le soutenirdans les découra-
gements qui résultent nécessairement d'une grande dépense de forcer
et de volonté, et s'il éprouve des revers, le consoler en lui représen-
tantconstammentl'assurance du devoir accompli.

Le mari peut changer; sa vie est mobile, it représente l'activitéet
te progrès.

La femme doit être invariable, elle représente la station, t'acquit
de t'humanitét

Et, pour peu qu'on y rénéchisse, on verra que le calme, la persé-
vérance, la droiture inflexible, le dévouementau devoir, ont formé
les plus belles vies de femmes.

Si la femme est mère, elle forme et nourrit la consciencede son
enfant; c'est par cela seut qu'elle est dans son rote, et non point par
l'amour qu'ette ressent pour l'être & qui elle a donné la vie, car la
femme qui démoralise son enfant peut bien l'aimer d'un amour de
panthère pour ses petits, elle n'est point dans son véritabte rote.

Et ce qui prouve bien que la femme est faite pour quelquechose
de plus que la famille, c'est qu'il ne lui sefRt pas d'aimer son mari



et ses enfants pour remplir son devoir, même devant l'opinion publi-
que car, que dinut-ond'une femme qui ferait de son mari un valeur
et un faussaire pour enrichir ses enfants? ou qui pousserait son mari
au mai pour le faire avancerdans quelquevoie ambitieuse?

Dans les relations de société, et si la femme n'est point mariée,
elle peut se souvenir encore que toute l'influence dont elle dispose
appartient au bien et cette influence renaît sous mille formes et
s'exerce de mille manières.

La femme n'a donc qu'un rote,. intellectuellement parlant, rote
qu'elle répète, à la fois ou séparément, vis-a-visde son mari, de son
enfantou du monde, et qui peut changer d'expressionsans changerde
nature elle est, comme nous l'avons dit, la conscience de l'humanité.

Et si l'on voulait chercherdans l'histoire la preuve de cette vérité,
on trouverait peut-être que dans l'antiquité où le monde enfant n'a
pas de conscience, où le bien et le mal sont à peine définis, la
femme semble à peine exister; que dans le monde chrétien, l'impor-
tance de ta femme s'élèvede la même proportion que !& conscience
générale, etqu'enunnotreépoque,qui est celleoo se dennissent lesplus
larges traits du juste et de l'injuste, et où ils se dégagent des vieilles
entraves de la peur et de t'intéret, est aussi celle qui s'est le plus
préoccupéedes femmes, et qui peut-être a le plus subi leur secrète
influence.

BARÏA CHENU.



FRËRE THOMAS DE TOROUEMAM

DE L'ORBRKBË SA~T-BOMtNtQUE.

Saint Dominique a créé un de ces grandscorps moraux du moyen-
âge dont chaque membre est solidaire, dont chaque acte de chaque

membre est un acte commun à tous.
Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu de plus grands ennemis de ta

vertu, ni de machine plus énervante pour la volonté humaine que

certainsordresmonastiques.
Si vous êtes un honnête homme, le déshonneur du membre te plus

infime de l'ordre vous déshonore légalement; si vous n'êtes pas un
honnêtehomme, l'honneurde la Compagnievous couvre de son man-

teau. n n'y a plus rien qui vous stimule au bien ni au mal vous res-

tez une mécanique organisée voilà tout.
Cette solidarité que tes siècles n'euacent point, tes Dominicains

n'ont pas ouMié d'en user.
Au treizième siècle,Dominique, leurpère commun,étaitun homme

vertueux, it était vertueuxde préfher une croisade contre les At-

bigeois; il était vertueux de s'associer aux travaux de Montfort, d'ê-

tre l'hôte de Montfort, d'être le conseil de Montfort, l'ami de Mont-

fort, de marier solennellement le Cts de Montfott, Amaury; it était

vertueux d'avoirun sixième de la dtmc pour sa part de la dépouille

des vaincus (<). Montfortreprésentait en Languedoc la cité du monde,

et Dominique la cité de Dieu, selon l'expression pittoresque du fils

(t) VoirCuëttfet Mtar~cha~ptMtard de caMtopter les gtoiret de leor

ordre. Stript. <~M~~t'"K/t'Mtf.-Paris.t7tH7; 9 vol. <<oMo.



spirituel et biographe de ce dernier, Henri Dominique Lacordaire,
de l'Académiefrançaise.

Dominique a donc été longtemps un Pierre lHermite et Montfort
un Godefroy de Bouillon.

Depuis, l'objet de la vertu a changé il n'est plus guère admis qu'on
mérite d'être canonisé à emplir les puits de femmes vivantes et à dé-
peupler par le fer et par le feu dix mille lieues carrées de terre en
vingt ans.

Donc, à partir du jour où Montfort est tombé de la catégorie des
grands hommes dans celle des scélérats, les Dominicains n'ont plus
entendu que Dominique ait contribué à ses bonnes œuvres. Il était à
la besogne pourtant, M. Lacordaire,il est bien juste qu'il soit à l'hon-
neur ni plus ni moins que la bannière de Jeanne d'Arc. Pourtant la
besogne accomplie par saint Dominique n'est pas le seul épisode de
ce genre qu'on trouve dans l'histoire de son Institut.

Certes, saint Dominique, une épée dans une main et une branche
d'olivier dans l'autre, tel qu'on le représente sur la bannière de t*in-
quisition de Goa, debout, le chef rasé et sous son costume cénobiti-
que, dans les champs dévastés du Languedoc, abien de quoi étonner
un peu.

Saint Thomas d'Aquin couvertde la robe des inquisiteurs et démon-
trant la légitimité de leurs faits et gestes avec le sang-froid d'une
conscience en repos et !a verbositéaustère de la méthode syllogisti-
que, donne le frisson, plus que ne ferait l'aspect du (hwMMK~fo de Se-
ville, surmonté de sesquatreprophètes de pierre, dans le ventre des-
quels hurlaient d'angoisse et de douleur, invisibles, les malheureux
que le feu consumait avec une lenteur sinistre, plus que l'odeur de
graisse humaine que respiraient les assistants, plus que cette suie
d'os calcinés dont parlent tes chroniques, qui montait en étincettfs
vers Dieu, et dont Ch&tcaubrianda vu des vestigessur tes parois dé-
hbFCMdëcéfour&cuire des hommes.

tt y a mieux que Thomas d'Aquin dans tes Annales de l'ordre des
inquisiteurs.

Frère Thomas de Torquemada était un homme pieux et sévère
pour lui-même, comme Thomas d'Aquin ou comme t'abbo de Rancé,
le Torquemada des sens et de la volonté.

Néanmoins, Frère Thomas de Torquemada a fait brûler juridique-
ment dix mille personneset torturerplus ou moins cruellementcent
mille autres, et Frère Thomas de Torquemada a fait cela te cœur en
paix, sans remords, calme et recueilli comme un hommequi prie



Dieu en actions; in hoc .San~o opere <'otMCMM<<it a vieilli à cette
sainte œuvre, disent avec la même paix du cœur ses biographes Gué.
tif et Échard, religieux de l'ordre de Saint-Dominique.

L'histoire,depuistroissiècles, esqun mensongeperpétueletnagrant,
répète le Père Lacordaireaprès de Maistre. On n'essuie pas avec une
boutade un passé taché de sang. Dans tous tes cas, je n'aurai recours
qu'à des documents ecclésiastiques. Il suturait de compulser les ira.
vaux des Dominicainseux-mêmespouréclairer à leur sujet.

L'exposépur et simple des exploits dont les écrivains de l'ordre tui
font honneur, le qualifierait d'une façon terrible. La lumière n'est
pas faite sur les Frères Prêcheurs.

On tirerait de Guétif et Échard seuls une galerie de portraits ef.
frayants pour un public contemporain.

Cependant, il y a cent cinquante ans, Quétif et Échard faisaient

œuvre pie. Ofncieltcment leur manière de voir était encore fort édi-
nante.

J'imagine qu'il n'en est plus tout a fait de même aujourd'hui. t!
n'importe il reste des gens prêts à se porter garantsde ces lugubres
souvenirs. Qu'ils s'en accommodent comme ils pourront elle aussi
la honte est devenue matière de gtoire.

Aux époques d'honneur social comme la nuire, l'assumervolontai-
rement, est un cachet d'indépendance,une marque de caractère que
plusieurs ambitionnentd'aMcher, il vaut encore mieux être Thersite

que n'être rien du tout.
Il est réel que si Torquemada n'avait pas tant brute, personne, de

nos jours, n'eut prononcéson nom, pas même les membresde l'ordre
de Saint-Dominique dont il n'eût pas été une des illustrations de
meilleur aloi. Torquemadademeure honoré parmi tes siens. Qu'on
voie plutôt <t Frère Thomas de Torquemada (i), fils de Pierre Ferdi-
nand, propre frère de notre Jean, cardinal de Torquemada, a fourni
le premier un membre a l'Ordre dans !& \i!te de Valladolid (it y a
vraimentlieu d'en c!re fier).

ït brilla de cette pureté de vie (quand je disaisqu'il étaitunhomme
pieux 1) et de ce zètc ardent pour ta discipline qui provoque l'admi-
ration et sert d'exemple à tous. (Austère et Pharisien comme j'ai dit.
il aimait la lettre des lois).

Adonné à t'étude de la discipline (de la lettre), il s'y appliqua si
fortement que, non-seulement il obtint bientôt le titre de Prœsenta-

(H Guétif et KehMJt. 1. p~~ 892.



tus (?), mais que tes honneurs suprêmesde fÉcote lui furent ptusieura
fois onerts par les préfets de l'Ordre,lionneaK que du reste it refusa
constamment d'agréerpar modestie.

Élu Prieur du couvent de Ségovie, it le dirigea pendant vingt-deux
années entières avec l'approbationde chacun,et cette charge lui valut
pour le restant de sa vie la dénomination de Prieur de Ségovie.

Cependant ce n'était point seulement auprès des siens que le nom
de Thomas était illustre; il acquit une telle considéraMonpartout,au-
près des rois catholiques Ferdinandet Isabelle eux-mêmes, que per-
sonne ne le jugeait indigne des plus hauts honneurs de l'Églised'Es-
pagne. ·

Cependant, appelé à diriger les dits rois par la confession et dans
tour conseil d'État (eh oui, Torquemada fut te confesseur de Ferdi-
nand le catholique et d'Isabelle la catholique (i), il refusa toutes les
dignités de l'Église d'Espagne, ne consentant à accepter sur tous les
royaumes de la couronne que celle d'inquisiteur général du saint
Office qu'it s'était chargé d'ériger.

Ettctui fut confiée a!a demandedesmemesroiaparle pape~<<c<e

en i«N, et il la défendit avec un cœur <KCtMCtMe. Il ramena au
troupeau du Christ d'innombrablesjuifs ouchréticns infectés des rites
Judaïques il fut l'auteur que ceux qui persévérèrentdans leur aveu-
glement et dont toute l'Espagne était infestée et qui écrasaient la foi,
furent expulsés du royaume, et ann d'obtenirque l'édit royal fut exé-
cuté, il dut vaincre les obstacles accumulés par les grands de la cour
auxquels la grande quantité d'or que leur offraientles Juifs ne sem-
btait pas à dédaigner.

H promulgua les lois à observerpar le Sacré Tribunal, institua,
conformément aux pouvoirs qui lui étaient confiés, des inquisiteurs
spéciaux dans les diversesprovinces de la monarchie, n'omit en rien
ce qui était nécessaire pour conserver désonnais ta toi qu'il avait
apurée et défendue. HotntOf brû!é du ieete de ta maison de Dieu(Mw~
<)MHs Mb domus jOet), it vieillit à cette sainte œuvre (<tt toc MH<*<o

opere cwMMtMt~ jusqu'à ce que s'étant enfin retiré au couvent d'Avila
qu'il avait fondé, it y rendit son âme à Dieu(une belle amo!)en <498,
le t6 des kalendesd'octobre. « Le biographe indique ici plusieursou-

Qniett-« qui s'inquiète de aotjonnt,A'aù \~nt aux monM<tQC&espagnol.
w titK de M<~e:td catholique, ai c''tthre dM< les annales de la diptomftte ? n lent
nent de Ferdinand et d'tMbeUe, et il teufht concédé sous teministëre<te Torq<i$-
taadt, comme une récompense de Kt oM~tt!. Je M<UM de pcuKotwe.



vrages où l'on peut s'édiBersur le chapitrede son héros. Il écrivit di.
vers règlementset statuts touchant le mode de procéder des inquisi-
teurs de la foi contre les hérétiques. D'abord, 28 articles ou statuts,
en assemblée générale à SéviHe, en i484, le 29 novembre. De même
divers autres statuts au même lieu, en i84S~

De même <8 autres statuts dans une autre assemblée générale, à
Vattadotid~ en 1488, !e 27 septembre.

De même 16 autres,à Avila, en H98, à Avita. à ta veille de mourir t
Ils ont été réunis et imprimés avec d'autres du même genre parordre d'Alphonse,cardinaUfahriqueet inquisiteurgénéra! d'Espagne,

sous ce titre «Copilacion de las instruciones del oncio de la Santa
Inquisicionhechas por el muy reverendo Sefior fray Tomas de Tor.
quemada, prior del monasterio de Santa Cruz de Segovia, primero
Inquisitor general de !os reynos y scBorios de Espaça; y por los otros
IteverendissimosSenores Inquisitores generalesque despues succe-
dieron,cerca de la orden que se ha de tener en el exercicio del Santo
ONcio (Madrid, Alphonse Gomez, ~3~6, in-folio). Compilation des
instructions concernant l'offlce de !a sainte inquisition, promulguées
par le T.-R.-P. Th. de Torquemada, prieur du monastère de Santa
Cruz, à Ségovie, premierinquisiteurgénérât des royaumes etseigneu~.
ries, et par les autres T.-R.-P. inquisiteurs généraux qui lui ont
succédé depuis, touchant le mode qu'il convient d'observer dans
l'exercice du saint oMce.

do ne sache pas qu'on ait quelquefois émunéré des forfaits avec
ptus d'onction et, disons-le, de bonne foi.

Leur naïveté accuse l'éducation qu'Hs ont reçue, avec plus d'éto-
quence que n'en ont déployée Luther et son successeur Arouet.

On éprouve, à cette placidité de langage, que les moines Domini.
cains ne formulent pas une opinion personnelle à l'occasion de
Torquemadaet de ses fonctions, mais une opinion consacrée par te
droit public en vigueur. On essaierait de se persuader Je contraire
qu'il n'y aurait pas moyen de réussir.

Qu'on lise en effet ceci « Nous, Antoine Cloche, professeurde théo-
logié sacré, mattre-générat et serviteur de tout l'ordre des Frères-
Prêcheurs, salut Par la teneur des présentes et de l'autorité con'
férée à nous par notre charge, nous donnons licence au frère

<' Jacques Échard, de notre province du roi Saint-Louis (t), d'impri-

(1) Qui sollicita du Pape, en MM, t'dttNiiacment de l'inquisition en Franco. M-
qtXite & laquelle S MateM oe ttt aucuae dimctitM d'acqu!eMer comme de juste.



mer un ouvragequi a pour titre Les écrivains de l'ordre des Frères-
Prêcheurs recensés et mis en lumière avec des noies historiques et
critiques, & condition qu'il soit d'abord approuve par tes frères
Miche! Lequieu et Denys d'Albizi et que les autres choses de droit

soient observées, In nomine patris et Ctii et spiritus sancti, Amen.

« Donné à Rome, en notre couvent de Sainte-Marie-sur-Minerve, le
t3 janvier ni4. a

« Signé Antoine CMMm, maitre~énera! de l'ordre. a
w

APPROMfKMtM& THËOM)MBMDK t.'ONBNh

e Nous soussignés, par ordre du T.-R.-P. Antoine Cloche, mattre-
w ancrai de l'ordre des freres-precheufs, avons tu l'ouvrage qui a
« pour titre (comme plus haut~ jadis commencépar J. Guétif, du

a même ordre et de la maison de la Sainte Annonciation de Paris, et
n récemment achevé AtMMMMMM~ par le R. P. J. Échard, du m6me
« ordre, professeur du m6me couvent.(suit un éloge tfès-motiv~ de

Fouvrage); nous n'avons enun rien trouvé dans cet immense travait
qui soit contraire d la foi o~Aodbje et aux 6oMK« MO'Mr*. Donné à
ParM, Fan de notre satut H 19.

Signés: Michet LEQttEC, pfofesspwdethéotogie sacrée;
A. DENYS SMON. d'Atbiïi, docteur en théologie.

Ainsi, au jugement des théologiens de l'ordre de Saint-Dominique,
l'approbation confite de t'(Buvre accomplie par frère Thomas de Tor-
quemada, n'est contraire ni à la foi orthodoxeni aux bonnes mœurs;
tes horreurs du Quemadero non plus. Je ne veux pas m'attacherà
démontrer la valeur légale du livre et de la doctrine qu'il renferme.
Je me borne à constater que tes Dominicains n'oseraient pas te tra-
duire en français.

Ainsi vont tes choses it y a deux siècles, on ne parlait que de
Pater A'<M!«<'AMMtMMM~M<~ft<MMM~Mt<ùhM'MmNaM<a!'MWMt~, de notre
père Dominique qui le premier a rempli tes fonctions d'inquisiteur.
On béatifiait avec solennité un inquisiteur d'Espagne, tué dans l'exer-
rice de ses fonctions par les parents de ses victimes; onexaltait la
torche de Torquemada tttAecMHc~~McoMeHMtt.Aujourd'hui on
dépose à terre le fardeau devenu trop lourd. On voudrait même le
charger sur tes épaules d'autrui.

Après tout, il ne faut pas trop en vouloir à ceux qui agissent de
cette manière c'est en quelque sorte un acquiescementde leur paft
à la réalité du mai qu'ils ont commis.



Hans savie de saint Dominique,le revérendpère Lacordairedëctine
pour son ordre et pour la papauté toute espèce de complicité avecl'inquisitiond'Espagne.

Ce n'a été qu'une institution politique et royale. Je me trompe
ce n'a point été une institution royale, car Chartes-QuintetPhilippe It
lui sont, à bon droit, chers à divers égards.Qu'est-ce donc que c'est ?c'est. mais c'est un produit du caractère espagnol. Je crois que si on
le pressait fort, te père Lacordaireconsentiraità en faire une impor-
tation duSimaun d'Afrique, voire une malice de Satan.

Il est vrai,d'unepart, que plusieurs vittesd'Espagne ont revendique
l'honneur d'avoir vu naître l'inquisition dans leurs murs, comme ptn-
sieurs villes de la Grèce se sont disputées jadis celui d'avoir donné le
jour à Homère. ï! est encore vrai, d'autre part, que les Espagnols
aimaientà voir brnter en grande pompe, à l'exemple des populaces
que l'aspect du sang et des souffrances délecte, à l'exemple de la
plèbe romaine du temps de Commode.

Entre un aM/o-eh-/e(acie de foi) et un combat de gladiateurs, it
y a de la diNerence. D'un côte, c'était plutôt la lutte qui captivait les
foules antiques; ;pn Espagne, c'était plus particulièrementle décor de
la scène et l'aspect de la chair qui brllle. Au point de vue moral, la
plèbe romaine n'étaitpas si lâche.

Quoi qu'il en soit, il faut moins en accuser le caractère des Espa-
~nots de cette époque que leur éducation.

La faiblesse est tache et cruelle, a dit Rousseau, et ils en étaient
atteints. L'ignoranceest le total de toutes tes faiblesses. L'amour des
spectacles sanglants,la cruauté de tempéramentà laquelle on doit le
dépeuplementde t'Amérique, ne sont pas i'œuvre des Espagnols. Ce
n'est là que le thermomètrede ta vertu sociale de cet âge d'or qu'on
a nommé le moyen-âge.

Les Espagnols ne sont pas responsablesd'avoir aimé le bûcher, ils
ont joui de ses lugubres solennités: le crime est à ceux qui les teut
ont donnésà célébrer. Je voudrais que la cour de Rome n'eût pas eu
sa part à en recueillir.

Mais qui a fondé l'inquisition d'Espagne? un bref de Sixte IV, daté
de H83. Ignorait-il la façonde procéder du tribunal qu'il créait? non,
car depuis deux ans le tribunal fonctionnait iHégatement. Pendant le
cours de l'année t48t, il avait brute deux mille personnes à Séville.
au rapport du Jésuite Mariana, qui n'est pas suspect en cette matière.
La cour de Rome ne pouvait t'ignorer on ne brute pas deux mille
personnesjuridiquementsans que personne le sache.



Comment se nomme lebrùteurcnchef, te fondateur de cette chose

sans nom, qu'on appelle l'inquisition d'Espagne ? ïl s'appelle frère
Thomas de Torquemada; il est moine Dominicain, it relève directe*
mentduSaint-Siège.Perd-il au moins son emploi de brûleur?Loin de
là, on le confirme oMciettement dans ses fonctions. Dira-t-onque
Romea protestéplus tard?Qu'onveuitte bien dire quand etcomment;
itesttrès-réetqu'ettevend l'absolutionet le droit de n'êtrepasrecher-
ché pour cause d'hérésie (t), aquiconque est assez riche pour acheter
un diplômede catholicité.Ce n'est qu'une mesure fiscale.

L'inquisition espagnole réclame, et Kome déclare qu'ettc n'a donné
d'absolution que pour le for intérieur, ce qui est taux ce qui n'em-
pêche pas toutefois que ta pénitencerie papale, ne continuât de traB-
quer avec des absolutions.

Sous le règne de madame de Maintenon ni sous celui de l'Hôte du
Parc aux Cerfs, ta corruption n'a atteint ce degréde bideur trafiquer
de ta vie des hommes au nom de la religion t

H existe d'autres monumentsde l'intimité de ta cour de Rome avec
l'inquisition d'Espagne. A ta mort de Léon X de Médicis, te Sacré
C~Uége tui donne pour successeur, sait-on qui? l'inquisiteurgénérât
d'Espagne, un successeurde Torquemada. On croit peut-être qu'en
montant sur te trône pontifical,Adrien VI va déposer ses fonctions
d'inquisiteurgénéra d'Espagne? Pas du tout; it tes garde pendant
tout te cours de son pontificat; il ne tes résigne que quatorze jours
Mfmt de mourir.

Voici du reste un monument officiel qui n'est pas dépourvu de
quelque valeur dans la question.

En i834, on mit sur ta porte du palais de t'inquisition, à SéviHe
(château de Triana), t'inscription suivante

a L'an du Seigneur i48i, sous to pontificat de Sixte IV et
sous te règne de Ferdinand V etisabette, souverains des Espa-
"gnes et des Deux-Sieites, a commence en ce lieu te saint Office
"de l'inquisition contre tes hérétiques Judaïsants pour l'exalta-
a tion de ta foi où, depuis l'expulsion des Juifs et des Sarrasins
"jusqu'en l'année t584, sous le règne de Chartes, empereurdes Re-
'< mains, successeur par sa mère de ces deux souverains, et te rêvé.
rcndissime Alphonse Manrique, archevêque de Sévitte, étant inqui.
siteur générât, plusde vingtmiHe hérétiques ont abjuréleurs crimi-
npttcs'crrcurs, et plus de mittc obstinés dans l'hérésieont été livrés

t Uorf'n<<o<c.



« aux flammes; après avoir été jugés conformément au droit avec
« l'approbation et la faveurd'Innocent VIII, d'Alexandre VI, de PieBI,
« de Jules II, de Léon X, d'Adrien V! (qui fut étevé au pontificat
« pendant qu'il était cardinal, gouverneurdes Espagnes et inquisiteur
« générât) et de Ctémeaf VII. Le licencié de ta Cueva a fait mette
a ici, par ordre et aux frais de l'Empereur notre mattre, cette MM*

t cription, qui a étc composée par Diegue de Cortegana, archidiacre
« de Séville, l'an du Seigneur1524. a

Ceci, comme on voit, est bien et dûment une pièce officielle;elle
n'associe pas quetes fOttd'Bspagnca ta sainte (Buvrede l'inquisition,
elle y associe ofHcicttement Innocent Vin, Alexandre VI, Pie IH, Ja-
tes II, Léon VI, Adrien VI, Clément VII~ tous les papes qui se sont
succédés sur la chaire de Saint'Pierredepuis la créationde la grande
inquisition d'Espagne.

Se fait-on l'idée d'Alexandre VI, patronant le bûcher au nom du
Christ du fond d'un sérail?

Dans un bref de 1482, Sixte VI déclare en propres termes qu'il a
vivement désiré de voir établir l'inquisition dans le royaume de Cas-
tille (L!orente, t. t, page i64.)

Je reviens au frère Thomasde Torquemada.
Et quant a l'inquisition espagnole, loin d'en être responsables,

ils (!es Dominicains) on furentéloignéspar les rois d'Espagne dès que
tes rois d'Espagnes, à la un du quinzième et au commencement du
seizième siècle, transformèrent ce tribunal en nue institution nou-
vette et politique qui exigeait des serviteurs plus dépendantsque des
religieux, (LacordaireIntrod. à ta vie de saint Dominique, 3' édition,

1
page 133.)

Eh bien, vous vous trompez, mon révérend Père, afin de ne rien
dire de plus. Depuis la fondation de la grande inquisition en i48i,
jusqu'en i5M, tes Dominicains la dirigèrent exclusivement, et je re-
grette d'avoira t'énoncer, cette période est ta plus sanglante de lhis-
toire de l'inquisition espagnole.

Il est assurément remarquable quête révérende Père Lacordaire,
dans son travail sur l'inquisition,ne prononce pas te nom terribte de
Torquemada, ne dit pas qu'il a créé l'inquisition espagnole, qu'il l'a
organisée, qu'it,tui,a donné des statuts, qu'il a mis-ces statuts en (Bu-

vre, que si tes rois d'Espagne ont éloigné pour un temps tes Domini-
cains de l'otBce d'inquisiteurs,ce n'a pas été précisément patce que
lecafactére de l'institution exigeait des serviteurs plus dépendants
que des religieux, mais parce que les faits et gestes des Dominicains



et s(trtoutAeTorquetnada,teurchcfen Espagne,avaientpro<oqoe!'hor-

rcur universelle. Le Père Lacordaire sait que l'inquisition de Ferdi-
nand et d'tsahcttea été créée par les soins des religieux de l'Ordre de
saint Dominique et pas du tout après leur éloignement.

f)r, non.seu!catcntla fondation et l'organisation judiciaire de l'in-
qnisition espagnole en i48t est le fait capitai de son histoire, mais les
dix-huitannées du ministéfede Frère Thomas de Torquemadan'ont
pas eu d'analoguesdepuis.

On appréciera comme on voudra la bonne foi du Père Lacordaire.
Je ne t'incriminepas je t'apporte un fait.

«Ms Ces Dominicains)y eurent part comme tout le monde a (Intr.
à la vie de saint Domin., i63, édit. précitée.)

Je vousdemande pardon; tout le monde n'a pas eu part à l'inquisi-
tion de la manièreque je veux dire.

<

( &'</!tt [«t prochain wntëro.)

Ï.EOPOH)OEROSME.



POÉSIES

Sonnets.

La tacheté devient la règle de la vie

L'homme, tes yeux baisses, prend des chemins honteux

La route dn devoir, hélas! n'est plus suivie,
Et les martyrs passés seuts s'y parlent entr'eux.

A reprendre du c<Bur leur ombre nous convie.
Caton tonauréoteeffarouchenos yeux
Nous avons à te voir plus de peur que d'envie,
Et nous hâtons le pas dans nos sentiers boueux.

Si de nos grands aieux nous n'avons plus ta force,
S'ils furent chêne,et si nous ne sommes qu'écorce;
Si notre œi! devient lâche et nous mottit te coeur

Si la Sevré nous prend au bruit de tes merveilles,
0 devoir femtpMnoi les yeux et les oreilles,
Amis, et me poussez au chemin de t'hoanear t



II

Lorsqu'un peuple condamne un héros au martyre,
H condamne avec lui ses grands hommes passés.
Socrate salua la coupe d'un sourire
Et calma ses amis autour de lui pressés.

C'est qu'il voyait venir, calmes, divinises,
Hésiode, Selon, Homère avec la lyre;
Tous buvant à la coupe, et tous semblant lui dire

a Nous sommes avec vous t Vous nous reconnaissez ?

C'est ce qui met au cœur de t'homme qui succombe
La force inébranlable en face de la tombe

C'est ce qui fait pâlir le juge et le bourreau

LorsqueJohn Brown est mort d'une façon si uère,
L'Amérique a dû voir son héros et son père,
Washington,avec lui, monter a t'écha&ud t

20 MeembM 1859.

m

Le baiser de la femme au cœur met ta puissance.
Le géant orgueilleux, Atlas, était courbé
n sentait à ses bras venir la défaillance,
Et Jupiter osait en rireavec !Mhë 1

Hercute cependant, en l'amourabsorbé,
S'endormait sur un cœur épris de sa vaillance
Quand vers !ni, sur la mer, vint un cri de souffrance,
Le monde pesait trop au Titan retombé.



SoM dos large ptiait. Vaincu, sanglant et pa!e,
JI voulait s'essuyer le front. Laissant Omphale,
Hercule s'avança, confiantet sans peur

Il avait le baiser encor chaud sur !a lèvre;
Et se trouva si fort de cette ardente'Sevré
Qu'il souleva le monde appuyé sur son coeur

t" Janvier tMO,

ÏV

Uieu lui dit « Prends ton fils et va sur la colline,

n Fais-lui porter le bois du bûcher, et là-haut,
Au cœur de ton enfant plonge ta javeline
Et brû!e !e eadavreen encens au Trë~-Haut.

Va, car je suis celui devantqui tout s'incline. n
Abrattam accepta ce rôle de bourreau,
Courba le front devant la volonté divine,
Et sur ce Sts aîné fit briller le couteau.

Vers Morisa, colline aux herbes parfumées,
f! s'en aMa, !'œi! sec et les !évres fermées
Tranquille, il s'apprêtapour un crime sans nom.

Agitantsur mon front sa co!èrc sublime,
Si Jëhovah venait me demanderun criMe,
Je croiserais tes bras et je répondrais « Non



Chanaon Vénitienne.

(TB*nnT<)

? Allons, entrez dans mon bateau,
w Je vais le long de la lagune,

A l'heure où se mire dans l'eau

') La douce lune!

La belle restait lâ, rêvant,
Dites-le moi, que pensait-elle?
Ëtatt-ce d'un amour naissant

Ou mourant ?7

Laisse làces tourments, la bet!e,
Plus de soucis, de songe amer,
Nous pousserons notre nacelle

En pleine mer.

La tune sur l'eau qui brille
Fera sa coquette ce soir,

Ainsi qu'une amoureuse HHe

Dans sonmiroir.

Toi, ma belle sérieuse,
Gentille Heur qui s'ouvre au jour

Viens. dans ma barque aventureuse,
Faire l'amour.



Lorsque tes Grecs, mon ingénue,
Crurent voir, au milieu des flots,
Vénus marcher, splendide et nue,

Près de Dé!os t

Bs avaient vu, channanteidole,
Une nHc de sa beauté
Debout et poussant sa gondole

Un soird'été.

Mais la belle resta rêvant;
Ditcs-temoi, que pensait-e!!c?
Était~c d'un amour naissant

Ou mourant?

MMY FOUQUIER.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUE DES SCIENCES

On nous permettra quelque!) observations au sujet de lanote que la Direc-
tion a fait insérer en tête de notre précédent article, et & l'tnMriion de
laquelle nous avons applaudi dejtoutcœur. Nous avions, en effet, fréquem-
ment éprouve le besoin d'une déclaration do la nature de celle de la note
en question, à savoir, que <tteC<tUMMr,n'appartient exclusivementà aucune
~eotc, à aucune doctrine, à aucune secte philosophique ou religieuse, e et
nous sommes heureux d'avoir fourni l'occasion d'une telle déclaration.

Quant au fond même du débat, tes arguments de la Direction ne nous
ont point paru de nature à affaiblir la portée de nos opinions.

La science exprime la prétention d'absorber l'histoire, sans doute; mais
cela ~cut dire que la science désire voir appliquée à l'histoire les méthodes
rigoureuses d'observation et d'instruction, qui font la gloire et la certitude
des autres branches des connaissanceshumaines or, c'est précisément
pour être restée aux mains des littérateurs que l'histoire en est à ce degré
d'Msitation et d'incertitude, que l'on ne sait trop quelle opinion se former
sur les principaux événements,sur les faits fondamentaux de l'histoire.
Yo~ez ce qu'ils ont fait du règne de Louis XtV, les littérateurs t Poètes et
artistes, hommes d'inspiration et de foi, ils ont vu dans ce roi, le grand roi,
dans ce siècle, le grand siècle, dans ce règne, le grand règne ils se sont
enivras de toute cette fausse gloire, de toutes ces vanités splendides, de
toute cette menteuse pïosnériM et quand on a appliquéà cette incompa-
ritMo époqueles méthodesd'analyse, de statistique et de rigoureuseappré-
ciation, on a vu ce qu'elle avait coûté & ta France de force, de vigueur,

M



d'avenir, d'or M de sang. t'excellent article de notre collaborateur,
M. Mayrargues,ngurait en.téte du precédent numéro, comme une réponse
énergiquecontre l'absorptionde l'histoire dans la littérature.

Nous n'avons point cherchéA nier l'unité de la Morale humaine nous
ne nions cette unité que dans le passé et dans le présent cette négation
ne saurait être considérée comme un abus de f«~f~a<«M il sufttt ça effet
de comparer la morale Chrétienne A la morale Musulmane, ou celle-d 4
celle des Mormonsou des Chinois, pour être convaincu que, malgré quel-

ques analogies secondaires, lesdivergences les plus complètes se produisentt
sur les questions fondamentales. Nous ne croyons pas que le vol soit toléré
nutte part; mats qu'est-ceque te votî tci m~me on n'est point d'accord sur
cette question. Autrementimportantessont les questions du mariage, du
rôle de la femme, de ses droits, de son rang, etc. Et voyez, A ces égards,
quelle étonnante diversité de pratique, de lois et de dogme 1

H est donc évident qu'aussi longtempsque la Morale fera partie de la
Religion, otiene saurait être marquée de ce signe d'incontestablevértté que
l'on est en droit d'exiger de ce qui a quelque prétentionà l'autorité la
Morale, tôt ou tard, de même que l'histoire, constituera une science supé-
rieure; jusque-là elle n'est pas plus une que l'histoire.

L'erreur la plus commune au sujet de la philosophie positive, consiste à
croire que, dans cette doctrine, on subordonne l'Histoire et ta Morale aux
autres sciences;--dÈs-lorson &'t'tcve contre tes "prétentions scientifiques."n
Mais il sufnt d'un momentd'attention, pour s'apercevoirque, en faisant
sçionces, ta Moraleet l'Histoire, non-seulementon ne tes subordonneà rien,
mais on leur donne taur rang naturel, le premier, puisque les objet) de
l'Histoire et da la Moralesont les plus élevés.

Quoiqu'il BM soit, nous remercions une fois de plus la Direction de sa note
bienveillante et nous lui donnonsacte de toutes ses réserves.

sra OUEtOOa CO~f~BKKCES SC!ettTtFtQC)!S.M. BABMST, M. PHtUFS, tt. CBAVÉE,

M. CAS'n.Ë. LA P9TS!OUE, t.'aiTKMTtSttB, LA UMCtSnQCK ET LA PBRÉNOMen:

ANtfAt~ PSTÉt.Ë6RAPH'B ÉLECrntQt:

An nombre des institutions Anglaisesqu'il serait désirable d'introduire
en France, nous citeroa tes PhilosophicalJfMM<M<t<w.Chaque vi!te imper-
tante en posêde deux ou trois, et il n'est pas jusqu'aux bourgs de deuxà~

ttûis miHe habitants qui n'aient Mquemmeot le teur. Les fAt~pMt~ ~M-

WMtMWMnt des espèces de clubs, d'amphithéâtres ou de coU~ges, a~
cette particularitéque ce ne sont ni des clubs, ni des amphithéâtres,ai des
coHegcs; le plus souvent ces institutionssont fondées par quelques penon-
nes nctaMcs qui s'adjoignent bu certain nombre de souscripteurs et qui
toaent ou tant bâtir un edi&ce cet ëdiCce, qui patois <t un caractère <no'



nurnental, devientun centre d'enseignement tibre et cependant, nous te
répétons, ces institutionssont totalement dinérentes des clubs Anglais dont
le but ostensible est de réviser tes diverses sortesde bénéBcesqui résultent
de la vie en commun.

Les PJMoMpMM~ Institutions reçoivent les journaux et ont des salles de
lecture; les conditions d'entréesont extrêmementvariables, mais les choses
sont arrangées de telle sorte, qu'il n'y a point là matière à spéculation ou
à bénéuces d'argent. L'un des usages des édifices est de servir de salle de
L~res, c'est-&-<!irede Conférences;si un professeur célèbre passe dans la
~)te,il reçoit immédiatementou fait des propositions pour donner quel-
ques lectures sur l'un des sujets scientinques,artistiques ou littéraires à
l'ordre du jour; d'auteurs, dès qu'une question nouvelle préoccupe l'opi-
nion publique, il se trouve toujours plusieurs LecfMtW! prêts à tenir te pu-
Nic au courant de cette question. Les femmes sont admises & ces conféren-
ce, et elles y introduisent ces habitudes d'éléganceet de grâcequi sont
~cnéralement bannies des réunions d'hommes. On va là comme on va au
théâtre, mais on en revient souvent plus instruit, mieux disposé, et l'on
n'a pas perdu niaisement son temps et usé sans profit ses facultés de sen-
:.ation à l'exposé des infamies et des crimes sociaux. A la vérité, bien des
professeurs sont ennuyeux, mais sans doute on peut en dire autant de bien
des pièces de thcatre.

Les hommes les plus distinguésne dédaignentpas de faire aupublicl'ex-
poté élémentaire des doctrinesscientifiques ou des enseignementsde l'his-
toire. M. Louis Blanc, par exemple, fait en ce momentà Londres,en langue
anglaise,l'histoire des femmesqui jouèrent un rôle politique dans les salons

au dix-huitième siècle. Fn incomparable succès a couronné cette auda-
cieuse tentative.Ailleurs, ce sont des professeurs de l'Université,des littéra-
teurs énunenh, Dickens, Thackeray; des médecins, des peintres, etc.

Une coutume analogue tend à prendre racine en France, mais faute d'é-
tablissementsspéciauxeettecoutume est loin d'avoir lagénéralité, la portée
et les heureux résultats des .PMoMp~cat t!M«<unotM. D'ailleurs, la province
en est complètementprivée, et c'est en province surtout qu'il seraitbon dp
stimuler la vie intellectuelle par de semblables institutions.

En géaérttt les Conterences doivent être limitées en nombre et en du-
rt'e; c'cstl'uno des conditions d'intérêt et de succès. Si le public mobile et
capricieux ne voit point un terme définià ce qu'il croit être un labeur, il
s'abstiendra; mais s'il conçoit la possibilité d'acquérirsur un sujet donné,
(les notions précises et utiles, en consacrant un nombre déterminé de soi-
rées a cette acquisition,le succès des conférences est désormais assure.Nous
n'en voulons d'autres preuves que l'intérêt avec lequel ont été suivies les
conférencesde M. Babiuet, au Cercle agricole, celles de M. Philips et de
M. t:havée au cercle de la Presse <cMM<~ue; faisons des voeux pour celles
de M. Castle, le phrénologisteaux ardentes convictions, que notre houora-
ble ami M. Louis Jourdana amnoncéea dans te numéroprécédent.



Et cependant, il faut bien l'avouer, les thèmesde ces conférences n'étaient

pas des mieux choisis pour attirer le public lé savant M. Habinet avait 4
fendra compte, au Cercte agricole, desptogrès récents des sciencesphysiques

M. Philips traitait de t'H~pM~me,M. Chavée des R<tppû~ de la Linguistique'
aoeeM~ocrap~ Que pourraient être ces conférences si, à l'exemple df

nos rivaux en gloire morale, tes Anglais, chaque savant, chaque artiste,
chaque littérateur, chaque poète venait donner communication de ses tra-

vaux, de ses inspirations, de ses voyages ou de ses projets t De quel éclat ne
brillerait pas, en France, cet art merveitteux de tenir un auditoiresuspendu

aux tèvre~ de l'orateur, si quelque encouragement était donné aux con~
renées) Les caractères du génie Gaulois sont le bien combattre et te bien
dire; tir /br<ts dicendi per~M, tes occasionsde bien combattrene nousont

pas manque, faisons nattre celles de Mon dire, et nous serons dans le vni
courant de notre nature.

Les conférences de M. le docteur Philips (on nous dit que c'est là un
1

pseudonyme,pourquoi un pseudonyme ?) sur l'hypnotismeont été recueillies

par la plume bienveillantede M. A. Dupuy, et publiées sous forme de bm-
chure. ?!ous sommes donc bien à l'aise pourrendrecomptede ces intéressan-
tes séances. Eh bien disons tout d'abord que si remarquablesque soient les
idées de M. Philips sur la physiologie generate du système nerveux,ette ne

nousparaissent point avoirun rapport direct avec tes phénomènesnettement
décrits sous te nom d'hypnotisme la netteté des termes est ta condition
fondamentale de tout exposé scientitifique;rien n'est plus vague, rien n'est
moins déterminé que le sens des expressionset des prodigieux néologismes j

de M. le docteur Philips. « L'objet final de l'hypnotisme~ dit le complaisant

rapporteurdes conférences, est d'obtenir ces modifications de l'économie
vivante qui répondent aux indicationsde la science médicaleet de la psy- J

chotogie expérimentale. » Sans doute, cette définition peut s'appliquer à
l'hypnotisme, mais elle peut également s'appliquer à tout antre chose.

M. le docteur Moreau (de Touts) a fait unadmirable livre sur te H<M<&et

t'Aliénation mentale,et la définition de M. Philips pourrait parfaitement
s'appliquerà l'ensemble des idées du savant aliéniste;te but que s'était pro-
posé M. Moreau et qu'il a d'ailleurs comptétement atteint, était, en e<fet,

d'obtenirparte haschish des modifications de t'éfonomie vtvante qui fépan-
dissent aux indications de la sciencemédicale et de la psychologie expert-
mentale.

Si nous pensions qu'un examen critique des idées de M. Philips p&t être
de quelque utilité, nous aurions pris plaisir à suivre pas A pas le narrateur
des conférences et a chercher des conséquences positives A cette quantité
d'idées ingénieuses qui ont été développéesdans tes conférences et dans ta

brochure. Mais un tel travail n'aboutirait A rien d'utile. Le vice radicai de

M. Ptutips, e'esttasubsututiondeshypothesesaulfaits; un travail réeMemeat `

scientifiquesur t'hypuotisme devrait se composer d'une séried'Mpéfieaees
desquelles on pourrait déduire un fort petit nombre de.principes eMmentai-

t
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rM. Eh bien 1 la três-rem&rquabte brochure de M. Bupuy n'en contient
qu'un seul, et encore est-il si mal exapsé, si étrange, ti biMrre, que nous
sommestenté de le rejeter.

Xous n'insisterons point. Mais nous protMoasde cette occasion pour Mre
MYoir à nos lecteursque t'hypnotisme c'a rien tenu de tout ce qu'il pro-
mettait. Les dernières nouvelles que nous en ~OM eues, viennent de
Saint-PëteHbourg.M. HeyfeMern'a obtenu aucun résultat sur trois hommes
et n'a obtenu que des résultats fort incomplets sur quatre femmes, qui
d'ailleurs étaient tr&s-nerveutM. TouteM: ne nous Mtom pae déjuger
ddftnitiv6ment.

Autrement importantes, autrement précises, ont été tes conférencesde
M~Chavéesur les rapports de la linguistique atde l'ethnographie. Ma1beureu-

sfment il ne nous a point été donné d'assister A la première de ces confé-

rences, et la troisième n'aura lieu que mardi prochain, 24 avril, au Cercte
la PresM ~<nftj!gM<. Néanmoins nous en savons assez sur la pensée du

sMM)t linguiste pour exposer en quelques mots, à nos lecteurs, tanature et
la portée de ces intéressantes leçons. M. Chavée veut démontrer par la lin-
guistique que l'unité de l'espèce humaine est inadmissible;que l'examen
attentif des ot~ont~mef! du langage (admirable expression) conduit au rejet
absolu do ta tradition mosaïque qui fait nattre tous les hommesdu couple
Adam et Eve.

L'histoire naturelle des races, l'ethnographie, a précédé la linguistique,
rroyons-nous, dans cette négation du dogme mosaïque; ta géologie avait
d'ailleurs établi que la Terre n'a point toujouHété habitée; et la paléonto-
)opic, fondée par Cuvier, avait démontré que, bien avant l'homme, trois
populations d'animaux terrestres, maintenant disparues, s'étaient succédées
4 ta surface du globe. Ces différentes démonstrations venaient après tous
les démentis des autres sciences, de l'astronomie par l'organe des Kepleret
de Gatitée, par exemple, infliger au dogme un irréparable échec. Présen-
tement M. Chavée veut faire table rase des traditions judaïques et ne plus
taiiiMrsubsister cette bâte de toute conceptionthéotogique,t'unité de race
et te péché originel.

A cet effet,considérant les languesdes deux racessupérieures du genre hu-
main,savoir tes languesde t'!ndc et de l'europe d'une part, et d'autre part
les tangues sémitiques dont t'Hébrcu est la souche, il montre que ni dans
[purs éléments matériels,dans leursM~aHtsmM.ni dans leurs élémentsidéo-
logiques,ni dans leur conception grammaticale, elle n'offrent la moindre
analogie. La différence radicale du Sanskrit (d'où dériventtoutesles langues
de l'Europe ainsi que t'a démontré Eikhotf) et de l'Hébreu est donc, selon
t~ expression: de M. Cha~e, une queetion de différenceradicale entre la

race d'Adam,qui partait Hébreu,et notre race à nous qui parlons Sanskrit.



Sans doute M. Chavée voudra bien recueillir tes notes de Me conteroncet
et nous tes communiquer; nous aurons alors la satisfaction d'en parler ami
plement à nos lecteurs.

Il nous reste à peineassez d'espace pour signaler à nos lecteurs un re~
cueil aussi savant que modeste qui parait six fois par an sous ie titre d'A~-

m~M M~MpA~~Mt.n semblerait tout d'abord que la nature, en quelque
sorte professionnelle,de cesAtMM~ fût un obstacle à ce que nos lecteursy
trouvassent quelque intérêt mais il snMt de jeter les yeux sur l'un des nu-
méros de ce recueit pour revenir de cette opinion. Dans le numérode jan-
viep-R'vrier tMO, nous avons trouvé une remarquaMc étude sur t'Bo'~o'M

la M/<gM))Meaérienne en France, par M. E. Gerspach. C'est H un noble

hommage rendu par ceux qui représententla télégraphie électrique aux
travaux de leurs devanciers. Ce qu'a coûté d'efforts, de luttes et d'études
l'établissement de la première ligne tétégraphiquet sous la Convention, est
vraiment incroyable. Honneur au temps présent, qui Mon qu'on en dise,
sait encourager et appliquer sans délai les inventions utiles1

L'article intitulé J~<!f actuel de la M~apMe a)u' Ë<<!<s-E'M<!) nous
a revête un grand nombre de faitt curieux qui indiquent de quel degré de
perfectionnement la télégraphieélectrique est susceptible;les employésdu
télégrapheaux États-t'nis ne se donnent même plus la peine de recevoir

une dépêche marquée, visible à t'a'i!, ils'ta reçoivent tantôt par le son que
donnent les appareils, tantôt par les sensationsélectriques qu'ils subissent

en mettant les extrémitésdes nlsen contact avec leur langue.Nous ne com-
prendrions pasbien ces phénomènes,si nous nesavionsquel degré de Snesse
peuvent acquérir les sens spéciaux par l'exercice; la vue chez les sourds,
le toucher chez ies aveugles, etc.

Xousne dirons rien des savants articles tout hérissés de formulesalgébri-

ques de M. Rouvier, sur la Translation simultanée de plusieurs <~pA:Aesp<!Ttm
M~M et de MH. Blavier et Gouneuc sur !a !'AA'He de &t propagaho~<&

rêlectricité;dans l'ensemble, les Annales M~ropA~Ke! constituent un re-
cueil remarquable et tel que toutes les protestons scientifiques devraient
en avoir.

D' EU6ËNE )tAH.T.

REVUE DU PALAIS

LA JCSnCK 6!f ALGiïRtt!. M. BtTMNONfM S. UOt~tU~.

Une question fort importante, qui n'avait pM atë jusqu'à ce jour l'attett-
tion du public français, t'est présentée fëcetmnent devant le Tribunal civil



d'Oran. t~a membre du barreau de cette ville, qui plaidait au Conseil de

guerre, se vit condamner pour un manquement envers le Président du con-
Mi) à une suspension de deux mois. Sans nul doute, cette suspension in-
terdisait à l'avocat de se présenter pendant t& durée de la peine devant le
Conseil de guerre; mais la peine devait-elle être exécutée d'une façon

absolue, ou tout aa contraire M* Oetagtange conservait-M te droit de plaider
devant tout autre tribunal qu'un tribunal militaire, –devant le Tribunal
civil d'Oran par exemple? tel vient d'être l'objet du débat soulevé par ta
présence de M* Betagrange à la barre du tribunal avec l'intention d'y

plaider.
M* Magrange soutenait que la loi n'avait jamaisaccordé aux Conseils de

guerre le droit de priver l'avocat de t'exercice de sa profession devant la

juridiction eivite, droit exclusivement réservé aux Conseits de l'ordre et

aux Tribunauxcivils,seuls investisdu pouvoir disciplinaire; il soutenait, en
outre, que l'exécution des jugements rendus par les Conseils de guerre,
eonHce au Commissaireimpérial auprès de ces conseils, ne pouvait être
poursuivie par eux que devant ces juridictions et non point devant les

Tribunaux civils; que, d'un autre c6M, M. le procureur impérial n'avait

pas quatiM pour poursuivre t'ex~fution de ces -jugements, la toi ne l'en ayant
point chargé; que, par conséquent, personne ne pouvait invoquer devant
tp tribunal une peine qui, d'ailleurs, ne pouvait le frapper que devant te
Conseil de guerre.

M. le procureur impérial et te Tribunal d'Oran ont admis et consacré une
théorie contraire, et plus conforme aux principes généraux.

tt est certain, en effet, que tout Tribunal a le pouvoir de réprimer tes

(MUts commis à son audience, et de punir conformément aux diverses lois

toute atteinte au respect dû ta justice. La toi prévoyant le cas où un
avocat se rendrait coupable de cette faute, a prononcé la peine de la sus-
pension cette peine, pour être efficace, doit sans contredit avoir la même

portée et suspendreexerciceentier de la profession,que! que soit d'ailleurs
te Tribunal qui en a fait l'application. t~mprendrait-on, du reste, que
la justice, cettechose une, indivisible, pat ~tro offensfe par un fait et en
même temps ne l'Mre pas, selon que l'on se placerait dans l'enceintede tel

ou tel tribuMit Non, sans doute, et c'est par un sentiment d'équité, pa.t.

une saine interprétation de ta toi que te tribunal a interdit la parole A

M' Magrange,jutqu'a l'expiration du temps que le Conseil de guerrea nx6

pour sa suspension. Cet acte de justice no pourra que fortifier la bonne.

entente qui unit, en Algérie, tes autorités judiciairesaux autorités mili-

taires, entente indispensable a ta prospérité d'un pays nouvellement initié

à notre civilisation.

Le barreau vient de perdreen peu d~euM deux de ses membres les ~tw!



chers et les plus estimés; MM. Bethmont etLiouvitte, tous deux ancien
Mtonniers, ont anccMnbé t'un après une courte, l'autre après une longue
maladie. Un nombreux cortège, se joignant au deuit de leur famille et de
leurs amis; a suivi leurs corps jusqu'au cimetière; t'estime, le respect, !e!

regrets de tous suivront leur mémoire et teor nom. C'est la dMnMre,la
plus précieuse récompense de t*honn6tetë, du travail et du talent.

Dans la carrière laborieuse et ditncite qu'ils avaient embrassée, tons
deux étaient arriva au but contemplé par leur jeunesse ardente, à cette
position réMfvée aux grands avocats, que donne t*au<oriM d'un grand
savoir et d'une grande parole. Pour être avomt il ne suffit pas d'être ja-
riM'onsuKë,N ne sufSt pas d'être orateur, ta réunion <n<'me de cee deuxi
éléments indispensables serait encore peu de chose; il faut, outre cela,

un esprit solide et conciliant, une (Micftte sinceWte et la tienne conviction
de la nécessite, de t'utitité de la profession. C'était là l'un des cates stM-

tants du caractère de M. tjouvitte praticienconsomme, it était d'an con-
sei! sûr pénétré des procèsdont il se chargeait, confiant dans la bonté de

son droit, il plaidait avec ardeur et comme pour lui-même, tant il s'iden-
tifiait avec sa cause, tant il aimait à exposer, à faire triompher ce que son
esprit concevait si clairement t « Voita le plaisir de plaider qui passe t e
disait de tui son confrère, son ami Paillet, qu'il vient de rejoindre, et nées
l'avons entendu s'enorgueillir à juste titre de cet hommage rendu, par un
homme de mérite, à ses grandes qualités. M. ).iouvitte était un homme de

travail, à ce point que sa nature énergique a été brisée à ta peine, sans
qu'il eût jamais négligé sa profession pour un role potitiqne que des opi-
nions franchement républicaines lui eussent cependant permis d'accepter

avec honneur, et qu'il eût dignement remp~.
M. ttethmont, tout au contraire, trouva dans la vie publique sa voie et ?

réputation.tint connaîtrede bonne heure ses opinions libérâtes;A une épo-

que dangereuseil ne craignitpas de les affirmer et de combattre pour eltM.
Les journalistes,les tibéraut eurent souvent recoursà son éloquente parole,
alors que la France luttait encore pour !a liberté de la presse et de la tri-
hune. et sa voix modérée quoique convaincuene faiblit jamais. II fat élu

député et vint ainsi grossir le nombre des avocats choisis par le pays pour
ses représentants.A la chambre, it sut acquérir,dans les <aa~de !'oppon~
Mon, une situation élevée qui lui assura après les événements de <8M, une
place importante dans te gouvernement républicain, auquel, quoique mi-
nistre des travaux publics, it ne prit pas cependant une part active; ap-
puyant ses eottegnes, ses confrères pour la plupart, de l'autorité de

son nom, il prenait généreusementavec eux la responsabilité solidaire
d'actes qo.tt n'eût pas toujours conseillés.

Depuis on a fait cette forme du gouvernement parlementaire le repro-
che d'être troppaf~emoHtNM.de perdre en discussions vaines un temps pré-

cieux, de parier, pour parler, sur tous les sujets, d'apporter dans tes

affaires publiques tes habitudesverbeuMa du barreM. Notre inten-



tion c'est pas d'examinerici si ce reprocheest ou n~est pas foadê Mtt-it

justifie, il ne pourraits'adresser à M. Bethmont. tl ne partait jamais~'avec
conviction et conMiMatMe de cause et ne emyait pas nuisible, dans cette

mesure, qu'une parole exercée fût mise au tervice d'idde~ rendues phM

stustsantes étant présentées plus ehiretnent.La RépMbtiqae eut une courte

dur<'e deeiUudonne, décoarage, M. Bethmont rentra dana !a vie privée, il
ptaida plus rarement, on sentait qu'il se détachait peu à peu de ce monde
où}tcretenaient cependant encoreses amis, ses enfants. tAmort, e& lui en-
levant une de ses plus chères affections, rompit les derniers tiens qui le

retinssent A la terre qu'il souhaitait de quitter.
Ces deux hommes si dMercuts par leur esprit, par teuf carà~Mëre,tew

aspect, atrivèrent par deux roies différentes à la même position d'estime et
d'honneurs taus deux furent bâtonniersde l'ordre; ni rua ni l'autre ne
furent décorés; mais ces deux hommes finirent une vie bien remplie au
milieu de ta considération générale, distinction plus rare et plus difficile &

obtenir.

HENRY DU BO!T.

REVUE DES THEATRES

TaÉATM ht-ÉMAt. DE L'Octott. Première représentationde DaM<<ï Lambert,
drame en cinq actes, de M. Ch. de Coure?. GTNNAM oaAMAtrot~ Pte-
mière représentation de JMtme qui pleure et J«at<M qui H<, comédie

en quatre acte:, de MM. thjmanoir et de Mraniou.–PoRTESAtNT-MAMttt.
Première tepr~entatiandu Nofffes H6<,dnumeeadnqactes, de MM. Roi-

Mn et Woestyn.-GAtti. Premiëre représentationdes AMK<Mn~,drame

en cinqactes, de M. Victor Séjour.- Reprise de t'Aoett~e de M. Emile

Augier.

Pour peu que t'en ne soit ni borgneni botieu~nt bMsu, ni bègue, ni

aucune des choses desagrëaMes,qui, au physique comme au moral, com-
mencent par un B, i! est bien rare, à vingt ans, que tout homme ne dé-
bute pas dans le drame de la vie par ce prologue, à la fois triste et tha)~
mant, que t'on appette pt~m<M' Amour! je dis charmant, paree que
rien n'est charmant, en effet, commel'amour;mais je dis triste aussi, parce

que t'amouf Snit, ce qui est un grand malheur 1

Oui, à vingt ans, tout hommea tenante aventuregâtante, née d'un sou*
rire ou d'une chanson, et conduisant au mCme dénouementfatal.

Chacun croit être te premier & avoir réalisé le rêve merreiMeat, à avoir



éprouva tes émotions ineKabtes et les indidbtes ravissements de t'amont
partagé,absolument commechaque printempsse croit te réveil de la nature,
et cependant demande)!à Dieu s'it a tien changé dans la loi providentielle
qui régit tes mondes Là (erre est fonde, elle tourne et rien de plus Aa
fond tous tes printempset tôt:: isj amours se ressemNent un ciel bleu
un frais visage, un rayon de soleil, un baiser voilà <eur baptêmeL.t~
femps que durent tes mses, voilà leur vie t

C'est court, mais c'est bout.
Pourquoi leur en tant vouloir d'être éphémères! Ëst~e tenrtaato?.

Pourquoi, surtout, tant de cotèMaprea tant d'adoration? Pourquoi MOTet"
ser te t<Mtd<ma{n t'tdotede la veitte,et pourquoi,eh6o, cette acCUMiion(ba.
aa!e à force d'être r~p~t~e) lancée constamment contre les femmes, de
manquer de coeur?. Et d'abord, de quelles femmes s'agit-it?. E<t*ee de
celles qui font métier de teur carpe, et chez lesquelles tout est tarife d'a-
vanco fomtne aux pompes funebret?. Mais. alors, n'en parlons plus, vous
avez eu pour yotre amour te convoi qu'il vous a plu d'avoir, un convoi de
première, de seconde, ou même de dernière classe Est-ce, au contraire,
d'une femme sincèrement éprise qu'il est question, d'une femme qui aime
parce que son cœur lui dit d'aimer, et qui se donne parce qu'eMe aime?.
Maie, sincèrement, que lui reprocheMous,dans ce cas?.De changer et de
vous briser l'âme en changeant?. t{ht vous êtes bien sévère et bien ter-
ribte pour elle, et que vous oubliez vite les jours heureux que vous luidevez! Etre inndHe,c'est fort mal assurément, mais les femmes ont-elles,
seules, ce triste privilégo de t'inadéUté?. Je crois bien queles hommes, à
cet égard, ne sont pas complètement exempts de tous reproches;seulement
un hommequi trompe est un ~OM<M, dans te sens flatteur et agréable du
mot, tandis que la femme qui trompe, elle. est une <MsëraMe/

Or. où est la diS~rencesérieuse, je vous prie, entre deux amants quen'unissent ni un berceau, ni un contrat?. Le mariage, la famille, voilà la
véritable barrière opposée aux caprices, aux fantaisies, aux incartadesdu
cœur;mais dans l'amour pour l'amour, eunes gens, chacun pour soi et Dieu
pour tous! C'est comme les iitas, cela dure ce que cela peut1

Cependant, on ne se lasse pas d'écrire des romans et des drames, depuis
dix ans, sur ce thème usé des mmHressea qui quittent -leursamants, et a
chaque roman, à chaque drame nouveau, le publicse dit a C<t'et~« queM/apMMM}'

Et puis, disoas-te. ce ne sont pas même des ma~WsMs que fou nous
montre, ce sont des espèces d'aventurières, des sortes de chevalières d'in*
dustrie. de t'amour. des bohémiennes galantes, des comMienne< de sen-Ument, des filles de marbre, & peine de vraies courtisanes. Jamais des
femmes!t

Si bien, que t'en se demande tout naturettement ce que sont les
hommes qui peuvent aimer ces odieuses créatures, et que la honte de
cettcMi rejaillit sur l'honneurde ceax'~MH Comment voutez-vous que t'on



t'intéresse aux prétendues souffrances de ces deux prétendus martyrs du
cœarf. Vous avez rencontra sur votre route t*un de ces reptilesvénimeuxl

et, loin de te fuir, vous le réchauffes sur votre sein?. Ma foi, tant pt9, s'il

vous mord et vous tue, c'est bien fait, vous n'avez que ce que vous méri-

tez! Et notez bien que c'est en vain que wus décores d'un titre pompeux
votre héroïne, que vous lui donnez hôtel, équipage, laquais, et que vous
la faites vivre dans la dentelle, ta soie ou l'hermine,elle n'en est pas
moins toujours de cette boue glacée que l'on trouve dans tes ruisseauxt

Franchement,noussommeslas de voir ces drolessesvenir disputer) même

au simple feu de la rampe, la place aux honnêtes femmes et aux nttes de

cœur, it est temps que cela finisse et que l'on balaie un peu tes théâtres!1
Ces retteittons, qui sont celtes de bien des gens, aujourd'hui, ne s'appli-

quent pas tout à fait à la pièce nouvelle de l'Odcon, mais c'est elle qui me
tM a inspirées pour la vingtième fois. Daniel L<m&er< est un musicien,un
artiste, ua poète, un homme de ccfur, et il a pour mattresse une certaine
Fiamina, qui te quitte a après avoir vidé à longs traits avec lui la coupe du
plaisir, Il parce qu'il est pauvre et qu'elle a horreur de la misèret Cette

F«!MtM<ts'appelle bien Mademoiselle ou Madame Louise Thomerel,et, à en

juger par tes apparences, on pourrait la prendre pour une personnedu

meilleur monde, mais son masque se dérange bientôt, et l'on reconnut en
elle la physionomie vulgaire d'une torette dépaysée et déclassée. <:e n'est

que pour une question de chiffons que Mademoiselle de Thomerel trahit

son amour, et si D<mM l<tMte)'<pouvait pa~cr le bonheur qu'on lui donne

au cours du jour, il est probable qu'il aurait la préférence. Malheureuse-

ment ses actions sont en baisse et tes fonds allemands l'emportent.. Ces
choses-là se voient continuellement. à la Bourse et rue Bréda t

Je comparais tout A l'heure l'hëromo du drame de M. de Courcy à la
FMmtM. tt y a, en effet, entre elles un faux air de parenté; mais c'est à
DMMde Lys qu'elle ressemble. Kon-seutementle point de départ de t'œu-

Yrc est te même; non-seulement le type de la femme est identique non-
soitement on retrouve âne parfaite conformité d'idéeset de principes dans
te" deux pièces mais encore il y a des rapprochementsmatérielsfrappants,

des situationset des scènes complètement analogues. il me suffira de citer

tout le premieracte, les principaleascènes du second, et une grande par-
tie du dernier. On dirait deux épreuves différentes d'une même photo-

graphie t
le sais bien que la Dame CM: Camélias ressemblait peut-être davantage

encoreà la Vie de BcMme, ce qui ne l'a pas emp&ehëed'avoir un grand et
légitime succès; et je sais bien aussi que M. Alexandre Bumas dis n'avait

pM eu la moindre intention d'imiter l'ouvre charmante de MM. Murger et
Barrière, mais la Dame <M.B Camélias elle-même était une pièce très-bien
faite, très-intéressante, et la première, en donnitive, du genre qu'elle de-
vait si fort mettre à ta mode 1 Daniel f~m6tr< ne saurait invoquer les

mêmes titres pour se faire pardonner sa similitude avec thoae de t~. La



pièce existe à peine, t'interét n'onre rien de palpitant; et t'acNon estt
près nulle. Ajouterai-je que tes caractères sont faux, et que le seul quifasse exception est précisément le plus etTacé ?. A quoi bon, M. de Courey
est jeune, il prendra bientôt sa revanche et it y a dans son JBoa~ J~
&er< des qualités de style qui promettent un véritable écrivain dramatique.

premier acte est d'ailleurs fort joli, et Fon trouve, cà et ta, dans les
quatre autres, de la Meneur, de la poésie, de t'étévatioa et de l'esprit,
beaucoup d'esprit, trop d'esprit,à mon sens, mais on se corrige si vite
de ce dernier défaut 1

En somme, c'est un excellent début, dont M. Laferrièrefera un succès!ISeul, l'intelligentet chaleureuxcomédien,qat a~auê d'une façonsi Mnmr-
quable le Chevalier ~Mm'MM-JRoM~, la CoMM'ewe et vingt autres pièces dont
tes titres sont devenus populaires, posait faire accepter ce D<M)~ Lambert
et le rendre sympathique. Impossible de tirer meilleur parti d'un rôle plus
ingrat,,de le nuancerd'une manière plus heureuse, et d'être à la fois plus
jeune, ptus tendre, ptus entratnant et plus tataîcment désespéré. Cette
création n'ajouterarien a la réputation de M. Laferrière, mais elle lui fera
grand honneur1

Le Gymnase, qui est le véritable second Théâtre-Français de Paris
d'autres vont même jusqu'à dire le premier le Gymnase a eu, lui aussi,
sa petite solennité dramatiqueces jours-ci, sa première représentationsaféte et son triomphe. !t ne s'agissait, cette fois, ni des débuts d'une dan-
seuse, ni d'une intrigue-régencehatie sur ta pointe d'un porafeMXtre. mais
d'une joHe et bonne comédie, reposant sur une idée et renfermant uneteçon excellente. la direction,dit-on, ne comptait pas sur un succès, etelle n'avait fait précéderta pièce deMM.Dumanoiretdo Keranioud'aucune
de ces Féctames habites, d'aucune de ces répétitions générales à grandes
fanfares, qui préparent si bien le public, et lui font croire au mérite émi.
nent d'une oeuvre avant te lever du rideauNon, la chose est venue tant
modestement, tout simplement, tout anodinement, commeun vaudeville
destinéAservir,tetendemain,de lever de rideau, et il sesttrouvé que, pour ta
centième fois, l'événement a donné tort aux prévisions du directeur. Le
publie a d'abord été surpris, puis charmé, puis enthousiasmé, et it a ap-
plaudi comme i! n'applauditguère plus 1

Jeannequi ~f <'f ~<Mne~fp~re sont deux mensonges en chair et en os,
deux masquesvivants Veuves toutes deux, ta premièrecachesous sa feinte
gaité une poignanle douleur, tandis que la seconde dissimule, sous ses lar-
mes hypocrit<M, la joie sincère d'être délivré d'un époux exécré. Le monde,
qui n'a pas le temps d'aller au fond des choses, et qui juge sur les appa-
rences, le monde condamne Jeanne qui rdt et chante sur tous les tons les
louanges de Jeanne qui pleure! tMas cela se voit tous tes jours, et c'estaux
comédiensmaintenantqu'est le royaume des salons; mais, au Gymnase, la
morale veut que la vérité triomphe et que chacun soit récompense, au dé-
nt~ment, selon ses œuvres. Les deux jeunesfemmes cessent d'être veuvesJeanne qui rit retrouve le mari qu'elle adorait, et Je<MM qui pfe<M'e celui



qu'elle détestait si <wrdiatén~&ttL'une est bien beureas~ l'autre bien
confuse, et, A partir de ce moment, elle ne trompe plus personne, la rieuse
en riant réellement, et la pleureuseen versant ses lames les plus ancres!

Cela est très-ingénieux, ttee-original, très-frais; cela abonde en détails
charmants,et l'esprit, la gatté et le sentiment chevauchent ensemble fra-
ternellement dans cette éiégante fantaisie. Il y a, en outre, deux situations
Ms-betteset trés~mouvantes. Je ne connais pas beaucoup de pièces, parmi
celles qui ont fait le plus de bruit, dont on puisse en diteautant t

A la Porte-Saint-Martin et à la Gatté, nous avons eu deux mélodrames
indigestes et incompréhensibles Le Jtot <fes <!M et les AtM<M)~Mt.Toute la
littérature de ces sortes de choses consiste dans le luM des décors et ta
richesse de la mise en scène. Nous n'avons donc pas à nous en occuper ici
autrement que pour tmémoire. H serait injuste, cependant, de ne pas re-
conhaHre que !& detaiere pièce deX.YictorSe~our~ Aoat(ur<eM)vaut bien
Compère GMfK~y, qui ~tait mieux que ta ïtfeMM de «xrfe!. Cependantla
rtretMc de «!)'<« a eu cent représentationsfmctQettses;<mq!~&M<Me)~n'a
pas fait vingt bonnes recettes, et les AM)t<fw<ers ont menque ne pas aUer
jusqu'aubout. pourquoi?.Dam, on n'a pas tous les jours un petit N<w-

tara sous la plume, et une cause juste et simple à défendre, pour passion-

ner les massest
Et & proposd'Aventuriers, le Théâtre Françaisa repris, avec un certain

éclat, l'Aventurière de M. Emile Augier. La pièce a été remise en trois ac-
tes. Elle n'y a pas perdu, mais il serait peu conforme à la vérité de dire
qu'elle y gagné. Nous nous trompons, elle y a gagné l'acte qu'elle a
perdut

Madame Amould-Plessy,à laquelle une réaction exagérée commetou-
tes tes réactions–faitpayer cherl'engouementdont elle a été jadis l'objet,
madame Amould-Plessy,dis-je, a été très-belle dans ce rôle de l'At'ea<M-

f)~. et cette rcpri"e a été pour elle un véritable triomphe. C'était la re-
vanche d'AtMeme LefMMfeMf 1

Et tandis que tous les directeurs de Paris font gémir les échos d'alentour
de leurs plaintes incessantes, au sujet de l'absence de comédiens et de co-
médiennes, voici qu'un jeune couple blond et charmant comme l'amour
tui-même, roucoule le plus agréablement du mondedans cc~etitnid dra-
matique du Passage du Saumon, appelé le TMffe MoKcM~ M. et madame
Ricquier, c'est le nom du jeune couple en question, ont joué la semaine
dernière, avec un véritable talent, la p<K(e Fadette et les Eo~Mfs de <r<M<p~

Ils possèdent tout ce qu'il faut pour aller trÈs-loin. espérons qu'ils n'en
pronteront pas pour quitter Paris, et que M. Montigny ou M. Lurine aura
l'habileté de les y retenir!t

POMMtO.



RËVM DES BEAUX-ARTS

EXPOSmON DU BOULEVART DES rfAUENS.

PEINTURE

(Mte.)
LÊOSt BE~OUYtLLE. –Ce~eunomaître d'an si grand avenir et qu'une

mort cruettcvient d'enlever aux arts,a dëuïtoites importantes qui Bgurent
à cetteexposition,d'abordSo)M-Fr<!t!Cp<s-<<'AM<'M!HtMM'aNt,~fMsporMdSota~-
Jjrat'(e-<fej!-A~e,6~)t< la ville d'Assises.Dans cettepage si simple de forme et
d'uncaractèresi etevëon retrouvetacitementt'ortgine dutalentdeBenoaviMe.
Les grande nMttre< de t'Ecote Italienne et surtoutde t'ËcoteToseaneont été
ctudica par lui avec passion, et sa beUe ûfgaaimtiood'attiste s'est enrichie
des sublimes reptations que lui ont faites ces divins modèles. Aussi cette
œuvre se distingue-t-cHo par une otMenation rigoureuse des grandsprin-
cipes de l'art jointe au sentimentle plus exquis dansle style et l'expression.
t.e faire est habile et suffisamment accentué et la colorationet te part! pris
de clair-obscurbien subordonnés.La pensée est développée dans une majes-
tueuse simplicité. Le groupe de moines qui entoure Saint-yrancofs-d'As-
sises mourant, la figure du saint et le paysagequi sert de fond formentune
œuvreaccompliepleine do charme et de tristesse. Unautre tableaurepresea*
tant SM'H~MMMW~ecorps de8ataf-FhatM<$-<t'AMt'ses,quoiquedaneuM
donnée différente comme composition, est d'une mise en scène plus eom-
pliquée. Cette oeuvre se distingue par tes mêmesqualitésd'exécution et de
style. Léon Benouvitte a dû voir & San Geminiano en Toscane, cette admi-
rable fresque du Guirtandajo, représentant lu canonisation de Sainte-
r'ine. On retrouve des souvenirs de cette grandeŒuvredu maître Morenuo
dans la disposition des groupes et dans l'étude de quelques figures. Le pt~
tre entoure des assistantsrappelle la figure do San Geminiano, eveque,
et le corps de Saint-Francois-d'Assises, déposa sur un brancard, celui de
Sainte-Flne Ce n'est pas, certes,un reprocheque nousadressons& t~mineai.
artiste, bien au contraire, nous sommes heureux de retrouver dans cette
belle composition, ces grandes réminiscencesde la bonne époque des arts.

Avant de continuer t'anatysedes divers ouvrages dont nous avons A en-
tretenirnos lecteurs, nous devdns signaler les changementsopères dans la
disposition des tabteauxexposéset l'additionde nouvelles oMrffes.Detacroit,
Bonington, Robert Fteury, complètentainsi lasérie brillante des pages dont
j'ai précédemment rendu compte. Nons leur réservons donc un article sup~

plementaire que nous donneronstrès-prochainement.Xoua regrettons que
le manque d'espace ne nous ait pas permis de terminer notre compte-
rendu avant ces nouveaux changements, mais nous tacherons de remédier



4 cet inconvênteat te miewt possible. Nous voyons avec un bien vif plaisir

que l'idée d'uneMposith~nde ce genre, rendue permanentepar la concours
de< amatMrs, a été approuvée, et que les heureuxpossesseurs de nos chefs-
d'o~uinre de l'école moderne ont répondu à l'appel fait à leurs sympathies

pour les arts et qu'ils daignent prêter un appui bienveillant l'ouvre
erëée.pM l'activité intelligente de MM. Petit ai Martinet.

EHM.!5 BOOMET.
(La M<(e <Mt prochain HMm<)'o.)

REV! E DES REVUES

Revaa ArcMotogiqme

La ReowAreMo~gM~ depuis quinze ans, a acquis sa place parmi les re-
çueils importants de la France; elle a publie sur les diverses branchesde
la science de l'antiquité et du mo~en-~ge (monuments,numismatique,phi-
lologie, etc.), des mémoires importants et des notices intéressantesqui ont
beaucoup contribué & l'avancement de nos connaissances et rectiné de
nombreuses erreurs elle a compté parmises rédacteurs des hommes illus-
trM et des antiquaireséminents.

M. Alfred Maury, avec le concours d'un certain nombre de membres de
l'Institut, dirige maintenant cette publication sérieuse.

Sous avons sous les yeux tes quatrepremiers numeroa de la nouveUe sé-
rie, ils offrent le plus grand intérêt nous citerons d'abord une longue
)'tude de M. de Saulcy sur les &))p<d<tM<M de jMfes César ex Bre~Kt, et dé-
termine avec beaucoupde sagacité le tiend'embarquement (le port Wissan)
entre les caps Hris-Ne: et Blanc-Xaz, et à Doal le point de débarquement
de M. Altred Maury, l'Apollon axm~ts, et une étude sur la Philologie étrus-

que, si importante pour les origines de la tangue latine.
L'épyptologue, M. de Rouge, a fourni un article curieux sur te Rituel des

Neyp<teMs:M.~ot<<(-<e-~tM décrit avec beaucoup d'iMéWt les ruines de
Champlieu, près de Compiègne, où l'on vient de découvrir les restes d'un
th~tre et d'un temple romains du troisième siede;unétevedecette
Ecole d'Ath&aee~dé~si féconde en jeunes illustrations,a traité avec beau-

coup d'esprit et de savoir la question artistique de l'JHtMteet de CUM~e du
Modti~ ottœtt chez les <?<«<? grecs; mais ce qui nous a particulièrement
int)'re~é, c'est une étudede M. Frédéric Tro;oa, les Ma6t<aMoMstaHMtrM<<e

C«tt<:<se, dans le canton de Vaud (Suisse), véritables bourgades établies au

.)) Oxtitt, quai dM AuguBtin<,31, 't Biitttc, me BottitpaMe, t3.



mitien des tacs dans des espèces d'lies artificielles communiquant avec la
rive au moyen de pontssur pilotisou de canots qu'on retrouve parfois dans
la vase, habitations qui rappellent celles des Papous de la NouveUe~M-
née.

-Nous reviendrons sur <!e travail ainsi que sur cetai d'un architecte dis-
tingué, M. Berly B<<K!~ historiques et ~jx~tYtpM~MM sur le o«Mw ~e~
TfO!)!~(< de la COM M<<'e les n<M <<e la Licorne, aux F'~r~ de la J~o'M,
du JfaMt-JtfoMMn~ de Q~ft~y. Ajoutons, en terminant, que de très-belles
planches viennentajouter à la curiosité de ces travaux. Âu'a. !)!)UEr.

BULLETIN BIBUOCRAPBÎQUE

ÉPtTBM ET S*T)Ms, par M. Viennet, de l'Académie (rancaise.–HtcaN'n:
ET C".

Nous nous contentons aujourd'hui de signalerà nos lecteurs cetouvrage
du patriarchedes poètes lançais. Trois éditions de ce livre ont traversé
cinq ou six formes de gouvernement, l'Empire, la Restauration, la Monat~
chie représentative,la République et le nouvel Empire, et M. Viennet n'a
pas changé, it est resté toujours classiqueet spirituel. Le C<!«M«fMtiendm
surcesëpih'es et ces satires qui appartiennent àuneëeote dont it n'ac-
cepte pas tes règles: pour le moment, il se borne à féliciter M. Viennel.
-H.

hAUA MtA, par M. Armand LehaiUy. 2< édition, chez GAMnm Mtes,
éditeurs.

Un charmant poète, M. Armand Lebaitt;, cétehre dans ce volume la
délivrance de l'Italie. Béranger disait Le meilleur moyen d'avoirdu
talent, c'est d'avoir du cœur. M. Lebailly a suivi ce conseH, il s'est attacM
& faire aimer cette noble itatie, qui, après tant de siècles de servitude, va
enfin prendre une glorieuse place parmi les nations les plus puissantes de
l'Europe. t n chant de regret, de douleur, de pitié, est consacréen tête du
vohimeè Venise, la mart; rc. Une grande ëtevatiôu dé pensées se M
remarquer dans t'œuvre de M. Lebailly.; nous recommanderonsspéciale-
ment au lecteur les pièces intitulées La /H<e de Jf<M)tM en prière. Lepm~
(T<< So<a<-Jfarc<t Pie M. Le vers de M. LcbaiM; est élégant tadte,
harmonieux. E. P.

CHARLES HABENECK.

T~0){f!tphtct~ue~t Neyer, HM de Vêt Menu, M.t PatM.



~CAUSMtE
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LE PRINTEMPS,LA MNtBSSB M L'AMOCtt. SNUtAtNBET ALICB.

M! UVM DE M. MtCMMT.

Si je savais où se cache te printemps cette année, comme j'irais
t'apostropheret lui faire honte sur son infâme conduiteDepuis deux
mois, Paris l'attend avec impatience;nous faisons des projets, nous
nous promettons ceci et cela, nous révons telles promenades, nous
comptons sur les lilas,sur t~jeune verdure, surle soleil, sur tes tièdes
brises nous appelions le printemps de toutes nos voix, de toutes nos
ardeurs, et Monsieur ne vient pas, Monsieur se cache et boude. Et
l'hiver, le triste hiver proate de cette circonstancedéplorable et re-
vient fondre sur nous avec son cortége de froid, de grêle, de pluie. de
neige, de mauxde toutes(sortes.

0 printempso cher absent aimé!o jeune e< beau fugitif que
t'avons'nous fait pour que tu te détournes ainsi de nous, pour que tu

nous privesde ton doux sourire? Est-ceque nous ne savons plusaimer?
En ce cas,ce n'est pas a toi, c'estaux jeunes gens qu'il faut s'en pren-
dre, c'est a eux que doit s'adresser mon apostrophe. Qu'avez-vous
fait de l'amour?Quellesoffenses lui avez-vous prodiguées pour que son
doux compagnon, le printemps, nous traite ainsi? Hétas hetas t j'ai
bien peur que vous n'ayez outragé l'amour, que vous ne l'ayez fait
descendrevers tes grossières régions des sens, du luxe et du plaisir;
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que vous n'ayez coupé les ailes qui remportaientvers t'idéat, vers la
poésie. vers les nobles chimères, vers les généreux enthousiasmes,

vers les courageuxdévouements.
Et n'attcz pas croire, o jeunesseque j'aime 1 vous qui êtes ta mois-

son protaise à l'avenir, n'attez pas croire que je sois devenu tout-a-

coup morose et chagrin, ou que je veuille sevrer t'amour de ses plus
douces joies, de ses plus tendres ivresses. Non te ptatonicismeen

amour est un rêve et une fotie, mais, sache!: aussi que tes ardeurs de

vos sens, si t'amour ne tes épure et ne les élève pas, sontdes crimes.
Dieu a donne à notre âme une enveloppe mortelle; notre âme

pense, aime, agit, souffre par des organes sans lesquels nulle mani-
festation de la vie n'est possible. C'est manquerde sens que de con.
damner ou maudire tes sens. Nous n'avons pas une vie corporelle
et une vie spirituelle séparées; la vie est une et de même t'amour est

un; t'amour c'est la vie tout entière exaltée jusqu'à sa plus haute
puissance.Celui qui atrophie son cœur,qui laisse en friche son esprit
et se plonge aveuglementdans le torrent des jouissances matérielles
offense Dieu mais celui qui, dédaignant une des faces de la vie,

cherche exclusivement l'amour dans les contemplationsidéates,celui
qui, dans un excès d'ascétismeet d'austéritémartyrise son corps, ne
pèche pas moins.

Cette théorie me rappelleune touchantehistoire, que me racontait
souvent et à bâtons rompus une aimable et vieille amie, une char-

mante femme que la mort a depuis longtemps emportée, et dont lé

souvenir s'est conservé vivant et gracieux parmi tous ceux qui l'ont

connue et aimée. Je ne vous redirai certainement pas cette histoire

avec ta finesse exquise qu'y mettait ma vieille amie, mais vous ea
aurez au moins le squelette. !t me semble l'entendre encore au coin

de son feu, dans son petit salon jaune, enveloppéedans sa douillette
ouatée, sa belle et noble figure encadrée dans ses longues bouctes dé

cheveux blancs etsoyeux.
Il -Vous ai-je conté, me disait-elle, l'histoire de madame de T.

et de ses deux BUcs?)t»
Je faisais un petit signe négatif et elle reprenait

« C'était sous la restauration, peu de temps après l'avénement

au trône de S. M. Charles X.

« On s'occupait beaucoup alors, dans ta société aristocratique de

t'aris.demadamedeT.qui s'était mariée, pendant t'émigration,avec

un riche gentilhommede la cour de Russie. Elle venait se <txer pour
quelque temps en France a8n, sans doute, d'y marier ses deux Cttes



qui étaient merveilleusesde beauté, moins pourtant que leur mère.
liadame de T. s'était mariée presque enfant encore; eHe n'avait

guère que quinze à seize ans de ptu& que sa &tte atnée~ mademoi-
selle Gennaine, qui avaitalors dm-huitans. Sa sœur, Alice, en avait
dix-sept.

a Des circonstances fortuitesme rapprochèrentde cette famille et

me permirentde pénètre)' dans son intimité. JCétais déjà une vieille

femme dans M temps ta, et mon esprit observateur se donnait pleine `

carrière.

<t
Monsieur de T. après avoir conduit et instattë sa famille en

France, était retourné tt Saint-Pétersbourg, où le Mppetaitjene sais

quelle fonction qa'i! remplissait auprèsde l'Empereur. MadamedeT..t
était trop belle et trop jeune pour ne pas attirer vivement tes hom-

magesdes hommes et t'attentionmalicieusedes femmes.

« Son saton, dont elle faisait les honneursavecune gr&ceet une dis-

tinction parfaites,étaitfréquenté par tes personnagesles plus éminents

de cetteépoque. MadamedeT. avait reçu une éducation très-soignée

elle avait une instruction solide, un espritvifet charmantqui n'avait
perdu, à l'étranger,aucunede ses qualités françaises; elle étaitbonne
musicienne,elle peignait avec goût. Ajoutez à ceta qu'elteétait riche
et fort belle, qu'elle avait,en outre, te bon esprit de se parerde t'éc!a'
tante beauté de ses filles, qu'eMese posait dans le monde dé~ presque

comme une grand'maman, qu'ette n'avait aucune des prétentions

qu'elle aurait pu légitimement conserver,et vouscomprendrezque les

femmes n'y purent pas tenir. ËHes inventèrent sur te compte de ma-
dame de T. et de monsieurde X. qui était un des hôtes familiers
de son salon, une affreusehistoire, que dis-je? une affreuse calomnie

que l'on se raconta tout bas, puis tout haut. De bonnesàmesécrivirent
des lettres anonymes à monsieur de T. Le mari vint en France; les

loyalesexplicationsde sa femme,et je croispouvoirdire en toute sécu-
rité, de son honnête femme, ne parvinrentpas a dissiper les préven-

tions de monsieur de T. et une séparationamiable s'en suivit.

a Il fut seulement convenu entre euxque, pour ne pas nuire à l'éta-
blissement de ses Cttes, monsieur de T. viendrait assister à leur
mariage.

't.– Mais, reprenaitma vieilleamie, ce n'estpasde madamede T.
c'est de Germaineet de aa sœur Alice queje veux surtoutvous parler.
Je vous ai dit qu'ettea étaient belles toutes deux. Je ne sais si c'est

parce que j'ai to~ours éM laide, même dans mon beau temps, mais

j ai toujoursadmité ta beauté des autres femmes. J'avais pour ces



deuxjeunesSitesuneaffection profonde. Ettes c'étaientpas seulement
belles,elles étaient bonnes et spirituelles comme teurmère. Germaine

avait un caractère grave et contenu; Alice, au contraire,était expan-
eive et légère. L'atnée aimait t'étude, elle était sérieuse et.réBéchie;

la cadette aimait tes bats, tes fêtes, les plaisirs, ta toilette, tes dis-
tractions de toute sorte. Elle.avait ta répartie vive, une humeur
charmante, une grâce exquise. Je les aimais bien tendrement toutes
deux, et en observant de près ces deux natures qui se ressemblaient
extérieurement d'une façon si prodigieuse qu'on les eut prises peur
deux soeurs jumelles, mais ai profondément différentes sous le rap'
port moral, je ne pouvais me défendre d'un certain eBroi. ·

« Germaine manifestait de plus en plus ses répugnances pour te
monde,pour tes brillantes réunions; ette était pieuse, et depuis quet-

que temps elle s'attachaitavec plus d'ardeurà ses exercices de piété.
Une circonstance regrettable vint donner à ses idées un tour plus
exaltéet plus mystique encore.

« farmi les jeunes hommesqui avaient sollicité l'honneur.d'être
présentés chez Madame de T. se trouvait M. AnatoleD. que vo<M

connaissez.C'est aujourd'huiun vieillard;c'étaitatorsun des cavaliers
tes ptus accomplis que vous puissiez imaginer; il avait tout pour lui

au moral comme au physique. Je me dé8e généralementde ce que
l'on appelle dans te monde un beau garçon. M est bien rare que chez

l'homme ta beauté extérieure ne nuise pas plus ou moins & ta beauté
morale. M. Anatole D. ne paraissait pM se douter qu'il était beau

comme t'Aatinous, it ne portait pas sa tête comme un saint sacre-
ment, it n'avait pas cet air fat et hébété qu'affectionnent tes beau
hommes en générât, ït était modeste, simple dans ses manières, sans
timidité toutefois, it était spirituel, parlait peu et bien. C'était un de

ces jeunes gens dont toute jeune fllle doit dire je voudrais que
mon mari fat ainsi t et toute femme je voudrais t'avoir pour Sts.

«LorsqueM. AnatoleB. fat préseméchee Madame de T. M n'ft*

vait, jecrois, aucune idée de mariage bien arrêtée. Je l'observaiatten-
tivement it hésita longtemps entre tes deux soeurs comme un voya-

geur hésite entre deux routes inconnues qui s'offrent à lui. Laquette

des deux le mènera au but souhaité, au bonheur, ce rêve que nous

ne réalisonsjamaiscomplètement?Je remarquaique Germaine,matgré

sa réserve habituelle, ne sut pas dissimulercombienelle était touchée

des attentions d'Anatole. Elle se troublait en sa présence, elle était

émue quand it entrait, elle rougissait quand il lui adressait la parole.
Bref, elle t'aimait, et personne au monde, si ce n'est moi, ne soup-



çonna la profondeur, ta pureté, ta noblesse du sentiment qui en-
vahit tout à Map cette Ame si chaste et si ardente, t'ame de sainte
Thérèse t

« Que d'étranges contradictions dansnotre pauvrenaturehumaine 1

quelles ténèbres parfois voilent notre c<sur et notreespritJe vous ai
dit qu'Anatole s'était arrêté indécis entre ces deux routes qui s'ou-
vraient à lui et le sollicitaient également, entre ces fratches Seurs,
deux merveilles dejeunesse,de grâce etde beauté.Certes, si son âme
n'eût été aveuglée si elle e&t pu obéir au magnétiqueentralnemeni
d'une autre âme, sosur de ta sienne, elle se f&t e!!tttcee au devant de
Germaine. Mais Germaine était, je vous l'ai dit, grave, recueillie,
sérieuse; Aliceétait vive, joyeuse,coquette, de cette ravissante co-
quetterie des jeunes nttes. Aprèsquelquesjours d'indécision. te jeune

hommesourd, sans doute, & ces voix intérieures que nous ne savons
pas assez écouter, se laissa aller au charme extérieur et il devint
bientôt évident qu'Aliceétait l'objet de ses préférences. L'étourdie
jeune Qtte y fut a peine sensible, elle ne songea pas m6me à jouir de

son triomphe.
«A partir de ce moment, lame de Germaine se voila d'un voite im-

pénétrable son bel cei! sembla s'éteindre et si sa lèvre conserva un
sourire, ce futun sourire si mélancolique, si dédaigneuxdes choses
de la terre qu'it me faisaitpeineà voir. EUe savait que j'avais pénétré
le secret de son cœur; quand j'arrivais et quand je la quittais, il y
avait dans sonétreinte, dans ses serrements de mainsdes confidences
muettes mais elle garda un silence absolu que je me fis un devoir
de respecter.

«M. Anatole D. fit demanderofacieitementpar sa famillela main
de MademoiselleAlice de T. La jeune mère était presque la sœur
deses&Mes. Avant de répondre à la demandequi lui était faite, elle
voulut non-seulement consulter Alice que cette demande intéressait
directement, mais aussi Germaine, dont la droiture et le bon sens
lui inspiraientune entière confiance. Ce conseil de famille se réunit
le soir et j'eus l'honneur d'y êtreadmise. Germainey fut admirable.

« Madame de T. exposad'abord le fait et demanda à Alice si elle
agréerait pour mari M. Anatole D.

« Pourquoi ne t'agréerais-je pas avec votre assentiment et celui
de mon père, dit en riant la jeune Bile. !1 est jeune, riche, distingué,

on le trouve très-beau et je me permets d'être d'un avis contraire; je
préfère ta laideur & cette beauté régulière comme tes portées d'un
cahier de musique. Mais qu'à cela ne tienne, ma mère, lui ou un au-



tre, qui vous voudrezt Vous alle me trouver bien enfant,maisit m'est
impossible de voir dans le mariage autre chose que le droit de porter
certaines toitettes interditesaux jeunes filles, de disposerptus Hbr&.
ment de soi-même. Quant aux cotés sérieux, élevés du mariage, aux
devoirs qu'i! impose,je vous avoue que je ne m'en doute même pas.
Vous ne m'accuserezpas de manquerde franchise.

« La mère répliquapar un petit discours fort sensé, puisjeprésentai
quelquesobservations.Je fis remarquerqu'Alice était bien jeune e~
core, plus jeune de caractère que par les années, que t'en risquait
beaucoup & marier une jeune BHe dansces condiSons.

a Mais, au fait t dit Alice, notre bonne amie a raison; je ne suis
pas pressée de me marier. Si M. Anatole D. est pressé, qu'i! prenne
les devants, je n'y tiens guère, les partis ne manquerontpas et je ne
vois pas pourquoi je me marierais avant Germaine. Pourquoi ?. Ana-
to!e n'ëponseraiM! pas ma sœur? ajouta en riant la jeune B{!e toute
Bère d'avoir trouvécette idée.

Germaine pâtit et s'efforça de sourire Mais c'est toi, dit~Me,
c'est toi qu'il aime, c'est toi qu'il demande en mariage et non pas
moi.

« H fallut bien se rendre à cet argument sur les instancesde Ger.
maine le mariage fut résolu et célébré en grande pompe à Saint-Phi-
lippe-du-Roule. M. de T. avait fait tout exprès le voyage de Saint-
Pétersbourgà Paris pour assister & la cérémonie il repartit le !ende-
main, en même temps que les jeunes époux prenaient teur vol vers
t'îtaHe.

« Vingt partis brillants s'offrirentpour Germaine,eUc les refusa obs-
tinément,maigre tes instancesde sa merp, ma!gré les miennes, insen-
siblement cHe s'éloigna du monde; elle passait ses journées à prier
ou à lire des livres de piété qui exaltaient son imagination. Quand
j'essayais de la rameneraux réalités de ta vie, quand'je tentais don.
cementd'ouvrir ce cœur mortellementMesse, Germaine pressait ma
main et repoussait avec bonté mes consens, ses yeux se remplissaient
de tarmes, mais jamais une parole amère, l'expression d'un regret ne
sortitde~estévres; jamais je ne vis faiblir ce mate courage, cette ré-
signation qui est la plus grande peut-être des vertus de la femme.

« Pendant ce temps, Anatole et Alice poursuivaient leur voyage.
Leurs lettres, fréquentes d'abord,devinrentde ptus en plus rares. Cet*
les d'Aliceportaient l'empreintede cette légèreté d'humeur, de cette
ardeurau plaisir qui étaient le fonds de son caractère. Elle ne partait
que des fêtes auxquelles elle assistait et rarement de son mari; si te



mouvementsi te bruits'arrétaientautpurd'ettc, atmitûtette s'en-
nuyait et ses lettres portaient la trace de son ennui. Anatole, en écri-
vant à madame de T. ou à Germaine, avait exprimé avec passion

son eathoasiMme, son amour pour Alice. Peu à peu, ses lettres
étaient devenues tFès-breveaet e~t & peine s'it y était-questionde ta
jeune femme.

«Unjourj'arrivai chezmadamede T. et je ta trouvai ptongéedans
la plus grande désolation. EUe me tendit une lettre qu'elle venait de
recevoir, datée de Messine; je a'en ai jamais oublié tes termes; les
voici, je suis sOffë de les repreduire exacieinent

Madame et chère mère,

«
Permettez-moi d'ouvrir mon cceur tout entier devant vous, un

pauvre coeur bien profondémentaMigé, un co&af qui porte cruelle-
ment la peine de son erreur. Je me suis trompé quand je vous ai de-
mandé Alice en rnariage, je me suis trompé sur moi-même,je me
suis plus gravement encore trompé sur elle. Alice ne m'aime pas,
elle ne m'a jamais aimé, et de mon côté je n'ai plus pour elle qu'une
affection dévouée. Peut-être l'amour qu'elle m'avait inspiré se serait-il

accru ou tout au moins maintenu ail eût été partagé. L'indifférence
de ma femme t'a éteint.

Alice n'est pas faite pour te mariage. Je n'ai aucun grief positif a
articuler contre e!!e,je crois qu'ctte n'a manqué à aucun de ses de-
voirs jusqu'ici, mais son indomptabletégerpté, l'ardeur qui l'emporte
vers le plaisir t'exposentà des dangers où périrontinfailliblement,un
jour, mon honneur et te sien. Elle ne connait aucun frein, elle n'ac-
cepte aucune autorité. Elle n'admetd'autre règle de conduiteque sa
fantaisie on son entraînementvers le plaisir, vers les triomphes de sa
coquetterie.

«Que dois-Je taire? User contre ettf de mes droits rigoureux, la
contraindre par ta force? Un galanthomme n'en vient pas à de telles
extrémités. Je vais ta ramener & Paris, je la remettrai sous votre tu-
tettcct cetto de sonangétique sŒur; ce sera une séparationàmiabte,
et je ferai les vœux tes plus sincères pour que ta conduite d'Alice ne
me mettejamais dans la douloureuseobligation de demander aux tri-
bunauxune séparationjudiciaire.

« Veuilles agréer, etc.
«ANATOLE t). Il



A la lecture de cette lettre, je fondis en tannés. An nom do
ciel, me dit vivementMadame deT. qui enteaditmaMheFdans une
pièce voisine, faites que Germainene se doute de rien.

« Germaineentraeneffet, II mtimpossibtede luicacher t~C!MM& de
notre émotion. B!e prit la lettre; ses tèvrestfemMaient pendant
qu'elle la Usait dés yeux. Mon regard était attaché sur ell~ ses traits
ne trahirent aucune douleur Mon heao~rère se trompe, dit~tte
avec calme, it se trompe sur le compte d'Alice, il !a calomnie. Ma
smurest et resterapure. Qu'elle nousrevienne. que ton mari s'éteigne
d'ette, le wat, qui! manque tepMmîer& son serment en Mmsant
à Alice la protection dévouéequ'il ajnré de lui donner, c'est sonaffaire; quant à nous, ma mère, notre devoir est tout tracé. Après
avoir essayé de dissiper le nuage qui est venu sitôt obscurcir cette
union, si M. Anatole D. persisté à vouloir s'éloigner d'Alice, sa
mère, sa souret son amie, ajouta-t-elle en me tendant sa main, sau-
ront ce qu'il leur reste & faire, elles seront les protectrices de cette'
que l'on abandonne si lâchement.

<* Hë!as! c'était t'heroïqneGermainequi se trompait et M. Anatole
D. avait raison un éclat retentissant que je vous conterai une autre
fois, sépara violemment tes deux époux et compromit Alice sans
retour.

«La conduited'Anatole, en ces fâcheuses circonstances, !utsi digne,
si cordiale, que ce doutoureuï événement, ao lieu de !'é!oigner de
Madame de T. et de Germaine, l'en avait au contraire rapproché.
Ce fut auprès de ces deux femmesqu'ilvintchercher les consolations,
tes forces dont it avait besoin; ce fut avec leur concoursqu'il tentade
ramener la pauvre égarée.

« L'épreuve fut rude pour Germaine.Son grand coeur sut cependant
contenir son immense amouret le contenirà ce point que nul éclair
ne trahit sa présence. Anatole s'était trompé,ainsi qu'il t'avait ingé-
numentavoué dans sa lettre. H le comprit bienmieuxencore lorsqu'il
vit de près Germaine, lorsqu'il put apprécier les trésors de dévoue-
mentetde tendresse que recelait cetteâme quis'était pourtantotferte
à lui, qui s'était étancéc au-devant de la sienne dans tes premiers
tressaillementsde la jeunesse et qu'il avait méconnue. Son cœur
s'éveilla alors, quand il était trop tard it comprit toute l'étendue de
sa faute, et ce fut son châtiment,non d'aimer car l'amour, alors
même qu'il ne nous porte que des douleurs, est toujours une divine
récompense, -mais ce fut son châtiment de ne jamais tire comptéte-
ment dans i'amede Germaine et de ne jamais soupçonner la passion



profonde, l'ardent amour que cette Ame eoUrage<Me renfermait,
comme on renferme on parfum précieux dans un vase benneëque~
ment ctos.

<f
Nulle femme n'a porté plus loin ni ptus haut !e Mcri6ce d'elle-

même que ne le fit GeMMine< Elle sévit aimée par !'hoa)thedont elle.
portait l'image dans MB cœur, et jamais elle ne laissa échapper un
mot, an signe qui pat éclairer -Anatole sur l'état de ce c<Burqai lui
appartenait tout entier.

o Un événement terrible, cependant, vint changer cette situation,
Alice ntottrat. Mais ici cottMMttce<Mte autre histoire, a}oQtait ta
bonne vieille, et je vous la conterai une autre !bis, quand vous vien-
drez prendre le thé au coin de mon feu. 0

Je fais comme mon amie, je garde cette histoire pour une autre
fois, car it me semMe qu'en voilà déjà bien long.

Je ne veux cependant pas quitter la plume sans annoncer te grand
événement littéraire de la semaine; c'est l'apparition d'un volume de
Michelet, et quel volume Louis ~~M)ea<t<Mt de ~«~JVaKtM.
Voyez-vousl'illustre et éloquent historien, aux prisesavec le grand roi
et le grand siècle, avec le roi des Dragonnades et te siècle de la révo-
cation de l'édit de Nantes. Quettes bonnes heures en perspective!t
est presque inutile d'ajouter que nous rendrons bon compte de ce
travail.

LOUIS JOURMN.



SUR L'ËNICATMN DES FEMMES

Il

COMMENT MS FMMES ftCVEttT ÉTM! )LA COKSCï)!NCB M t.'HCBA!tn<

M MP& CAHACT&M M G~ttAt.

Nous avons déSni te rôle des femmes dans le monde: !& conscience
de l'humanité it nous reste à voir commentcela peut être et si leur
caractère est en rapportavec leur mission morale.

Ou'est-<e d'abord que la conscience ? Évidemmentc'est te pro-
noned d'un jugement, c'est-à-dire l'acceptation ou le refus d'un fait
ou d'une idée. La conscience ne crée pas, elle juge.

Eh bien c'est là justement,selonnous. qu'est la part d'action dé*
volue à !a femme elle ne crée pas, mais elle accepte ou refuse.

Considéronsfhumanite comme un scut homme et une seule tëmme,
c'est~t-diregéaeratisons la femme dans ses rapports intellectuels et
moraux avec l'homme, nous pourrons remarquer un fait constant
c'est que la spontanéité de l'idée n'existe pas chez la femme. t

Ceci demande une explication.
Je ne veux pas faire entendre que tes femmes n'ont pas la faculté de

ttenser, bien loin de !& je veux dire simplementque la femme pense
d'après des données premières fournies par l'homme. Quand ces



donnéespremièresmanquent ou quand ellesn'ont point un caractère
de vérité suffisant,la femme ne pense pas..

En généra!, la femme s'assimile ce qu'il y a de plus net, de plus
précis et de plus indéniabtedans tes idées que l'hommeagite.

Toutefois il s'en faut encore qu'elle suive l'homme dans toutes ses
idées, elle n'en;prendjamais qaoce qui répond à ses besoins~ et,
comme dans te cercle ordinaire de la vie qu'éHe mène, tes idées
morates et pratiques sont les seules qui lui servent, ce sont aussi les
seules ou'ette puise dans les connaissancesacquisespar l'homme.

l'as plus en morale qu'en aucuneautre science ou connaissance, la
femme ne crée rien d'et!e-m6me l'homme construit des systèmes
de morale au plus, il découvre par fois une véritable toi la femme
l'accepte on la refuse; si elle l'accepte, elle la fait passer dans la vie
pratique, et alors elle la défend contre l'homme lui-même, qui le
plus souvent est porté à dé!aire le lendethainson oeuvre de la veille.

Le travail moral de la femme est donc à la fois un travail de con-
servation et d'éclectisme de conservation,parce qu'elle abandonne
dimcilement ce qu'elle- a une fois embrassé; d'éclectisme, parce
qu'eUe choisit sans cesse dans tes idées de l'homme ce qu'elle peut
s'assimiler.

Si nous réSéchissons a ce que fait en nous la conscience, nous ver'
rons que son Œuvre est parfaitement identique la conscience reçoit
des idées, tes conserve et tes défend, en même temps que, douée de
la faculté déjuger et de s'assimiler sans cesse, elle se modifie lente-
ment, ou s'affirme par l'additionconstante de nouveauxéléments.

La conscience, avons-nous dit, est te pKmonce dt'ttn jugement; il
en résulteque la consciencesera d'autant plus juste que te rapport
sera plus exactement dédait des deux termes sur lesquels s'appuie
le jugement.

Pour que tes femmes soient bon droit la conscience de fhuma-
mté. il faut donc que ta togiqae, e'eat-Mire la déductionexacte, soit
un des traits principaux de leur caractère.

Je pense qu'il en est ainsi. La femme est avant tout logique,
f

non point logique à la façon de l'homme, qui entasse raisonne-
ments sur raisonnements, et le plus souvent contredit tes pre-
miers par tes derniers; mais logique en ce sens qu'elle ne se
trompejamais sur le véritable rapport des choses qu'ette connatt et
qu'en généra! son esprit va droit aux conséquences. Cette rapidité
de déduction c'est point égate che<: toutes tes femmes, mais elle
existe chez toutes, et elle sert tes caractères tes phM opposés. !«es



femmes sont vertueuses par logique; elles cèdent par logique auxdtfncattés qui tes entourent et aux lois conventionnelles qui tes op-
prassent elles se perdent par logique, et j'ajouterai que, chez
l'homme, c'est le défautde logique qui tes blesse le plus.

Que J'on observe séparément chaque femme, que t'en compâM
sa conduite avec ce qu'on a pu connaître des motifs avoues et
secrets qui ta déterminent, on verra toujours que sa manière de
vivre est une déduction exacte ou plutôt un rapportnécessaire entre
deux termes les circonstances extérieures d'une part, et ses.propresinclinationsde l'autre. De !& des contradictions apparenteschez la
femme, malgré une permanence réelle de la vo!oaté et du caractère,
lorsque t'un des deux termes, –tes circonstances extérieures,
vient à changer.

Cependanton accuse tes femmes de n'avoir point de logique; cot&.
ment cette accusation générale peut-elle se concilier avec ce qui
vient d'être dit? Assez aisément à mon avis. Les femmes paraissent
manquer de logique parce que trcs-rarcmcntellesavouentauxautres,
et je dirai plus, s'avouent & elles-mêmestes véritables motifsde leurs
déterminations,Leur logique est tout intime, et tes opinions qu'elles
émettent, ou les actions qu'elles choisissentde faire, depouilléesdes
données sur lesquelles elles s'appuient, semblent plutôt ëmaner de
t'instinct que dH raisonnement, tandis qu'en rëatiM c'est tout le
contraire.

De la disposition éminemment logique des femmes, il résulte
qu'cttes ne s'engagent jamais dans une idée incomplète, et qu'elles
tendent constamment à faire passer t'idéedans la pratique.

Ces deux derniers caractèressontceux qui, dansl'ordre intellectuel,
séparent le plus nettement la femme de l'homme. L'homme, en effet,
peut suivre une idée sans savoir au juste où elle le conduira, et c'est
à cette faculté qu'il doit d'avoir pas à pas créé la civilisation; d'un
autre cûM, it s'abandonne volontiersà la théorie sans «re btessé des
contrastes qu'elle offre incessamment avec ta réatité; la femme, aucontraire, par ceta même que chez elle ta pratique et la théorie ne
font qu'un, ne s'intéresse en aucune façon aux idées 'en germe et
qui ne peuventêtre mises en œuvre immédiatement; ni même aux
idées achevées dont ta réalisationne lui est point clairement démon-
trée.

Si l'on considère attentivement tout ce qui vient d'être dit, on
verra, soitdans les défauts, soit dans tes qualités de la femme,que rien
n'est plus vrai. La femme juge, juge toujours et toutes choses, elle se



prononce à ta hâte, souvent sans avoir des données exacteset quitte
à modiCer constamment son jugement, et ta est son défaut. Elle
juge, elle a besoin d'éliciter sans cesse ta conclusion des choses at
de les résoudre en une synthèse courte, capable de s'incarner dans
la pratique, et là est sa force.

Or, si l'éducation doit faire produiretout ce qu'elle peut tt la force
des individus, et détruireen même temps leurs défauts, it faut avant
tout fournir aux femmes tout ce que le jugement peut requérir de
données pour s'établir et se perfectionner.

En un mot, t'êducation de !a femme ne doit être que !'ëducatton
du jugement.

Et en descendant aux détails, c'est la force conservatrice de la
femme et son esprit pratique qu'il faut développer.

Je ne parle point du cœur chez les femmes, bien qu'il soit en elles

une grande force, parce qu'on ne peut rien surte cœur te! qu'U est il

faut qu'il demeure, mais il est servi par des facultésqui peuvent t'en-
tracer et même l'égarer, et qui sont à son égard ce que les organes
sont à ces mêmes facultés; c'est pourquoi fournir au cœur des servi-
teurs éclairés, c'est le rendre capable de produire tout ce qui est de
bon en lui.

L'idéal constitue aussi chez la femme une véritable force, mais
l'idéal ne se forme pas plus que le coeur il existe et tend à s'élever

en proportion constantede la réalité, si la réalité s'éteve, c'est-à-dire
te jugement et l'esprit pratique; on peut du reste s'en rapporter aux
femmes pourplacerleur idéal de plusenplus haut. L'éducationne crée
que des organes, et au delà il y a quelque chose qu'ette n'atteintpas,
et qui heureus.ment pour nous vivifie autant une éducation ration-
nette qu'elle ruine et détruit une éducation fausse c'est l'individua-
lité, nous n'avons point à y toucher.

ni

MSTMCTMt! ET ÉDfCATMN DES PEMMBS.

Le jugement &c perfectionnepar l'acquisition.constante d'un plus
t;rand nombrede faits et par l'habitude de tes rapprocher et de les



comparer. La jogement~e ptus exact et !e ptussara'appaavrit et
s'égate, s'n n'est nourri que d'idées et ne puise pas constamment
de nouveaux maMrMax dams te monde de !a réalité;et eeta arrive
d'autant plus aisément chez tés~mmes, qu'à part M petit nombt~
d'exceptions; elles ont peu de curiosité peur~f fait, et n'en prenneat
pour ainsi dire qu'invotontairement conaaissaaee. Au reste, t'obse~.
vation directe des faits*n'est pas du ressort de ta femme ce qu'elle
satt, hormis l'expérience ordinairede la vie, eue le tient d~fhomme;
eUeo'acqoiert donc des faits que par t'ëtude, c'est+-dire pM;es
sctëncesetpartësàfts.

Considéronsce que peuvent être les sciences pour !a femme,et
rappelons-nous ce que nous avons dit de sanature~qMerien d'incom*
p!et ou de purement théoriquene peut y pénétrer. Nous pourrons
ainsi discerner ce qui lui convient ou ne lui convient pas.

L'histoire est de nos jours une science complète, et elle se résume
dansun petit nombred'écrivains très-modernesquiont su donner aux
événements passés leur place, leur importance,!eûfs causes et tean
effets. Ce sont de graves écrivains à coup sûr, mais de t~Ês~eMnes
B!!es même tes liront avec intérêt, et une fois qu'elles tes auront lus,

en tireront immédiatement toutes les conséquences qui en peuvent
ressortir, et qu'elles feront na!ire elles-mêmes par la comparaisondu
passé et des intérêts qui t'agitaient, avec !e présentet tes intérêts qui
l'occupent. Après le travail fait par l'écrivain, nattra donc pour ces
jeune filles un travaU propre, naturellement juste parce qu'il est dé<

sintéressé, plus encore que celui de l'homme, qui suit son propre
parti jusque dans les eitrailles du passé.

Au lieu de ces écrivains sérieux dont nous parlons, on donne le
plus souventaux jeunes Sttes de courts abrégés, mat conçus, presque
toujours mal rédigés, et faits, & coup sur, bien plus pour dégoùtet
de l'histoire que pourla faire comprendre il en résulte que la nature
de la femme lui bitrepousser des idée~inachevées, sans tien et-sa~
but, et qu'elleneconservede ses premiers travaux qu'une idée fausse
de l'histoire ctte-méme.

La lecture de l'histoire a pourtant cet avantage, pour tes jeunes
Bttes, qu'ctte étargit leur intelligence et tes détournedes lectures fri-
volcs auxquelles elles ne s'attachent d'abord que par débutd'atiment
pour l'imagination ptus tard, que par habitudeet par besoin d'émo-
tions. Ettes trouveraientdans l'histoire une grande partie de ce qui
tes intéresse dans tes romans, ptus la réalité qui fortiCe et mûrit te
jugement; mais pour la leur faire aimer, it faut la leur donner dans



toute son étendue et na pa$ faire pourelles un choix qu'elles ~af6&t

bien MreeUeMaêtnes, chacune seton M nature.
On ne fait guère en France étudier tes mathé!Batîqae&aœ{jeanes

filles, et c'est un tort, d'autant ptM qu'on ne saurait donner une
bonne raison de cette omtMion;car si l'on ob}ectequ'ettes n'auront
jamais besoin) dansteoouMOta~aairedetavip,d'atg6brenji de géomé-
trie, il est aisé de répondrequ'ettes n'auront vraisembtaMementpas
p!Mbesoin detMKt des calculs de proportion et d'attiage auxquels
cepeadantoc trouve bon de tes exercer; si c'est la difBcuitéque l'on
objecte; on peut répondre que l'arithmétique, telle qu'on ta teur fait
étudier,, est plus diïSeMeque l'algèbre pouMée au même degré; et la
géométrie proprement dite, qui n'offre aucune diMcu!té, tes habitue"
rait à ta ctartéet & la sûretédu raisonnement, en inente temp~q~ctie
les aiderait & mettre de l'ordre dans leursidées. L'espritgéométrique

sert beaucoup, là même où ta géométrie n'est d'aucun usage; c'est
une méthode, et ~i peu qu'il reste après que te temps de t'étudc est
passé, ce peu est toujours beaucoup. Ett générât, l'esprit des jeunes

Mes se prête aisément aux mathématiques, lorsque l'enseignement

en est clair; et une déSnitioa lucide et précise les charme extré-
mement. La femme se retrouve chez elle partout où se rencontrent
l'exactitude et ta vérité.

En histoire ntHurëHe, on fait étudier aux jeunes filles un peu de
physiologieet de ctassi&catMm; en fait de physiologie et de physio-
togievégéHttesurtout, ce peuesttrop restreint.On pourrait l'étendre.

En industrie, elles ne savent rien. H y a pourtantun certain nombre
de connaissances principales qui leur seraient à la fois agréableset
utiles. Les étoSes ne naissentpas tissées,brochéesou imprimées toutes
seutes la porcelaine, les cristaux ne pendentpas aux arbres comme
des fruits :le vin, ta bière, et en générât toutes tes liqueurs fermen-
<6es, te pain même, se produisentpar des procédés de fabrication
intéressants; te monde maténet est trèMgnoré des femmelettes
trouveraient du plaisir & l'explorer et, çà et là, il s'y glisserait pour
eUes plusd'unenseignement.

Ce qu'on teur enseigne de physiqueet d'astronomieseraitsuNsant,
s'it leur était bien montré; mais il faut avoir tu tes tivres spé-
ciaux destinés aux jeunes Ntes pour savoir combien ils sont peu
faits pour donner à la science sa véritable valeur et ta rendre inté-
ressante. Ms sont tronqués sous prétexte d'être abrégés, puérils et
mal écrits, parc~ que l'auteur est sanscesse préoccupé de t'idée mal-
heureuse qu'il doit descendre à la portéed'intelligences plus faibles



si bien que, engénérat, tes jeunes filles tes mieux douées sont aussi
celles pour lesquelles des études ainsi faites doiventoCMr le plus derépugnance.

Depuis quelquetempsun exceUentusage tend & s'étab!~ c'est de
Caire passeraux jeunes filles tesexamens de la Sorbonne et de l'Hôtel
de vitte, quideviennent ainsi pour elles ce que tebaccatauréatestponr
les jeunesgens,mais la plupart d'entre elles se bomént&passert'ext.
mende degré inférieur; or, pourcet examen, on n'exige qwo tagMtta.
maire, t'arifhméMque et t'histoire sainte; ne se~im pas & proposd~
joindreau moins la géographie et l'histoirede Francedont la plupart
savent h peine quelques mots ?

On parle aussi de rattacher à l'éducation des femmes quelques
notionsde droit etd'hygiènepratique ce serait excellent,puisqu'ettes
peuventavoir dans la vie des intérêts à défendre et que, presque iou.
jours, elles ont autour d'ellesune famille ou des amis à soigner.

Les arts sont encore une source abondante d'idées, mais comme
toute œuvre humaine, ils peuvent conduire près de la vérité ou en
détourner; nous regrettons de ne pas savoir si la musique est bien
réellement enseignée comme elle doit t'étret mais pour le dessinet
la peinture, malheureusement-iln'en est pas ainsi. Le but de !'art,
pour la plupart des femmes, n'est pas de tes amenerà produire, mais
à comprendre, à sentir et à juger, et en générât on les prive d'une
des plus pures sources du beau, et par conséquentd'un des meilleurs
termes de comparaison, l'antique. n est probable cependantqu'MM
étude, même mauvaise, de la VénusdeMilo ou de la Diane à la biche,
vaudrait mieuxpour elles que les modèlesinsignifiants ou de mauvais
goût qu'on met sous leur yeux et qu'on tes habitue & copier.

Mais d'après la définition que nous avons donnée du rote de la
femme, l'étude n'est pas pour elle un but, c'est un moyen d'arriverà
sonbutrcetl'appréciation exacte, autant que possible, de toutceqoe
lecours ordinaire de ta vie pourra présenter a~es -yeux oc amener
dans son eercte d'action. Après donc que l'étude aura rassemMë

pour la jeune ntte tes~ matériaux dont s'élaborera sonjugement, 00
plutôtà mesure que ses matériaux se présenteront,un second travail

commencera, travail particulierà la femme et qui doit diCérencier

son éducation de celle de t'bomme, c'est ta discussion faite <t <M<

propre point de vue de toutes tes questions qui, de près ou de loin,

peuvent t'intércMer. La femmea, dans le monde, uneplacetrès-ditré-
rente de celle de l'homme, it .importequ'elle se rende bien compte
de la valeur et de t'utitité de la fonction sociale qu'elle remplit; et,



pour cela,. il faut qu'ette'connaisse exactement ét étendue de son
action, et. les eotMéquences que le bon ou mauvaisemploi qu'elle en
fait entraîne après soi. La femme ne prend pJace dans ta société que
par son ma)4, toute? !es jeunes Mies, a dit avec beaucoup de vérité
un célèbre mmaMier anglais~ Bulwer, ont une jeunesse eo commun,
la femme appartienta son rang; ajoutons que ce rang, déterminéle
plus souvent par la fortune, peutvarier avec elle.. il serait bon d'ap-
prendre aux jeunes filles ta valeur réette et la valeur de compte des
distinctioM sociale~ aBnque, plus tard, elles ne fussent pas trop
émues des changements, quels qu'ils soient, qui pourraient s'opérer
dans leur position. L'étude de l'histoire, quelques notions de la hié-
rarchie administrative de leur pays, queues connaissances en in-
dustrie, en économieagricole, en leur faisant entrevoir la vie réelle,
tes amèneraient peu à peu à se satisfaire et à s'intéresserà ce qui
les entoure, quelle que fût la position où les placerait la force des
choses. Ce qu'il ne faut jamais perdre de vue, c'est que la femme
doit s'adapterà toutes les circonstances, se faire autant que possible
à tous tes milieux; et que, comme l'arabe du désert qui transporte
partout ses tentes, sa famille et ses serviteurs, elle doit, elle aussi,
transporter partout un jugement droit, une vertu éclairée et aûM
d'ette-meme l'amour et la connaissancede ses devoirs.

On ne parle guère d'amitié aux femmes, elles sont pourtant faites

pour l'apprécieret pour la sentir. Mais t'amitié n'est pointseulement

une sympathie plus ou moins bien fondée tout ce qui n'a pas ses
racines dans le devoir, le jugementet la raison, peut être emporté au
moindrevent et n'est plus qu'un regret inutile apprenez aux jeunes
SUcs que l'amitié, pour donner toutes ses joies, doit accepter tous
ses devoirs; faites leur comprendreces devoirsd'une amie, ou plutôt
faites-les leur chercher et indiquer ettes-memes, et vous aurez ainsi
créé en elles une des sources de bonheur les ptus fécondes et les
plus sûres;

U serait bon aussi de faire entrevoir aux jeunes filles quelques-

unes des diîncuttés qu'elles pourront rencontrer dans la vie, et de
tes placer en idée au milieu de circonstances données, afin qu'elles
cherchassent en elles les moyens d'y faire face ce n'est pas que
très-probablement la vie ne leur présenteraguère les phases étudiées
~fMft, mais il leur restera toujours quelque chose de cette sorte de
gymnastique morale à laquelle on les aura exercées, ne fût-ce que
l'habitude d'une décision prompte et raisonnée. Lorsqu'un aspirant
au grade de capitaine de navire subit son examen, on le suppose

ae



en mer, il a tel vaisseau, par tel temps, avec tant d'hommesd'équi-
page, il a tel danger à redouter. Quelle manœuvre fera-t-il ? C'est
quelque chose d'approchant que nous demanderionspour les jeunes
nlles, et ce travail prendrait place pour elles vers la iln des études,
au moment même ou il se tait naturellement en elles, et où elles
éprouvent le besoin de regarder autour d'clics avec leur. propres
yeux et de juger par e!!es-mcmes; l'on aurait ainsi t'avantage de
donner un corps à leurs préoccupations, souvent vagues et incohé-
rentes, de substituer la rétlexion sérieuse à la revetie oisive, d'uu-
liser enfin une force quelquefois dangereuse parce qu'elle demeure
inemployée. On ne saurait rendre trop vigoureuse l'éducation des
femmes, ni leur faire connaltrc trop tôt le cote rude et austère de la
vie, pourvu qu'on leur apprenne en même temps qu'il sera d'autant
moins rude et d'autant moins austère qu'elles marcherontplus droit
dans la ligne de conduite que leur conscience leur auratracée.

Nous n'avons rien à ajouter de plus si notre pensée est comprise;i
si elle ne l'est pas, c'est qu'elle n'est point sufusamment vraie pour
être claire, et de plus longs développements ne la rendraient pas
plus juste

BAR! A CHENU.



FRERE THOMAS DÉ TORQUEMABA

DE L'ORDRE DE SAtNT-OOMtNtQUE.

(aatttet&t.)

Je me contenterai d'extraire,de peur qu'on ne m'accuse d'exagéra*
Mon. On exige des chiffres aujourd'hui;j'en donnerai (Uorente, ~fib-
(ow~r~MMttMH tf~spa~M, tome l, page i45). aPhiHppe de
Barberis, Inquisiteur du royaume de Sicile, vint à Sévitte en i4Tï.
pour obtenir de Ferdinandet d'Isabelle la confirmationd'unprivitege
que l'empereur et roi Frédéric 11 avait accordé, en i233, à t'~qaisi-
Mtion de Sicile, et en vertu duquel les inquisiteursentraient en pos-
session du tiers des biens des hérétiquescondamnés. Barberis, par
ïé!e pour les intérêts des Papes et en sa quaHté de ministre de !'In-
quisition, <&cha dé persuader au roique tàrcHgîonchrëtictmetéttrait
de grands avantages du tribunal du saint-OMce, par la terMur
qu'inspiraientses jugements. t

Alphonsede Hojeda, prieur du couvent des dominicainsde Séville,
en proposa avec chaleur l'établissement en Espagne contre les chré-
tiens qui apostasiaient pour retourner au judaïsme. ')

Ferdinand accueillit avec faveur le projet d'étaNir l'Inquisition
sur des bases nouvelles; elle allait lui permettre d'emplir son trésor
du fruit des coaBscatioas. Mais ta douceurnatureMe dIsabeUe !'ea-
gagea Il refuser de l'établir en Castille.



Malheureusement elle finit par se laisser entraîner. On obtint une
bulle du Pape, en t478. D'abordIsabelle en fit suspendrel'application,
voulant essayer de moyens plus en harmonie avec sa manière de voir.
Mais ceux qu'elle chargea de procéder seton ses vues, étaient juste-
ment ceux qui provoquaientl'établissement de inquisition. Comme
il était facile de s'y attendre, teur mission fat infructueuse. <fLes
pères dominicains, le nonce du pape et le roi lui-méme désiraient
que le moyen préféré par Isabelle fùt reconnu insuMsant.B (Lto.
rente, 146, tome ï). !!s ne négligèrent donc rien pour arriverà leur
out et tandis que lés deux souverains étaient à Medina del Campe,
ils nommèrentle it septembret480, pourpremiersInquisiteurs, frère
Michel Morillo et frèreJeande Saint-Martin, tousdeuxdominicains.0
«Le 9 octobre, l'ordre fut envoyé, au nom du roi et de la reine, à tous
les gouverneurs des provinces, de fournir aux Inquisiteurs et à leur
suite, toutes les provisions et bagages dont its auraient besoin à leur
passage pour se rendre à Séville; dispositionextraordinairepour te
temps-taet qui prouverdegré d'influence que les dominicainsavaient
déjà acquis dans l'Inquisition. Leurs prhitégcs étaient les mêmesque
ceux qu'avait accordé Frédéric H, comme roi de Sicue. en 1233)) D(page <48), c'est-a dire qu'on leur conférait le droit d'entrer en pos-
session du tiers des biensdes condamnés.

«Les inquisiteurs établirent leur domiciledanste couvent de saint
Faut des pères dominicains de Séville, et ce fut le 2 janvier <4M
que fut promulgué le premieracte de leur juridiction. a

Le 29 janvier i482, le Pape, dans un bref, se plaint « de ce que tes
deux inquisiteursMichel Morillo et Jean de Saint-Martinne suivaient
pas les règles du droit, en déclarant hérétiques des personnes qui ne
t'étaient pas,» commes'it avait suivi tes règles de droit, lui, en vendant
celui de n'être pas inquiété pour cause d'hérésie et en révoquant ce
droit après avoir reçu l'argent Sa Saiateté ajoutait « qu'elle aurait
pcoooMe teur destitution si cHc n'avait eu égard au décMt reyat qui
les avait institués, que néanmoins elle révoquait l'autorisationqu'elle
avait donnée d'enétabtir d'autres, attendu qu'itse trouveraitdes indi.
vidus propres à ces fonctions parmi ceux qui avaient été nommés

le 6<t!M'<~ /Mt- Provincialdes <AtNWU'ea< tM. <t qui WM~ <~p<H-~M~
c~tct~~ (Ltorcnte.tome 1, page i6i). Il est surprenantque Fe~
dinand et Isabelle aient pu souffrir l'injure que venait de teur faire la
cour de Rome,dont la résolution, que je nens de citer, favorisait, au
mépris de teur autorité, un Générât et un Provincialdes pères domi-
nicains. Le fi tévrier suivant, il (le pape) Nt expédier un nouveau



bref dans lequel, unsfaire mention du premier, it disait que te Qéaé-
rat des pères dominicains, Alphonse de Saint-Cébriant, tui ayant
prouvé la nécessité d'augmenter te nombre des Inquisiteurs, il avait
jugé convenable d'appeler & ces fonctions le père Alphonse et les
autres religieux de son ordre, Pier de Ocaqua,Pierre Moritto, Jean
de Saint-Dominique,Jeandu Saint-Esprit,Rodrigue de Segarra, 7~
tMa!<&ybr~M<M!<K&tet Bernard de Sainte-Marie (pageiM). «Panai
tes mesuresauxquelles donna lieu le ~oovet examen de la buttedu
2 août 4483, il faut compter la mesure qui fit prendre à !M~t<Mt<tOM

la /iM'me~'MK<H<S«tM~ permanent, avec un ehefauque! étaient soumis
tous tes Inquisiteurs en général et chacund'euxen particulier.C'esta
cette époque seulement que la place d'Inquisiteurgénéra!du royaume
de Castille fat donnée au père Thomasde Torquemada.Un second
brefdu <7 octobre i483 t'étaMit Inquisiteurgénéra! du royaumed'A-
ragon. et les pouvoirs immenses de son office furent connrmés, !e Ui
fèvrier1486, par Innocent Vtlï et par t<*s deux successeurs de ce pon-
tife (page i72). 1.

"TorquemadajustiBap!einenient!e choix qu'on avait tait de saper.
sonne. Il était presque impossible de trouver un homme plus propre
à rcmp!ir les intentions de Ferdinand en multipliant le nombredes
confiscations; celles de la cour de Rome, par la propagationde ses
maximes dominatrices et nacates,et enBn celles de l'Inquisitione!te-
même pour le dessein qu'elleavait formé d'établir par des suppUceft
)f système de terreur dont'ette avait besoin. Torquemada créa d'a-
bord quatre tribunaux subalternes pour SéviUc, Cordoue, Jaen et
Ciudad-Real. Torquemada permit alors aux pères dominicains de
commencer l'exercice de leurs fonctions dans différentsdiocèses du
royaume de Castille. M

Ici se place la création du conseil de la ~«p~me. dont le président
de droit et à vie était l'Inquisiteurgénérât; it avait trois conseillers
nommés parte roi qui avaient voix détibér&tivedana tesquestions
de droit civil (fisc) et voix consultative seulement dans les questions
de droit canonique (hérésie). On voit de cette manière quela royauté
n'avaitaucuneintervention !éga!e exercer en matière d'hérésie au-
près des Inquisiteurs,chose fondamentale à considérer.

Comme le rapportent Quétif et Echard dans la tiotice que j'ai tra-
duite, relative à Torquemadale, révérendpère Inquisiteur général
convoqua en t484, à Sévitte, une junte générate, composée des tnqui*
siteurs des quatre tribunaux subalternes du saint-OMce qu'it avait
créés, desesdeaxassésseuMetdesconseiMeratoyaax.ïty promutgaâ,



sous letitré d'<M<f«c<«MM,te véritable code de t'înqaisition d'Espagne'
n serait trop long de l'analyser ici. il faut me borner& constater que
l'ensemble prouve t'œuvre d'une âme sanguinaire et profondément
versée dans l'art de persécuter.

Il n'est pas possible que le père Lacordaire n'ait pas eu con-
naissance de ce code qui est un des monuments de son ordre. Ot
s'il en a eu connaissance,commenta-t-il pu dire que tes dominicains
ont eu part à l'Inquisition comme tout le monde Je te réitère, tout
le monde n'a pas eu part à l'Inquisition comme l'ordre de Saint-Do-
minique. mnoeéntntet saint I~omMquéavaient organisë!'tnqu!s!tion
sur un pied formidable dans le Languedoc, au commencement du.
treizième siècle. Un des fits de saint Dominique tonde t'ïnquisitiot
d'Espagnea la nn du quinzième. Depuis l'an <2tS, il n'y a pas eu de
bûcher célèbre auquel les dominicains n'aient mis le <eu.Hs assis-
taient aux immolationsde la guerre des Albigeois; ils assistaient au
bûcher de Jeanne d'Arc, à celui de Jean Huss, &cetui de leur confrère
GiordanoBruno; ils ont été planter leur étendard de mort jusque sur
tes eûtes de fïnde, à Goa.

Il fautavouerque, nutte part, ils n'ont procédé comme en Espagne.
Des 34t mille personnes que tes écrivains ecclésiastiques avouent
être montées sur le bûcher dans ce malheureux pays (voir A!zog,
~ft«. «MM. de ~~tMt t. M), pendant les trois derniers siècles, ce qui
fait une moyenne de onze cent trente-six par année, le révérend
Père Thomas de Torquemada en réclamerait seul une part considé-
rablé.

Le court dénombrentcnt que je vais emprunter à Llorente n'est
peut-dtre pas entièrement exact. Torquemada ne procedait point
d'ordinaire uniformément. Il lui arrivait de brûler pour vider les pri-
sons, parce qu'il manquait de pain ou de logement.Je ne veux pas en
tenir compte. Des deux recensements faits par Llorente, sur des do-
cuments originaux,je choisis égalementte ptua madère il est sufn-
samment éloquent.

On remarquera que je commence avec t'ïnquisition Torquemada
n'était pas encore Inquisiteur générât, mais il était déjà t'ame de
l'Inquisition,de l'avis unanime de tous ceux qui ont étudié la ques-
tion. (Voir Uorente, tome IV, page M7.)

<48t. B n'y avait ators dans tout le royaume de Castillequ'un
seut tribunat ét&bti a Séville, et, au rapportde Mariana, il fit brûler
plus de deux mille condamnés en personne, un pareil nombre en
eMgie, à la place de ceux qui étaientmorts ou qui avaient pris la tuile,



etitil' en Frappa n mille de diverses pénitences. Ce qui donne pour
total 2t mille victimes pendant cette première année. Je ne parle pas

de celles qui périrent en Aragon, où l'Inquisition ancienne était en

pleine activité.
1482. D'après tes hasesque j'ai établies, il reste de beaucoup en

deçà de la vérité; il y eut à Sévittc88 personnes de la première elaaso

«brûMes, n 44de la seconde a brntéesen emgie,n et685 de la troisième

"h~ppee~ de diverses peines, depuis la réclusion perpétuette avec le

pain de la douleur et l'eau <faM~<Mp,jusqu'au gan benito x total 797

condamnés. ît n'y avait encore que ce seul tribunal en Castille, Mf

ceux d'Aragon, de Catalogne, de Valence et de Majorque apparte-
naientà l'Inquisition ancienne.

i483. –I! y eut à SéviHe, suivant ma manière de compter, le même
nombre de victimesqu'en i4M, c'està dire 88 brutes, 44 brutes en
effigie, et 625 condamnésà diversespeines, en tout 757.

L'Inquisitioncommençaà Cordoue cette année, et it est probable

qu'elle y condamna autant de monde que te tribunal de Sevittc pen-
dant la première année de son existence. Cependant je réduirai ce
nombre à la dixième partie, afin de ne pas m'étoigner du système de

modération que j'ai adopté. Ainsi je ne compte, pour le tribunal de

Cordoue, que deux cents individus br&tcs en personne, deux cents en
efttgie et i,700 pènitenciës; total 2,100 victimes. C'est de cette année

que date t'tnquisition de Jaen; je suppose que le nombre des con-
damnésy fut le même qu'a Cordoue.Celle de Tolède fut aussi fondée

à la même époque (Torquemadaétait en pleineactivité). le nombre

de ses victimesdoit être catcutécomme celui des Inquisitionsde Jaen

et de Cordoue.

En résumé, tes quatre Inquisitionsde ta Castille nrent bruter pen-
dant l'année i483, 688 individus en personne et 644 en efngie, les
pênitcnciés furent au nombre de 5,727; total 7,057.

t484. –Je trouve Il Sevittc,pourcette année, 88, 44 et ?5. Jem'en
tiendrai à la moitié de ce nombre pour Cordoue (Sévitte étant une
viHe très-commerçante,tes juifs y venaienten foule et l'Inquisiteur
de l'endroit en faisait provision c'est ta raison que donne ailleurs

Llorente, de sa manière de réduire pour Cordoue et tes autres chefs-

lieux d'auto-da-fé).

En ne comptantque 44,32 et 312, en tout 378 personnes pour Jaen

et Tolède, te résultat est le même.

Les quatre tribunaux ensemble condamnèrent cette année, S30



personnes de la première classe, iMde la seconde, et i56t de h
troisième total 1891.

i48S. Même nombre de personnes & Sévitte,moitié ~Gordoue,
JaenetToHde.

Les tfibmtamx de VattadôMd, Estramadure, Murcie, Mahorra,
SaragosseetValencefurentfondés et organiséscette année. Jecompta
pour chacun d'eux, 20& condamnés de ta premièreclasse, MO de la
seconde et i?00 de la troisième, en tout ~i00: Total des victimes
dans tes iO tribunauxcette année, i42 individus brutes en perMnae,
<,Mûbtûtesenemgieet<0,ao&pénitenciés.

i486. A SéTitte, même nombre; & Cordoue, Jaen et Tolède
moitié;–Vattadotid,Uerema, Murcie, Ï~gfono, SaragosseetVatoMe
même nombre qu'A Cordoue, Jacn et Tolède pour les 10 tribunam,
soit 4Mbrutes, 342 brûlés en effigie et 3,433 pénitenciés.

t487. Sévitte et les neufautres Inquisitions, commedessus. Ce).
les de Barcelone et de Ma{orque, commencèrent cette année je
comptepourchacune 2<M victimes de la première classe,30& de la 8(.
conde et i,700de la troisième.

<488.–ASévitte «~danstesonzeautresInquisitions idem, soit,
pour les douM; Inquisitions,M2 individusbrutes eopersonne,886bru.
lés en effigieet 4,OS? pénitenciés.

t489. L'état des victimesest le même partout.
Ici finissent tes résultats que m'ont fournis le contemporain Berna!-

des (secrétaire de l'Inquisiteur générât i)eza et grandadmirateurde
l'Inquisition)et l'historien MarianaQésuite).

i490. D'après le calcul fondé sur t'inMription de Triana(elle est
oMciettectjet'airapportée plus haut), SéTitte fit brûter cette année
32 condamnésen personneet 16 en effigie; il y eut 68S pénitenciés:
total, 673 victimes.

Je pourraiscontinuerce tmvait d'après les données que me fournit
Bernatdez puisque,suivant le textetittérat de l'inseription, !e résultat
que celle-ci m'btFre ne peut commencer qu'en i493, l'expulsion des
Juifs devant être placée en 1492. Cependantje prétërecelui-ci à ce que
pourrait me présenter le texte de Dernaldez, pour les trois années qui
se sont écoutées entre les deux époques, parce que 'son produit me
donne moins de victimes, et qu'en le suivant, on ne pourra m'accuser
d'exagération.

Le même système me fait réduire a la moitié du nombredesvicti-
mes du tribunal de Sévitte, celui des onze autres tribunaux, c'est-à-
dire à i6,8 et 312 pour chaqueInquisition.



Les douze tribunauxrouais eurent cette année S6M condOimnéa de
la première classe, i04 de ta seconde, 4,OM de ta troisième total

4,369 victimesde i<9t & 1498.
Fidèteamon système de réduction, je ne compterai pour tes huit

dernières années du ministère de Torquemada que <,664 individus
brutes en personne, 892exécutesen effigie et ?,486 pénitencies;en
tout 34,9S2 victimes.

MscMÉ. tte la réunion de tous tes produits partiels qu'on vient de
lire, it résulte-que 1.'inquisition d'Espagne, pendant tes dix-huit pre-
mièresannées de son établissementet sons ta direction de.Torque-
mada, a fait mourir~MOpersonnesdansles flammes, qu'elle en a
fait brûter~MW en effigie après teurmortou tenr fuite et qu'elle en
a r<?conci!iésavec diverses pénitences<M~OMM de sorte que te nom-
bre des victimesqu'eue a immolées s'élève & M~WM.

Selon un autre calcul de Llorente, a Torquemada, pendant tes dix-
huit années qu'a daré son ministère"inquisitorial,a fait 10,230victi-

mes qui ont péri dans tes flammes, 6,860 qui ont été btûtées en etS-
gie après teur mort ou en leur absence,6~,321 qui ont subi la peine
de l'infamié,de ta eonnscationdes biens, de la prison perpétuetteet
de l'exclusiondes emplois publicsethonorifiques.n

« ~<' n'ai pas fait entrer en ligne de compte tes personnesqui furent
condamnéesen Sardaigne, afin que l'on ne m'accuse pas d'exagération.
H est pourtant certain que Torquemada titaussi des victimes .»

<' Je n'ai pointparlé de l'Inquisitionde GaHce (qui n'existait pas en-
core), des tribunauxdes tics Canaries et duNouveau-Monde, ni même
de celui de Sicile.1)

Si nous regardionscomme des victimes de Torquemada tous les
individusqui ont été jugésaprès sa mort parses successeurs, qui pour-
rait en catcuter lenombre ?

Qu'est pas si ittégitime qu'on pouKait croire, car la fondation de
l'Inquisitiond'Espagne lui estproprementdue. Ferdinand voulait ac- ?

ccptcr 30,000 piastres des Juifs pour ne point tes chasser. Torque-
mada en estaverti, it court se présenterau roi un crucifixà la main

«Judas, lui dit-it, a te premier vendu son maître pour trente deniers;

vos Altesses pensent à te vendre une seconde fois pour trente mille
piècesd'argent te voici, prenez-teet hatez~voas de le vendrez

Le fanatisme du dominicain opéNt un changpment'suhitdans t'es-
prit de Ferdinand et d'îsabettc its rendirent le 3i mars i4Mun dé-
cret par lequel tous tes Jtuifs, hommeset femmes, étaient obtigës de



sortir d'Espagne à~ant !e 31 juillet de la mêmeannée, sous peine de
mortet de perdre tous leurs biens. ?

1)
C'étaiten effet les ruiner Bematdez (~'«. <~syoM M~.) a vu don-

ner par des Juifs une maison pour un âne, et une vigne pour un peu.de drap et de toile,
Au rapportde Mariana, 800 milleJuifs quittéMntt'Espagae.
Le saint zéte de Torquemada dépeupla ce triste pays. Une bulle

d'Innocent VHI, du 3 avril i4M, obtenue & l'instigation de Torque-
mada, ordonnaita tous les gouvernements de t'Europe de faire arrêter
les héfëtiques fugitifs, !a premtére réqutsiuoh dé Torquemada,et
de tes envoyer aux Inquisiteurs sous peine d'excoaununicationma-
jeure, c'cst~-dtn' de misehors la loi).

Le moine dominicain, brû!6 du ze!e de la maison de Dieu, selon sonbiographfÉchard («&doMM< Dei <HSte~MtM),n'avait pas assezde !'Es-
pagne, il lui eut fallu le monde. C'est lui quia inv<'nte de faire de la
foi une qualitédu sang héréditaire. Ses purs sang étaient des gens qui
ne descendaientni des Juifs, ni des Maares, ni d'hérétiques de père
ni de mère. H se servit de cette arme contre plusieurs évêquesd'Es-
pagne & qui it ne pouvait rien imputer personneUcment.

On prévoit que les livres ne lui échappèrent point. '< En i490 il fit
brûler plusieurs Bibles hébraïques et dans la suite plus de 6,000 volu-
mes, dans un <n<<~t.qui eut lieu à Salamanquesur la place Saint-
Étienne, sous prétextequ'ils étaient infectés des erreurs du judaïsme,
ou remptis de sortiléges, de magie, de sorcellerie~d'autpea pratiques
superstitieuses.Environ quarante ans auparavant, un autre do-
minicain, appelé frère Lope de Barrientos, confesseurdu roi de Cas-
tille Jean ït, avait voué&à la nt~me destruction la bibliothêque de don
Henri d'Aragon, marquisde Vittcna~ prince du sang royal d'Aragon'),
et tut fait évoque de Cuença pour récompense.

Torquemadaa inauguré,au sujet des livres, toute une doctrineque
ses successeursn'ont pas cuMiée.

Et i! vécut plein de jours tout à l'accomplissement de t'œuvre
sainte qu'il avait entreprise <M ~ocatnc<oopav «M!~HM<<, disentQttétif
et Echard. Oui, certes, je ne dis pas non; it est possible qu'il ait eu
des vertus privées, cela ne m'étonneraitaucunement.

La doctrine qu'il a mise en pratique en serait-elle moins odieuse?
Je ne te crois pas; au contraire, puisqu'elle aurait fait d'un honnête'
homme un scélérat de cette taille,car je n'ai pas le courage de taire

mon opinionpar rapport à frère Thomas. Je n'estimepas que l'histoire
nous offret'exemptedebeaucoupde monstrespourvus de tant de relief.



n y en eut qui ont plus massacré,un jour de batatHe, dans un mo-
ment de fureur improvisée,mais torturer,étouffer,démotir cent mille

&mes, une par une, et ce lentement, mûrement, dans un laps de dix-
huit ans, je ne sache pas qu'on l'ait quelquefois fait.

« H y a eu, dans l'Inquisitionespagnole, deux moments solennels,
qu'il ne fautpas confondre l'un à la 6n du quinzième siècle, sous tsa-
b~e et Ferdinand, avant que les Maures fussent chassés de Grenade,

tcoF dernier asile, l'autre au milieu du seizième siècle, sous Phi-
lippe tt. Le comité des Cortès a parfaitement distingué ces deux

époques, et autant il nétrit l'Inquisition de PMHppcÏÏ, aùtântiî s'ex.
prime avec modération sur l'Inquisition de Ferdinand et Isabelle.
(Lacordaire, /H<~od'Me<Ma à la Me de M«t< Z~MtMt'~M~, 3. édition,

page i33).
Il ne s'agit pas des Cortès, il s'agit de ce qui a eu lieu; or, je viens

de donner un extrait de ce qui a eu lieu. Pour quelqu'un qui voudrait
écrire une épopée du crime, je déctare qu'il n'y a pas dans la tradi-
tion entière de sujet plus magniSque.'

Le fait qui a nom Torquemada est d'ailleurs si formidable,que le

père Lacordairen'ose l'aborder de front, malgré la rare audace de sa
plume.

Il le fait non pas amnistier, mais excusertant soit peu par l'organe
des Certes, d'une façon anonyme, sans oser toucber à la première
syllabe de ce mothistoriquequi a signiBé tantde choses terribles.

Ce n'est guère de la franchise. à qui se targued'en avoir tant.
Je félicite d'ailleurs t'Académie française de s'être adjoint le Bis,

frère et apologiste de Torquemada. ta robe de saint Dominique est
blanche; elle fera quelqu'effetdans l'enceintede tinstitut.

Mais il importe qu'on sache que si cette robe est blanche, c'est
parce qu'eitea été lavée.

Ï.60POM MMSBE.



CESAR

PAR M. AMP~tt! «) ET PAR N. M MSAttMtfE.

n y a déj& près de vingt ans ua critiqua subtil tanatysear, éta.
diantM. Ampère, signalait chez lui une double tendance poétique et
historique, t~a première tendance, discrète jusqu'à ce jour, était
comme un doux parfum, qui, sans se laisser aperçevoir, embaumait
tout !'<Buvre de l'historienet du critique comme « un ruisseau, qui,
pour être caché, n'en donnait pas moins aux endroits même tes plus
graves d'aspect, une sorte de fralcheur et de vie. s A peine si de
temps en temps, quelque ntet de ta veine se faisait jour et s'élançait
sous ta forme de cette belle ode à son père (~MM-) et des ~t)eM~~
<~ ~w ~Mr. ou de cette pièce &* Am~f, joyau trop riche pour
rester enfoui dans un Album. D'ordinaire le poète se confondait aver
le critique, l'historien elle voyageur, ne faisaient qu'un avec eux; un
art plus parfait, des expressionschatoyantes d'éclat décetaient seuts
sa présence. Aujourd'hui, cette mesure est rompue; la veine amon-
celée, brisant tout obstacle, a éclaté en une gerbe immense. M. Am-
père à composé un volume de poésie C'est un fait accompli, it ne
nous reste plus qu'à examinerce qui peut y gagner ou y perdre, se-
lon nous, la renommée de cet écrivain généralement très-sympa-
thique.

M. Ampère débuta par ta haute critique de 1839 a tM, il publiait
le résumé de ses leçons au Collégede France ou ~t~ot're ~er<t<Mde

~tM~OMf at' et /M<nM~Mn de /M<0< de la M~~
~w /MMpw)w<M MoyM-~ft véritable travail de Bénédictin pour le
savoir, t'étenduc, ta variété, la sûreté des recherches, mais que les
Bénédictins n'auraient pas exécuté avec cette fratcheur, cette jeu-
nesse d'imagination qui sait rendre charmant un sujet aussi aride.

Laissant bientôt de côté tous ces vieux textes, l'érudite cu-riosité de M. Ampère se tourna vers d'autres monuments, et un des
premiers en France, it voyagea dans un simple but littéraire pour
étudier te génie des différents peuples sous tes divers ciels qui t'a

t) Mtehe! Lévy, tM, rue VhicntM.



produit, il visita la Scandinavie, l'Allemagne, l'Italie, t'Égypte, la Nu-

bie, !'Amériquedu Nord; de ces excursions sont sortis Z~~a~x~
et ~ay~Promenadesen ~M<MC.Tous ces ouvrages arrivés en peu
de temps à une deuxième ou troisième édition, et surtout la Gf&f,

Rome et Dante ou ~«<fM littéraires d'apte nature, se distiognent par
des qualités tonth fait personnelleset originales hommes, livres et
choses, Ai. Ampère a tout examiné, contrôlant partout les traditions
de la science par te témoignage de ses yeux; c'est un touriste spiri-

tuel et savant, & la fois archéologue, philosophe et poète. Que dire

aussi de ces charmants et spirituels articles que publié la Revue des

~.M: ~/<M)< Z'~M~t~ romaine <t Rome,application libérale et toute
nouvellede t'archéoiogie à la moraleet & la.politique,où M. Ampère

montre souvent tes qualités qui ont fait de Niebuhr et de M. Miche-

let des historiens de premierordre érudit comme Niebuhr, mais sa-
chant dissimuler cette érudition dans 'Son récit comme M. Micbetet,
il a, comme ce dernier, le don, l'art de rendre à tout ce qu'il touche

sa qualité particulière, sa vraie valeur; il ressuscite tes monuments
et les époquescomme l'historien de Jeanne Darc fait revivre les per-
sonnages.

Pourquoi après tant et de si beaux succès, dans nos n temps de

prose, taire un César en vers? Bizarre et curieuse antithèse un des

rares poètesde notre siècle, l'auteurdes JM~ft~Mm~de~ace~,fait, il

y a quelques années, une vie de César en prose, et M. Ampère, le spi-

rituel prosateur, en fait une en vers t

Dans tes deux Académiciens qui viennentde traiter ce sujet de Cé-

nr, se trouvent également les mêmes sentiments de libéralismeet de

haute moralité, une intelligenceélevée, un caractère d'une honorable
indépendance,et cependant,tandis que le tangage de l'un est ferme,

gra~c, énergique, tranchant comme le. glaive de la justice; tandis

qu'à la lecture de quelques-unesdes pages de M. de Lamartine, on se

sent tressaitttren dedans, !'autpc n'oure trop souvent que des demi-

teintes pales, indécises, & moitié elfacées, des lieux communs plus ou
moins poétiques qui ne gardentpas l'empreinte de la pensée d'où

vient, si ce n'est de la dUTérence des formes, la grande supérioritédu

César de M. Larmartiae ? Pas plus que son illustre collègue, M. Am-

pcre ne songe à amnistier César d'avoirde son épée victorieuse brisé
les tables sacrées de la toi, ou à abaisserdevant le vainqueur de Phar-

sa)e les nobles caractèresque les succès de César même ne purent faire
plier, à écrire la satire des causes vaincues pourquoi alors ces con-
tradictions fréquentes qui se rencontrentdans son livre? Pourquoi,



après nous avoir montra ? dictateur se sentantmalt'aise, torsqu~
est mattre de tout, isolé au mitieu de ces hommesambitieux, vénats,
pétris de tous tes vices qui sont les vertus des courtisans ? PourM<~
après tui avoir fait dire

Jetait mieux Mm ma tente,
Oui, Je M<p!mie mieux daa< mes jours de combats,
Avec mes lieutenants et meavatUants sotda«.
M. Je suis bien teot. Pas un homme honorable
Par te sang. par t'ectat du nom ccmtd~Mbte.
J'aides hommMpwdm,Antoine, Cation.
MoitPomj~BntM~CaMaettMMn)t

Pourquoi M. Ampère, après ces nobles vers. vient-il ridiculiser
comme a plaisir ces derniers Romains, les seuls détëosam de la
Constitution? pourquoi faire deCicéron un savantasse, seoïemeatce.
cupé de ses livres et eeta daM un dialogue avec Brutos?

Pourquoi déshonorergratuitement Brutus en le faisant par!et des
amoursde sa mère avec César? La vanité de Pompée te rendit impre-
voyant, nous le reconnaissons avec M. Ampère, mais n'était-ce qu'un
niais celui que le Sénat, Caton, Brutus « la loi et tes vertus d<t
Rome, » accompagnaient dans sa fuite et acceptaient comme chef?
Si te génie et surtout le succès ont fait de César le maître de tousces
hommes, ne lui soni-Hs pas supérieurs au tribunal de ta conscience
humaine et devant J'équitable histoire?

Un dernier exemple achèvera de faire comprendre notre pensée et
fa différence qui, pour nous, existe entre tes deux livres Dans l'en-
tretien o& Cassius cherche à entrainer Brutus dans la conjuration, il
expose ainsi tes motifs de sa haine contre César

l'avoue <)Ne une rancune
Me pousse, que Je hais sa j~otM, sa <bK)tM,
Et le tott qu'il m'a faiten te nommantprétest
De ce dépit jamrfs rien n'adoucit t't!(!KM iEt je ne ta dtM! q))'& tôt, de ma eolère
Ona aatM cauMencer, qn on peut tMUMfMs~K,
Mais dont pMfbad~BMMce c<BM fut a!cM:
Cëtaf, troublant an jeu qaeJ'avais prépare
Pour te peuple, m-! prit des lionsqued'AMnae
J'avaisfait t erand* fraa venir} e'eta!t tnique.
N'est-ilpas vrai C'était me dérober mon bien,
C'éMit hami)ter, Brutus, an citoyen
Devant tou)!. Depuis lors et d<'paMta p<<tuM,
Tou~taM phM ttvement J'ai senti la MeosaM.

me sens K'Jout de lui voir opprimer
tjaUberM,tettoi)t.et!eatem<'ntatmer
Paf ? deaonnemit, été.

Ce langage, nous te demandons, n'est-il pas de la dernière mab-



dresse, adressé & un hommequi croit voir dans César son père, qui
l'aime de toutes les forces de son &me, qui ne pourra se déciderà le
frapper qu'au nom de la patrie? Je sais que les historiens anciens
énumèrent ces deux griefs, je ne veux pas examiner ici si ce n'est pas
une de ces calomnies que répondent soient tes partis vainqueurs
pour tuer moralement les vaincus, j'accepte les faits comme vrais.
M. de lamartine avoue aussi « que Cassius était moins pur d'intérêt
personnel dans son opposition a, mais immédiatement il corrige ces
petitesses par le trait suivant qui relève le caractère de Cassius.

« Dès son enfance, it avait trahi son antipathie contre les tyrans de
toute race et de toute faction. Le B!s de Sylla son compagnon d'é-
cole, ayant, par piété filiale, préconisé l'autorité absolue qu'avait
exercée son père dans Rome, Cassius, rêvotté de ce panégyriquede la
monarchie dans labouehe d'un républicain, 'se leva de sa place et alla
frapper au visage le fils de Sylla. Cités par les magistrats, les deux
jeunes gens comparurentdevant Pompéequi leur demanda comment
la querelle s'était engagée. « Allons, Sytta, dit avec déB Cassius, redis
devant cet homme, si tu l'oses, ce que tu as dit devantmoi et ce qui
a levé ma main contre toi, afin que je te frappe encore au visage. IlM. Ampère ignorait-il ce détail? non, car il en parle aussi ailleurs;
mais quelle différence 1

Nous ne prendronscontreM. Ampèrela défense de César que pour
un seul passage après que Casca vient de frapper l'Imperator en dL
sant 't Liberté )) et Brutus « Rome ?, César pousseun cri suprême a j~
quoque, mi Brute tA cette heure solennelle de l'expiation, lorsque
César voit le poignard dans les mains de Brutus,de son &!s, de l'homme
qui représente Honneur, la vertu la plus pure de l'antiquité,était-ce
bien le momentde donneraCésar pour dernière pensée, pourdernier
mot celui d'un baladin jouant son rote

< BratM en est t mon 6k t C'Mt ? eiMmont
De M votter ta Mte et hm6er ~cMeMMf.

N'est-ce pas ? une de cesexigencesde la formeen vers choisie par
M. Ampère et qui, selon nous, a nui & l'expression habituellement si
nette de ses récits ?

Pour nous résumer, le César de M. Ampèreest une espècede drame
à la manière du César de Shakespeare, mais considérablementallongé
par la tête; c'est la vie du dictateur Romaindepuis le jour où Sylla
devine son ambi~onjusqu'aujour où le gmnd Jules tombe sous les
coups des conjurés au pied de la statue de Pompée, en8n, un drame



de 400 page: !n-4e en vers. Pour remplir ce grand nombre de Quittes.
M. Ampères'est attaqué à tout discours de Catilina, de César, de Ça.
ton, d'après le Conciones des élèves de rhétorique, C<MM!MM~Kt~de <?-

Mr, tout a été traduit. Vouloir citer tes enjambements, tes inversions
excessivesqui demandent presque une tfaduction,tes faprices de la
prosodie du savaot académicien; hémistiches risquées, successions
de quatre rimes masculines au lieu de rimes alternées, etc., les ven
de remplissagepour tes besoins de !a rime, serait fatiguer te tectear
d'une critique ennuyeuse et par trop facile et blesser peut-être un
écrivaindont nous honorons le talent et !c caractère. Nous y renon-
çons volontiers.Tout n'est cependantpas & Marner dans cé tivre ac-
tion rapide; tableauxvariés et soigneusement étudies, scèneset diato-
guespopulaires pleins de vérité; archéotogie savante, couleur locale
M~tammentobsen'ée, ndètementreproduite; épisodes inventés mais
conformes a l'esprit de t'histoire (<); toutes ces qua!ités de délai! ren-
dent souventla lecture de ces scènes historiquesattrayantes.

C'est avec regret quenous nous sommes montré sévère à !'égardde
M. Ampère, mais il est pénible de voir des tatcuts honorablesaban-
donner tes voies sérieuses qui leuravaient conquis une réputation mé-
ritée n'avons-nous pas déjà vu plus d'un de ces mattres aimés trébu-
cher, verser dans tes chemins de traverse où ils s'étaient imprudem-
ment engagés, et où its ont persisté faute d'avertissements sincères.
Que M. Ampère retourne à ces bettes études de l'histoireRomaine, et
il ne trouvera en nous qu'unadmirateurenthousiaste,heureuxde faire
amende honorable.

AÏ.PHONSE FMTB.

't, NoHs citemas Bpédatemettt une Mène où Octave Aoftmte«i tout ea«e)' ee
fteMM 3M et Niv.} et qui appartient en propre & M. Ampère. C<Mr. après avoir
vaincu ses ennemis, <tt<mte r

On peathut pMdonnetquand on les a toamia-

oetME.
Moi, je n')M'i)tt} pas de la eotte it me MmMe t
Je ptMetirai toujoursnteaennemie vtiactM.

c<<*t.
Eh quoi, jamais cMtnent ?

OCTAM
Quand je n'en aurai pt<M.



REVNE BE LASEMAMË

LM CONFÉMNCES C'ASTttOKOMK NOUVBU.R M M. eatttMtS MMANnm.

Nous sommea heureux de constater le. succès que M. Charte?
Emminuel a obtenu hier dans sa première conKrence. Se croyantà
peu près oublié du puMic,M. OMtrïes Emmanud comptait sur une
centaine d'auditeursa peine. Nous n'exagéronspas en disant que le
aotabre des personnes qui sont venues pour l'entendre eût rempli
trois fois la salle. Nous eussionsvoulu donner une aaatyse de. cette
première conférence, ntais comme elle doit être bientôt paNi~e,
uous noua bornerons à rappeter de mémoire un des passages qui
nous a le plus frappé et qui nous paratt avoir une haute importance.H.

« S'il est vrai, a dit M. Chartes Emmanuel, que, par suite du mouvement
d<- rotation qui le fait tourner en vingt-cinq jours et demi sur tui-m<me,

soleil communiqueune impulsion aun planètes; t'H est vrai,en un mot,
qu'ilsoit le moteur en mfme temps que le centre attractif du système
ptattt~taire, nous devons trouver un rapportquelconque entre te nombre
de tours d« rotation que fait le soleil et la chemin que les planètes d&en-
tcut dans t'unie de temps, pendant qu'elles se transportent autour du
M)tpit. Jusqu'à ce jour aucun rapport de ce genre n'a ~M trouvé, et c'est
nH'mc sur t'atMence de ce Mppottque quelquesKe~oniens s'appuient
pour nier le point de vue nouveau, tnatgr<; tout ce qu'il aurait de natu-
re! et d ingénieurde t'aveu même deses advenairM. a

« A première vue, en enet. il c'y <t.a<MUN rapport entre les cMN~qui
repr~entent les nombre de touM de rotatMn! du soleil et tes arcs décrits
par les planètes:. Mats en prenant des arcs égaux pour toutes tes pïanetes,
on obtient une nouvellesérie de nombres; et, chose remarquable,cesdou-
~eam nombressont tons égaux aux racines carrées dea distances~ !~û& il
résulte qu'il existe réellement un rapport entre tes erca que décrit hsoMt
dans son mouvement de rotationet tes arcs que parconrenHesp!aaêtesdans
leur mouvementde translation.'Bapportévident,quesea impofta)Me et&ve

2f

t



ait rang des lois tes plus admirables du evsteoM ptanêtaire et que nompMt-

posons de formulerainsi:
w Pot'r wn même etemt'tt fait par des planètes~O~M~, ~<<~c«~ t'otahM

<técW& par ? MM sont entre <!< comme les fwi'nes MfrëM des distances. B

<t Vr&te pour la jMtattoa dû soleil, cette M e<t encore vraie poac t&ro-

tation desptM&tMquLont des stteUtte<, ainsi qu'au en trouve la preuve
da<M te& mouvements des satellites de Jupiter, de, Saturne et de toutes les

autres planètes qui ont ptusioum satellites.

< MJ& te pandMtogrannne des forces nous avait fourni ea6 première
Bteove de t& fotee motrice du soleil; nous en retMavoa: une seconde

preuve dans un rapport jusqu'à ce jour vainement cbercM, mais qui n'en

exMait pM moins et dont la connaissance doit jeter un jour nouveaosur

toute ta science astronomique, e
Ne pouvant pas reproduire ici <ott9 les chinessur lesquelss'appuie cette.

découverte, chiffresqui seront d'attleurs pnMiés,aoue croyons cependant de

notredevoir, dana !'inter<!t du principe de !a iiberté de discussion, de Mp<

peler à tousies savantsen général et à M. Laugieren particulier, qM'nserait

temps en8M de ae prononcer sur la valeur de ces travaux dont tesnccc:est
trop grand pour que la science n'en tiennepas compte. M. Laugier a pris

l'engagement d~ taire nommer une nouveUe commission dont il sera le

mpportear, et qui se charge de M<t<re à néant toutes les <<<eM<s A<MttM

o~Jt. Ct<tr~t ~M<MN<< professedeMM<fepMMtcavec fa~deto~tCMr. Il ya
bientôt 8 aM que M. Laugier a priacet engagementenvers te public;mais

ii ft~ <tp~~MM30 <CM, d'at'ffë~, ttN'y a pas prescription pour les <<«(«

<A<HMet<t'.

REVUE LÏTÎËRAÏRE

LBS NATiKÉN MITÊBAtaM, Pttt M. t&XttJ: BEMRtt. Otï ANNÉES A t.A COUB

CE OMME H (t7~73'?), PAR M. t.&V!COHt& bE LCOM-FROLOM.

Sous le titre de MaMM<es LtM~M'M, un titre heureux. et charmant
t

M. T&<t!t$ Belord offre au public de ~eM<a <!mdM de entiqae et d'hMtotM

sur tes poètes, les écrivains bt les hommes politiques qui ont honoré ta

France depuis le seit!~me siècle jusqu'à nos~uts. Ces études, avant d'être

réunies en votume,aMient paru daas dea joarnaun ou daM des revues, et

je eonMtHeanxgens Me nombreux à Pan!, qui vont criant partout, que le

ioumaliste n'est qu'un tmprovtsatear parlant de tout à la Mgëre, et dont

tes œa~fesdoivent vivre unjouf, leur cenaeHte de lire atteotivomeBt

ce wlume. Ils trouveront chez ce joaraatbte une érudition profonde <)~s



éloignéepourtantdu pedantisme, un goatpartait,un style à la fois simple,
clair et gracieux. Ils trouveront encore on toi, ce qui est plus rare;
une foi inébtantabtaet un grand amour pour la tiherté.

<~s Maha~MM~ets'ouvrent par Une remarquabteétude sur la poésie
au seizième siècle M. Ta<He Mord notts (ait contMitre cepetsonnage
grandiose qui a nom d'Aûbigne. D'AuMgne «ait soldat avant d'être poète,
il M plaisait plus à combattrepeur la bonne cause, a donner et à recevoir
de grands coups d'épée, qu'à rimer paisiblement dans son vieux chAteau de
Gascogne. C'était seulement quand quelque terrible btcMufe le reduiiiait &

FoishoM, qu'il sentait renattre en lui son gattt pour la poésie. Il M s'amn-
sait point pourtant à composer comme Bonsard des chansons d'amour, ou
des odes dans ie goût d Horace. Le fierguerrierméprisait de telles futilités
d'esprit. Ses tragiques sont de violentessatires, oA il frappe ses ennemis.Il a dans ses chants des accès de rage ét de haine, qui nous stupéfient
nous qui ne savons plus haïr. D'AaMgné avait une autre passion que les
armes et la poésie, c'était la théologie aussi son o'uvre regorge de diMa~-
sions religieuses que le plus babile casuistede nos jour~ s'il y a encoredes
casuistes, aurait peine à comprendre. Souvent son style se ressent de la
barbarie de sou époque; il parle une langue encore rude, informe, qu'il
manie lourdement. Et pourtant avec tous ses débuta, c'est un des plus
grands poètes que la France ait eus c'est~peut-cire le sent qu'elle puisse
opposer Shakespeare pour la profondeur de la pensée, pour t'ëaergique
concision du style. B'AuMgnë a fait une peinture de la cour de Henri ttt
que le grand e~atear de Macbeth n'eut certes pas désavouée. Chaquefois
du reste que d'Aubignë parle des rois. il trouve dans son cœur, indigne
contre les infamies des Valois, des accents d'une fierté admirable. Ecoute:
ces vers où it représente t'entrée du tyran dans sa ville

VostyMas «otpM'dhai, entrent d'une aatM M)te!i
La ville qui tea voit a viMee de morte.
Quand son prince la foute, H la voit de tels yeM
Que Mron voyait Rome en t'ectat de ses tem i
Quand le tyrMs'~yo en taviUe qu'il entre,
La vilte est un cetp~ mort, it pMM'Mf Mo Mntte.

Deux poètes ont su depuis retrouver cette étonnante vigueur de pensée
et de etyte le premier, c'est le vieux Corneille, moins sauvage, mais aussi
puissantque d'Aubignétesecond,c'est Hugo, incomparabledans sessatires,
où it s'élève à ta puissance de Juvënat et de Dante.

Si Agrippa d'Aubigné nous représente la noblesse fière, héroïque, trai-
tant de pair à compagnon avec le roi, Saint-Simon nous la représente hu-
miliée, anéantie par la main de fer de Mchetieu,se tralnant aux pieds de
Louis Xtv et se révoltant en secret contre sa propre hassesse. A l'aide des
mémoiresde ce duc et pair, de ceux de Ftéchier et de t'abbéLedieu, ce
prêtre gourmet,qui ne pensait qu'aux bons repas, M. TatiteDétordreeons-



titnë la société du ivx* sièete et il <aM 8u<scessivemeM pasaet devant aof
yeux la noblesse, la magistrature. le 'etergé et la itnance. tt s'accorde, avec
MM. Augustin Thierry, Mtchetet etMtetan, & flétrir le grand siècle et !p

gt'end roi. Comme tout honnête homme, it exècre ce gouvernementde~
p~tique, qut n'a qu'un mérite atK veux de l'écrivain ntvoir Mté & force de
folies et de turpitudes t'abotition de la royauté en France. Le&défenseats
tes plus acharnade l'ancien régimesemblent Ntt~n<'me& <Motr jreconcéà
j<Mtiner ce système de gouvernementsi odteax, <i fatal !a France. Tandis

que tant de voit passionnées ~e!~cnt pour t'accuser, pas un champion
monarchique n'eMûte maintenant da îadeCendrett

M. TaxHe Détord a MtMtrBcannMrchaia uneétude très spirituelle et
très aatusante it nous le montre successivement mécanicien, professeur
do harpe, financier, espion, fournisseur det'annee, menant de front les
adirés, lei lettres et les plaisirs. Beaumarchais fut méte toutes tes inM-
gues diplomatiques, & toutes tes entreprises industrielles de son temps, et
partout it se montra peu cerupuleuT. ?<ca financiers actuels sont des gens
sans imaginationet sans habileté aupt~s de Beaumarchais.

Lut-mCtuo n'était qu'un enfant auprès des agioteun Anglais d<t dh-hat-
tièmo siècle, qui établissaient, dit un contemporain, dc& sociétés en eont-
mandite pour rendt'e l'eau de mer potable, pour transmuter le plomb en
argent, etc. H y eut même une Compagniefondée en vue d'une entreprise
qui de<Ttit être f~etëe en temps favorable, et ett un jour cëMe Compagnie
trouT&mH!esonsaiptettrs.Beaumarchaisétait Nospecutateurphmsëtiem!;i
savant N. Betotd. il pourrait ff~endiquer t'honneur d'avoir coceo plus
d'une combinaison unanciere, qui prospère de nosjoata. On a trouvé dam
M's papiers un projet de commerce dans l'Inde par t'Mthme de Sae% un
projet de bureau d'échange et de caisse d'accumulation. Xesefait-cepoint
par hasard, dit M. Tacite Détord, une sorte de crédit mobilier anticipe?e
C'était du reste une triste condition que celle des hommes de lettres audii-
nuitièmosiÈcte;pour vivre, it leur fallait devenir le tamitiM', le secrétaire,
le domestique,comme on voudra, de quelque grand seigneur, mendier par
des louanges ou des bassesse"quelque misérabtesommed'argent. Rousseau
vécut toutesa vie dans cette fausse situation près de madameDupin, de ma-
dame d'Ëpinay et de madamedeLutemnourg.Peut-être mémeest~e t'en-~
nui de cettevie servik, qui aigrit son esprit ombrageux et aer, et qui
abrégeasesjours. Ceuxqui voûtaient être Mbres cherchaient Afaire fortune
dans tes aures ainsi nt Voltaire,qoi, en quelquesannées,gagna centmiih
livres de rente, ainsi fit Behétius, qui, tout phitoeophe qu'il était, acheta
une charge de fermier génétat. Beaumarchais, comme ceux-ci, tenta la
chance; malheureusement il ne réussit pas comme eux; beaucoup de ses
afhieot~ctMueMat~it se trouva on jour, en AUcmagne, n'ayant plus que
vingt sous pour tout pécule; entratné dam: ce eourantindustriel il entaMa
aSau-esur aSaire, métier sur métier, et malgré sonesprit souple et déHé, u
mourutpauvreet,qui pis est,déeoostdéré. En songeant s cette vie de Beaa.



marchais, si agitée, ei scabreuse, si peu digne d'estime, je me rappelais, &

t'h<mneuf de notre temps,la vie de SatMc, si agiMe aussi, mais ai pure et

~honnûte. L'imagination deBatmc~utfaisait aussi concevoirdes plans mer-

~fiUfux, qui devaient lui (aire gagner desmonceaux d'or. Mais jamais,en
dépit de cettcagt~aHeperspective, il M tenta d'arriver à la richesmaatre.
ment que par un tmvail opinMtre. Le génie, qui a Inventé Mercadet, eut à

coup sor fait fortune dans !aspëcutatio&; Il préféra rester pauvre et ne pas

Mtrir sa réputation. t)c reste, en frappant Beauntarehaia, M. TaxiteMord

a en vue de frapper tes ~péeutatear:de notre temps, qu'H déteste et ïnaa-
dit; je croismême qu'il va trop loin dans sa réprobation et qu'ilconfondun
peu les industriels honneteeavec te&~oneuMéhontés.Nous mmon: du reste

sa ~nêteaM colère conh-e cette sordide passion de ragietage, qui abaisse

et corrompt tes esprits.
d~-nea~me stMc est rcpr~ehte, dans les Matinées K~r<n'rœ, par

M. Michetct.t'hiatorienpoète, madame de Girardin,et rhenrem poète pro-
fençal M. Mistral. Hélast noue ne pouvons jnger. que par une traduction

froide et Incolore la poésie de ce dernier, brûtante comme un rayon du so-
teit d'Orient; ce chantd'amour pas;ionae,quia dû réveiller dans leur tombe

nos vieux Trouvères émerveillés.
Passons, à notre grand regret, à MH. Veuillot et Granier de Cassagnac,

dont M. TMi!e Détordjuge avec beaucoup d'c~prM tes oeuvres, soit pieuses,

soit mondaines. n se moque surtout avec une verve intaTiMaMe de ee der-

nier, qui mérite ptuMt, A notre avis, d'exciter la pitié que. le rire. H a en
effet usé sa vie à ~oubif se faire passerpour un homme sérieux, sanspou-
Toir y réussir. Historien, il est de ta force du père ~riqnet ou de M. Cape-

ague;ioumaMste, Il recommencetoujours sa tirade scmpiternct!esur la

religion, la famille et la propreté, ou bien d'une voi:: bruyante, il impose

titence & l'orgie, quand, hélasceuxde son parti ont seuls le droit de par-
ler. (:ritique, il déctare Athalie une œuvre médiocre,il en Marne le style;
il appeUeraitvolontiers, comme certain critique truculent,Hadneun po!is-

son, ou bien encoreânevieille botte. Xe lui parlez pas de la littératurecon-
temporaine, M proclame George Sand et Bahac immoraux, ils ont gangrené

la société par des principes odieux; ils ont ponssA Leonie Chéreau et An*

g<Hi!mt~moine«Mvol et Matanticide. Roomneietr, H rëg~nece !e genre
Florian; l'hommed'État se transforme en un berger galant, qui conte fieu-

rettes à sa bergère. Mais ilabeau faire, historien, critique, romancier.jour-
MUste, il ne peut attirer l'attentionpubliquesur son esprit trop fécondet

trop soupte; depuis des annéesit se proetame-chef d'école et il n'a encore,
A son grand dépit, ai un disciple, ni un ennemi.

M. TaxHeDetord n'apporte ni violence, n; haine, dans sa critique, même

quand il parle deces maMres en intuK-s.MM.VeuMoiet CranterdeCMsagnat.

H se respecte trop pour descendre & lutter d'invectivesavec eux. Sa criti-

que s'adresseàdes hommes poliset lettrés et it sait toujours garder un ton
plein de courtoisie. C'estune grande vertu que ta modërAion.àaMépoqne



où quelques hommes de lettres MmMeNt prendrephisirà se déshonorer ?
ans et teeautres,où'foi) pMctameparbishomme de génie,ce!ai qui !an~
emitM adversairesles <njore«)a les <ro~M les plus sanglantes.On ne
t)fitiqnep!ue un auteur, o)t f<~<e; le mot est otï~ax, mats peintbien h
violence que certains ëedvaiM eMMtêM Mt- !ett)~ contrèrM. ttMttqMe
pour CMespritsdépm~t,c'~U'att d'injurier.On ne discute point teMéat
(t*~n homme, en l'accable sous une grèle de ptaisanteheastapidMou de
~ociMtaiionspaMiontttee, on le frappe en langage des MtM au nom de la
religion, de la propriété on de la morale. Un éreinteur n'a besoin, ni de
goût, ni de talent, ni de savoir, it suffit qu'il ex<!eHe à manier Hntate.
Quand une secte politiqueou une école littéraire a recours à~de pareils dd-
tensean, on pont direhardiment qu'elle est perdue et qu'elle tomb~Ht~ite
MM le méprispublie.

*v

« La révolution de <60),dit M. Mac-Autay, ta moinsviolente que le monde
ait vue, fut ta plus salutaire des révolutions. Par elle, en effet, finit la
iutte entrela royauté et ta nation, lutte, qui, depnk Jean sans Terré jusqn'4
Jacques t!, couvrit t'Angteterre de sang et de ruines. Les Stuarls, cette race
fanatique, cruelle, votMptueaM,qui ne donna à rAng!eterM <;??<< man-
vais princes un Chartes tt. qui recevatt pension de Louis XtV, pour paver
ses maltresses;un Jacques Il, opiniâtreet stupide (c'est Mac-Aulay qui te
nommeainsi~ qui s'était mis corps et Orne entre les mains des jésuites,<!?
dangereux ennemis des royauMs; les Sinarts tombèrent aux applaudisse-
ments de l'Angleterreenticre. t'n peuple osa chasser son roi traltre à la
r.oostitnllon et se donner ta liberté, c'était un exempledangereut que te!
autres peuples de t'Kurope pouvaient suivre à leur tour. Aussi les ~ouvef-
nements despotiques du Continent tremblèrent; t~uis XtV, le roi du droit
divin, ne put voir sans Mmir un peuple se gouvernantpar tut-meme,MM
jésuites, et il se déclara pour ta dynastie déchue, t! essaya de r<'taM<r p~t
la violence dans ce pays insurgé le catholicisme et le pouvoir absolu,ces
deux alliés qui ne vont point l'un sans t'autre. L'expédition échoua par
t'ineptiedu roi Jacques,et depuiscette époquet'Angteterre tinte joue dam
le monde un rôle immense.

En enet, à partir de la revotanon de <M8, la royauté anglaise n'essaya
ptus de détruire le régime constitutionnel,elle accepta le modeste rote
qu'elle avait A remplir sans se tancer comme avaient fait Chartes!"et lac-
ques Il dans de perpétuelles conspirationscontre le far!ement. Peu A peu,
te roi en vint même à ne plus choisir tui-meme sesministres,mais A se tes
laisser imposer par les Chambres. C'est sousChartea it que cette importante
innovations'accomplit.Walpole qui, pendant vingt ans, avait été te minis-
tre du roi, tomba sous la réprobation unanime de la nation, et c'est patini
tes advenaires de'son ami, que George tt fut forcé de prendre un ministre.



Dès tore, c'eaétait&it du pouvoir toyat, itfattatt se soumettre, oMir à tou-

tes tes volontés de la nation. George tt aceeptace rote et ses successeurs

Srent comme tnt its eurent te bon sens.de ne se mcter des affaires publi-

ques, que dans la timite des foneitôns qai'tëorétaient eonitées, (te ce point

dutrepasset t6urs droite et de ? contenter d'un pouvoir restreint,mais

sor sage résolution, qutaMurc & la maison de Hanovre h paisible posses-

sion du trône d'AngteteMo. tandts que tant d'autres dynasties, pour av<~
voulu gouvernef,an lieu de régner, erMttt à t'aventure éa Europe & !a fe-
cherchcd'anroYaaate.

M~ de Ludt~FMiott a écrit, d'après des documentstret-eurteùx publiés

nicemment en Angietetre, tme tntërefsante htstoire 30 d!x annt!esdut8gne
de ce George Il, qui taiMtt, bien matgfé, tut la pàrlement empiéter sur ses
pouvoirs m~aut. Ce livre a une grande importance historique, car il révèle
beaucoup de faitspeu connus de l'administrationde Walpoleet de ses négo-

ciations avec les puissances étrangère.C'est,en outre, l'étude )a plus com-

plète qui ait été faite .insqu'ici sur ia société anglaise du dix-huitièmesic.
de, fti libérale, si tolvrante, si favorableà toutes ies idées de progrès

M. de Lndre4~fobis.nM9 tait d'abordcontattre ta cour de George Il; car

ce prince est aussi le dernier roi Anglais qui ait eu une cour et des grands
seigneurs pour valets de chambre et domestiques.De nos jours, la reine Vic-

toria vit comme vivrait une grande dame riche; elle n'a ni courtisans, ni

pompeux entourage. Les rois de t'Earope au dix-huitième siècle no se dis-

tinguaient ni par leurs mœurs, ni par leur talent, ni par leur esprit. La
France avait Louis XV, âne sorte d'tMKogabate; la Prusse, Frédéric Il, un
troupierphilosophe; ta Russie,Catherine,une MeasaMne politique.George H,

par ses débauches et la faiblessede son Intelligence,était digne de ngnrer
parmi ces souverains. C'était un esprit nul, sans instruction, qui n'avait
d'autre plaisir que de présider une réception de cour ou de passer des

revues. Mais il avait au moins le bon sens de reconnaitre son ineptie et it

ne faisait rien sans consulter la reine ou Walpole. La reine était même la
confidentede ses amours; it se plaignait elle que lady Snnbtk, sa mat-

tresse, était vieille et sourde; ou bien que madame de Watmoden l'avait

trompé, et it lui demandait conseil sur la conduite& tenir avec cette dame.

A ce manque d'esprit, George joignnit. âne brutalité odieuse, qui MppcMe

les procédés du grand roi avec sa cour. Son tangage avec ta reine était
d'an cynismerévoltant. KHe était atteinte d'une maladie mortelle, et, un
jour, en présence du roji, elle eut âne défaittance, soyeux devinrent n'M's,

et le roi de s'écrier: « Môn Dieu qu'est-ce que vous regardez? comment
peut-on nxepset veux comme ça, on dirait un veau à qui on vient de cou-
per la gorge, a Voilà le tangage du roi d'Angleterre parlant à sa femme et
a sa femme mourante.La famillerovale était digne d'un tet père. Le prince
de Galles affectait publiquementde mépriser l'autorité du roi, il s'alliait

avec ses ennemis, il eût voûta le faire détrôner. Le roi, outré de ses inso-
lences, n'appelait jamais le prince ro~at que « drete, misérable, tache,



menteur,n et i! avait eoutttme de sounaiter la mort de cet ennemi. deMtpouvoir. 'r: i
Heureusement la nation vêtait a~eutque son roi. L'aristocratieanglaise

comptaitalors dans son sein une foule. d'hommes éminents commepotiti-
ques,comme poètes, MomM M'ateM?;na totd,anglais seseraitcru désbonoré,
s'i! n'eût cultivé tes lettres et )fivaUf)é de bel esprit avec les poètes du temps,
tandie qu'à la même époque, ea Frattcë, RicheHeo, devant <tdï VoKahe afait tant de ptatee coafbettea, M tantait dignoter t'ortbogfaphe. C'ëMt
parmi Ïet hommes de lettres que le Parlement choMaait ses mitti~î~;
On n'avaitpoint encore inventé cette opicfon~eaêMtement f~paadae en
)F'M!tM, <fa'Mn p<~<e n'est pas dn homme <ê<T~ux,et que, pottr eite tion
politique, il faut 6tre commercentou avocat. BoUngbtotce, Che~tetaetd,
Ho~cy, se délassaientde Ja politique dans des travaux MMcMtteaeMvateat
en compagnie de Pope, de SwM et de Gay, ces nobles do reapîft. Les
femmes, dont noe moun! barbares semblent vouloirdétruire la salutaire
influence,jouaient un grand rôle au milieu de cette société lettrée. C'était
dans tes salons de lady Marlborough ou de lady Moptaga, que t'agitaient les
questions politiques, philosophiques, littéraires, qui passionnaienta!on let
monde intettigent.Voltaire et Monte)M[uiea venaient'ypuiser tes idées avec
tesqueUes ils aHaient bouleverserte monde. La UberM de tapresMrdgB~t;
BoMogbrohc lisait pataitre,~ans<!tM inquiété, ses Hvtesatbecs{OBaMaqMit
le roi et la reine dans tes joMmatm,on jouait Walpolesur la scène. Crn
répondait à ta satire par la satire et tout était dit. Kat, pour se venger d'un
bon mot, n'cat songé à tratner son advet~aire en jagement; nul «tjf~nt
n'eût n'clamé des lois contre la liberté do la presse, ce droit SMt< de toute
nation. « M a'* aque tes petits hommes, dit FigaM, qui redoutent tes petits
écrits. n

t;'est donc un beau spectacleà contempler que celui de t'Angtetentà
cette époque, jouissant d'institutions libres, oBrant l'hospitalitét toastes
proscrits de l'Europe, quand les peuples du Continent étaient encore tous
asservis A des gouvernements despotiques. M taut remercier M. d~ Ludte-
Ffotois de non? l'avoir pn'MnM. JI dit dans sa préface que son t~re n'est
que le résumé de quelques documents iaedits; résumer aiest des docu-
ments, cela s'appctte écrire t'htstoire. XoHs ne regfettoM qn''ime chose en
tenninant ce volume, c'est que de Ludre-r'rotois se soit borfn! à nous
raconter une aussi courte périodedu règne de George tt.

B&HOhB Pâtt«!ER.



REVUE BRK-A-BRAC

i~Aïttt~nCMHmsts.

Messieurstes commissaires-ptiseurstont relâche pour le moment. A les-
ception de quelques ventes.de taMetmx et d'astMopes, tes <a!!as de l'hôtel
'ont eMsans intérêt depuis on mois, noua avons tu, il est ~ai~ pour cause
de départ, Mttdemdsette1. et MademoiselleX. par l'entfemisedu mar-
teau d'hoirs, retourner, non sans MhdBcë, tears cadeM!tm< <!Mt~tf~~
nous n'avons que trop eatendu les cris de d~ttMeede tnatheofiMtx volatiles
qu'une, main <tvt<te mettait à l'encan, mais nous avons tai<sé detûM les
demoisellesdu demt-monde qui ont, eMee mat, leurs spëcoiaMonasur le
MoMUet',nous<tToasfenn~ï'oretUoa<tt gémissementsd'une. bame-coar
épto~e, et fatigué de la position de la Maur Anne du conte de Perrault.
nous avons qattM le eotpmet de la tour pour fatre une exeMaba dansée
domaine du Bibelot.

Aussi bien, aoMMmtae~des~rdK'ot~aee; t'hi$toi)*ae«HMeonde6t)enM'-
gncments qui nous sont indi<penMMes connattre t<Mt noms de: artistes, tes
tNasformatioMsaceeteitea d'aa procédé, n'est-ce paf là nM parUe néces-
saire de notre science ?1

Xom nous occuperonsaujourd'hui de rémaii etspécialementde la gMade
etotedeaËtaaiHeutsdeUmogea.

Nous n'entrerons pas dans ranatyaechimiquede la matière qu'oo appelle
~nmit cet examen n'est ni de notre ressort, ni de notre compétemie; con-
ientonuMHe de savoirque i'émaii est une sorte de poussive de verre qai,
patène môme, est incolMe & cet état it s'appeHe ~n<<aM<;ea comnosithm
varie de proportions selon la taattère sur laquelle il est applique, pour
colorer le fondant, on Y ajouta des oxydes métalliques broy~, qu!, <??
l'action du feu, lui laissentM translucidité pour le rendre opaque, on
ajoute de t'oxyde d'étatn cette poae~ere, meotore oa non, ddlayde dans
de l'eau forme une pâtequ'on étend avec un pinceau ça une spatulesur la
pièce qu'an Muttew~tirtYoit~ remati que. nous aHone aMMiMr,c'e~ tÉ-
mail dans son application artistique.

L'histoire de i't'to&it se perd daM la nuit des tempt que le lecteur se
rassure, noua ne remonteronspas à la naissance du monde et noua nage-
rons tout d'abord au déluge, c'esMt-direau douzièmeaMde.

A cette époque de goût et d'art, au milieu de la faveur quie'aMachaitaM
belles tapisseries, aux vitraux peints, aux costumes édatants, & tout ce qui
flatte teayeux, rorMweriefut bien obligée de suivre le mouvement g<a~
rai; elle était alors dans t'entMMe les émailleurs d'alon, soit qu'ils eusr
Mot mifeate, comme disent tes uns, soit qu'ils eussent seulementMttrowe,
comnre raf6rment les autres (encoreune question queoouttairons a part).



le procédé de tabrïcatioo et d'application de t'ëmait, a'emptoyaientpt~ `
que des émaux monochromes, encore etatemt'itsarrêtes par t'inemctitude
de leurs appréciationssur le degré de dilatation ou de contractionde t'o-
mail mis en rapport avec certains métaux; c'était une premièredi~eaM,
elle tut surmontée le second progrèsfat la découvertedu procédé de coïo.
ration de t'émait par le mélange des métaux, & l'imitationde tastatnaue
antique.

Ce double résultat fat obtenu au douzième siècle par tes émailleurs deeLimoges, et, des ce moment; ils se tPMtvtrentà la tête dé i'orf'~te~e;~
toMs, ils ne coaBerverent pas longtemps le monopole de t'emaC; !enn
prudes payèrent te tth:B, et (eaemattîcuM de Cologne,de MayeMe et
d'Aix-!a-ChapeHefurent bientôt en mesure de rivaUseravec tcemaMtesde
Limoges.

Malheureusement,an sentiment de la couleur, les artistes du do~{enM Ksiede nejeûnaientpas le sentiment de la forme; l'imperfection de teur
dessin laissait trop à désirer pour les go<Ms d'uneépoque si curieuse d'eM-
gancectdepureM; !'emai!tn!-e perdit la faveur du public et fut détrônée
par la gravure sur métal, si perfectionnée au douzième siècle; on a'em-
ploya plus tVmai! que comme on fond sur laquelle burin venaitdécouper
ses gracieusessithouettes.

Cette dctadencc parut s'arrêter au quatorziÈBMsitcte: on se servit beaa-
coup des émaux de Limoges dans les cadeaux et spécialement dans t'orne-
mentation des attributs religieux, mai-! en <370, Limogestombe au pouvoir
desAagtais; tesmaitres~mauteuKsedispctMnt.et c'est à peinesiUmogei'
peut soutenir la concurrencede t'Angtetcrre et des Flandres. °

Au quinzième siècle, décadence complète seutemRnt, cette rois la deçà-
dence ne pronta plus à l'art, elle pmtMe It l'industrie. La gravure au burin
réalisait un id~aj plus complet que t't'mait t'crMvreric,grâce A sa vateur
Intrinsèque, représentait surtout un placement capital mort, il est vrai.
mais prëeiûax dans une époque de guerre, par sa moMMte m.!me, et qui
trouvait aisément son emploi dans les récompenses ou les cadeaux de ma-
riagc.JL'ëmait n'onrait pas cet avantage; joignez-y !a grande multiplicité

sdes produits enmiitesdont les églises regorgeaient, ta vulgarité des tompo*
sitions qui se tramaient toutouM dans tes~mes omiërm. H y a, dans te
concours de ces circonstances, plus qu'il ne faut pour expliquerle discrédit
où tes emauï étaient tomMsau commencementdu seizième siècle.

Cependant, une refotme importante s'ëtait opérée dans la fabrication de
t'emait, et, gr0<w A tftsutMtitutionde la plaque de m)!tat A taplaque dé verre,
tes artistes de Limoges avaient obtenu des résultats inattendus aux mains
des Pénicaud, le proc<!d<'nouveaus'était développe rapidement. tMs le com-
mencement du quatorzMmesiCcte,Bernard du Kardon, te premierdes Mnt.
caud.avaitpMduitdesœuvresquisemMaientnMrquertepointdedepartd'uM
nouvelleécole; mais ses tons étaient tristes, son dessin lourd et pénible,
ses carnations viotao'es;Jean Pénicaud,son fils, son frère peut-être,mais à



son éteveà coup sûr, lài est supérieur parla vivacité dn c&toirisëtta <!<?-

rection dn dessin; on sent dana ta touche de cet ariiete t'imitàtion dëta
gt-avure attènMnde, mats <! en exagère l'expression, et son oeuvre est restée
poputaire,surtout par t'aspect grimaçant des phY~onomtest

<~us François t", t'àrt de l'ématllure' atteint son apogée tparait d'aoofd
p~nicMtdiH, pais Pénicaud tV, en 1S3S. CetnHà comMMce pat tâtonner;
il hésite, il cherche, c'est sa premi&re manière; bientôt son talent se déve-

lappe soot l'ittHuence des maitres Italiens, dont it va en Mie eetMuttef tes
che~-d'05uv~et ou, pent-étre, tout simplementsous nnBuenee de MetMrd

Utmmto.A cette secondetMaJtëre,M rapportentees piôMs~reBMnpt&btes

par la Umpt<Nté, l'éclat et la pfofoadeardes eaux, mais les ph~on<Mn!es

manquentencore de vie et de vérité.
Jean Pen!caud V est plus- habite; dessinateurd'esprit et de tesources, il

rappelle le style du Parmesan, mais en gardant toujours son individualité

ses œMvFM pleines d'indépendanee et d'originatito sont de celles qui peu-
vent se paner de stature.

A cM< des Pénicaud, viennentse placer piusienM anonymes distingués,
dont !e'ptus'feBMrqttaMesigne des lettres P. t. suivies de cettedate t5M.

t~a famille des Pénicaud s'éteint à cette époque dans la personne de
PierM Pénicaud Yt, dont ta mantcro etagépeetient moins de t'ort que de
ta caricature.

Mais la plus grande gloire de Limoges est sans contredit ce t-eonard
Umosin (tSOS-tS?~) qui, pendant M ans, dirigea t'ecote. Ses premiers tra-
vaux datent de <S30. Le Rosso décorait Fontainebleau, et pendant qu'it
demandait à Jérôme delta Robia des pièces de sculpture émaillées, c'était
A Léonard Lintosin qu'il s'adressait pour obtenir des ptaques de ta même
espèce: tes ptaquesn'existent plu aujourd'hui on a faussement accusé de

cette disparition la jalousie de Primatice, mais rien ne Justine cette impu-
tation, et c'est au temps scat qu'il faut s'en prendre de l'anéantissement
de ces cheCs-d'œuvre. Rn même temps !~onards'occMpait de travaux parti-
futiers sa fécondité prodigieuse(il composa plus de <MO pièces)s'exerçait

sur tous les sujets, ornements d'église et ustensiles de ménage; c'est à lui
qu'appartient t'honneurd'avoir ouvert à t'émaiiteriei une voie nouvelle, en
appliquant limait aux aiguières, aux. platset aait coupes.

Peintre du roi, valet de chambradu roi, comme Clément Marot et Bona-

venture des PérieM, Léonard obtint, vers tXM, des lettres de patentes qui
Mirent tes émailleurs en corps de jurande ce talent si pur déclina vers
la fin. Dans tes productions de la vieillesse du maitre, on cherche vaine-
ment cet éclat dans l'harmonie cette clarté des tons, cène apparence
satinée; t'oeuvro et t'homme s'aifaiNissentensemble; la touche s'atourdit,
les contours perdent leur suavité. En iMX, it composa deux portraits de
Chartes !X, ou la tessemManee fait eomptétement détaut: ce furent ses
derniersouvrages..ttelhomme rendait à ses successeurs ta tAchebien dintdte. tMacMartin



<? ftfme t~pM~tetttàpetne.qu'une meatianee: cedehdaeapansehtdt~rmua~ eee taitiates au tas de tootes tes pieeea hmaet <~a mao.~aia~qo{eert~~MBateMertdes<aa~sde~o~~eMm~tet~
natte <nr!gtïMtM~Mtttta Boesét to~ est hanat et. sent Ïe comme~nh <e
W'Mtptas~ert~, c'est «attmttquief.
A~~Mitt~Mnieaad mccede la famiMc CoutMs, AmtdeM maub~s

<Ma~Bt~yAi!en<M3& tadëccmtieadaFanjtaiMNeMtMMt~otaMB~tMariée.
Mètre fartais fut an vMtaMe artbtet c'est ta sauvagerie,teaergic

MO)~~ <&!?!& t<MChe, c'Mt t'{tti~CMett'otigtMtitédtm <)t~B<
tt<m, c'est ta hardiesse~M9 ta fMMepMM.<&r t~t%oaûe<ttannut~vaiteta-
p!o;< de ptsqaestMMs: gKmdes. En tS89. tt <H<cote n~afagNMsprMmi~ mut-
dMC<M!MB6natare?pN)!tn!èMttppK)M<taad~ t'ë~ait &t'archite~Q~:apt~ïuf
vteat Mta f~M, Jean Coatt~, oa<'rter a<ho!t et patient qui t'appMqae<a~
MtM a<tt «Mteatienbet Mïtafa~aei) ptemter.H e<tt ri~e d& tupet-
poser anx t<m& Man<a des <!gurë&d'un roù~e bran vit ~Mt ttenaett ~&ter
coaune de: p!Mar<b au tn<!teu de h <;otnp<tsi«OR l'or atatt dëj& M entp!o~
par M&<<'aadet t~oNMfdUatositt,ma!: Matèrenttomme tehata teaa
CoaMth~nMr~ttafgeatea~cepra~déTtouveattfutadcpMpM'~tMttne

Court, Marttai ConHots, ~eaa JtoMph et Monafd Limeda te ah;
ëmaax de SuMmae deCoa~soat d~àsar ttno pente d<f d<!caden<'é~ !<! ~ht
H~gfM et aia«Mr~. et te cafactere d'aNiectattoa se ~nmvedaM !e«M.
daitB de Jean HmMia.

Avec M demief, commence !av<'rttab!eet irfea~diabte décadence de
Limoges: t'aft ccde compMtement ta place & t'iadastrie,et Bematd Missy,
mieut iaitque tout autrepour apprécier cet art si iongtempsapprM~ endëptorait !a chute dansces tristes pan)!cs– «As-tu pas vus aussi tesemai!.
teuM de Limoges, tesquets, par tauie d'avoif tenu tear inventiontecrete.
teurart est devenu si vi!, qu'H teur est ditadte de gaigner tcur ~ie au prix
qu'ib aonaent !eun œuvres, c –PaMssy se trompatt; si Fart eta!t enptdoe
décadence, !a faute en ~tatt moins & la ~u!gar<sa«on des procëdes qu'a
t'esprit mer<;anMtedes artistes quoi qu'il en soit, te chute était manifeste,
eMe apparaissait phts marquée cbaqaejourdans tes œuvres

de~eph
mosin, Monard Umosin îc neveu (<M!;) et MartM Ba;mond paf une dé
ces évolutions qui s'opèrent aux époques de d(!<'adenee, témaiHefie, em-pruatani le !ietouMde!'orfévrerte,soaanttennerivate,cessait d'être &
proprement parter ta peinture en ~nmit pour se transbrmer en peintuK
sur emait de ta à la miniature, it n'y avait qu'an pas: t~maiMerio de
Liomges n'exMtait plus que de nom.

ToNtia et Petitot tai porMreat le coup de grâce ce n'est p<s ici !e mo-
<aent de nous occuper de ces deux artiste! t tear manière, teuf pMcédë
sont assez MtnarquaMes pour mériter une place à part its fonoeMatavec
Bentard Pâtisse t'omet d an article sp~eiat.



AetMWtM M qae~etMOts l'hiabiM dûtt< où noaB voyûM eaM~
dem ~miUM <mpmrtM!t< tea NoNaither <He& Laudta.

tteqoM NanaUber aë fit. remarquer par 'me tttMvatton, ee!!e de modeter

en reMef&~Be<tefemaH:B6&piè<:et9ontaasez rares: h e<!ebt& <oH6et<M)t.

Dcbhtge-Dum~nHvëhdae & Par~, n'en ~t qa'NN ap~Sdmea~ua~ ta~~
deut awes de totme ronde au fond un buste de ftmaae dë<aHé en reUef.
PiefreKomaMber, Jean Baptiste, Bemart Nouai!her sont des mmoeu~ea
qoinovatentpae!ape:ned'an<(![ameasetieux.

Les pfOdnctiotM de N«etLautHn,can6ue<M<ia t'influence de MigtMM et
de RhmBpe.dRChtmBaigne~McuseBA aae gttnde habUeté dans la BNUque
ette ptocêdé,ttMiseHe&sont tmtdc!, sèches, MMMpr!ttdu)!'eate,qMe!t&
Yateurttt~uepou~tdts'aMaehetaux <MMis, aux çan!efeo,et4<oaete9
usteMt~ de ménage à h &bric&t<pn. dMquëb Noet Laud{« avait yfM~ son
talent. bouïgeoiaet prétcatteux? S: la McondtM faisait te m~tte, No6! LM-
din seraitun grand artiste te nombredes pteeeaqui cotpposent son œuvre
est ineM~aMe c'e~t la fabricationdé ta pacotUte en ptetne MiMte.

Jean Laadtn ne vaut guère mieux que son frèreatae coatenr d~oqaa.nt~
tujetemaa~ades et OMtMt&aes Benry Laudia, te dernierdeta famille,
ferme ift série des <aMi!!ocK proprement ditsde Mmege&: t'art va t'étevar
dans d'autres<:aadiUonaavec Toat!n~ Petitotet !e& artMes de Sèwea.

TeHe est, en rë<umét l'histoire d'a&e ée<~e restée tameNtet
Tant.quoïea ëmatUettMSteat deFattet non de t'indmtrie, H~ riMtHz&tfen*

avec ta peinture,en dépit de t'infedoriM de teum proc~deth

Le ~our où, ~tmu' triompher d'elle, ils veatareat~'appa;eteut te paNic
et NCtt&et se~ttemeut& Ma goût, <b fêtent perdus.

t~otn de compteMdrc la n~M~a de t'artiste, au Mea d'~werb goût do
public~usqb'à enx, Ils 9'aba!fsereat jusqu'A M hors d'état de lui hBp<Mec

le MtH{tneatdu bMttet du vrai, lis reçurent t'amatM' Atjoti et du OMnté)~;

mais, par un juste tetomt, publie meKaattto et ingfM qui a'fait rait des-
cendre cet art d~ ses haateata, apt~ avoir amené te~attNtes & ne plus
comprendre que tesi<Mes éttoMes;, abandonnaet rejeta btenMtcesnouveaux.
industriels pour chercher d'autres at't!:tes qui tut fissent goûter des Jea<&-

sanceséa rapport avec HacMMtahce de son caractère mesquin et ten'e-a-tetre.

6RMST JOMttÀOt.T.



REVUE 'DES BËAUX~RTS.

KXPOMTïON BU BOULEVA&f PE8 tTAUENS.

PEtNMBE

(M«.)

t!&. ????. –Cet <M<tste MprÊsenta d~ 'menésdelà ~$ <nttnt6 et suttbai
cherehef Ma sojets dans t'intetieur des payaatM de nos contrées.Son tatentcon.
sc!enc!eax se dtatingnepar tes quotité te! p~M sympathiques.Ses cmnpM~tians
sont toujours bien ordoMiees, !o dotai! bien rendu et la cotoràtton pit~Manteet
laminease. Son tableau de La y«m<Ne de pe~MOt «Me, et celui tatitMM te Sospe
<h)p e~Mtfe, Mnt deut channantMptgtt, ptetnee de cette véhié prise mr te
fait qui donne aux œuvres de cet artiste un eaHtctère paisissant qui Se joint &

uw coloration brillante, à an oen~ment stmpte et naïf.
ÛAtiAtT. te ~atte en ?)<«?. Cette t~nre, t6maM[nabtepar des qnaMté~

d'exeottitott !a~es et vigoureuses, est cependant d'ae effet C<tM6 q<tt nuit MnO
dëraMetneot & nut~t da émet. ta lumière, coaceattéa oompl6tanuat mrte~
deux mainK et sor tes deux gettoax du TaMOt tMM t'<ei) et détfatt ptesqne en.
Mefementte reste da tableau, dont l'obscurité est d'antant ptus fmteMe que ta
partie ectairee est vive et isolée.

ûÊMME. B e!* dMBeMede taife «a compte<eada con~endeMt dM ta~nt
de cet artiste d'un mérite incontesté, d'apt&a ces deux faibles echaaMttMM.têt
H~tw< A)MMt< tM): NMoM <feM <M rM«te aMM n'oS-ent qtt'un iatMt fMt
medtoefe. L'execoHonen est pleine de petits detaib qui pét()!ent ta et ta. Les
contoursdurement décoMpes.et les ombrea sommes et an<tees,douant & fen-
semble t'aspect d'une photogtapNeeBtmniaee.Soa autre petit taMeaahUtaM
? Ctt~<, est d'uM exécutionmetUenre,mais ta eolorattonen est terneet ptomMe;
le pauvre ecftmt de cnœaf qui tend sou MtnoniaM me fait t'enet d'être bien
matede.

ROMM FLEURY. a~M <tt9wM«<M< «~~ de. t~xh~. Je M sah
rfen d'anreux comme cette scen<t de tortare; it yde quoi en perdre le sommei!
onibùtauntoinsfairedemau\ata ~ves.bètdssBjete, K-pFesent~aveec~te
puissancede vérité terrible,devient ?? exposes dans an salon reser<< aox
amateumdea émetioasatroces, ces <iif<et<MMdu metodNme, avides de san$ et de
carnage, spectatursassidus deAmbigu et de )a GatM. Ma)gr6ce)a, cette œutM
renferme les plus brillantes qualités, et i'execution savante et soMerappeMe les
ttMttres tes ptusenergtques de t'ëcoteespagnote. La figure du supplicié est, comme
forme et vérité d'observation.d'Mn ensemble des plus compter,et t'etbt,durement
accentuaet peut-èhre manquant detramitionduclair a t'obscur, fait bien valoir
!a mise en scène et ajoute une grande ferce d'impression. NttttM <<<?!«<A Co-
togac Marie de jf~tf< est d'un genre de conception dînèrent. Le tôt* geaeta),
quoiqu puissant,est doux et hannonieux, et la ngure de Marie de Médicfs est



don beau Mractere,d*~ aèrent etevé d'énergie seulementon ne 8'expttque

pas bien t'attitude ]ht~ <~cWiMat!Mfetifaa'«mtritdu grand-maMre

devant ta re<9e. EeMMM au bain, figure de femme nue assise. On y remarque
de BMt&KHKM inoon-ecttohset un manque absott de styte et de délicatesse dans

la toHne. ta pa~eMMe~ <tu eerpa jsst M~~defe~ense ~Teosembtt!est
d'un ton ardent qui, surtout dans tes ombres, atteint une tntensitA rouge ires-
d~agrëaMe.

PAPEtY. fM<t«Mt d'< «tM N<tttn<w. Cette cp~ est aMei! tncomptëte, et
t'en n'y retrouve le tatent du mettre que daM l'expressiondes physionomies et
dans le modèleanement accentué dit torse de la femmequt, malheureusement,

ne Ment pM saf~jantBes, reooavcrtes de dmpertes that p<Mes,-det«xm~b
coût et sous te~neUes la forme ne M fait passenMr.LatetedesaiatHHaHon est
tree-beMe de senUmeot,mais te corps est cotnptétementabsent sous tu &oe.

t. BtHarON. Ce peintre aaêcMotme surtout les amets rusMque!!

Les Mcces'<p~<}et M~&te a obtenu, dea ses premier$ débats,dans ta canine
Mtfst<que,s<nt d&e &dt!&qualités d'un ordre ttes~é!ev6, un sentiment vrai attei-
gnant souvent au style dans te t~Meàu {ntituM PhaKefKm d'un M<M<M. On.

retrouve dans t'tmpttMton de renMmNe, dans te sentiment des ngnree, cette
vérité nane, ce ohMme qut titracterisenttes œcvMs de t. Breton, Malhearonse*

ment son exécution c!t terreuse et monotone, ht huniere est répandue partout
avec une valeur egate,et ta.véritédu détaU eiit partropehercheedansdesdittor'

mitÉsde peau et dans tes petits plis aperçus. Le groupe de la jeune Nte qui
tent des en&nts par la mai& est ravissant de grâce et d'expression.
C.MQtJEPLAt!. Le Lion «rnox~tM est roeuvre capitale de ce maltre, par ta

dimensionet par t'importancedu sujet. Elle a été, dans !e temps, un de M& ptus

beaux succès,et ta gravure t'a reproduite si souvent que nous croyonsinutile
d'en faita la description ette se distingue par UM senttmont 6a et délicat dam
le type de la jeune femme, et t'eMemNe présente des lignespleinesde grâce et
d'harmonie, mais le coloris en est terne, tes parties d'ombres noires et opaques
et <ouwnt durement accentueea.tt l'exécution tendue e<t d*u~ ensemblemono-
tone. CMn<Mn b <M<«Ma ? MMttM~ est de sa première manière, qui
rappctteBottington, souvent à s'y tneprendM.sitesÛguïes n'étaient par trop mfL
niérees et tes hms entiers. La JtMttfMt eM <MMr< manque comptetemeatde style;
la cotoratton est hexrtee et t'enet nuttement dans le caractère du sujet. La ~M<-

<<t<Mà N<trW<~est un magninqoe paysage fexecution en est vigoureuse et d'un

tan puissant, tacoatear tocaté bien observée, tes terramssottde*,tes vateaMM-
ttthea des fabriqueset des ligures bien tenues; te ciel est brillant,d'une lumière

bien répandueet la disposition des lignes bien distribuée.

(La <M<te tMtpKM~<t«tMumeM.)

EMtLE BOMOM.



B~LEHN BIBU06RAPHÏM

r~~mM(~MpAGM.pafM,G~!M~e.–&J~
Vdd du vin deCnampagne, c*est-A-dire de Ï'esprit, de tagattéet de e~

non pas en boutcHte.matseu poésies~pëMUéntet moussent joyèusemeat.
M. Gonmtte est un bon français, aussi tran~ais que le vin chante par tui.

nous dit gatment que chacune d~e ces nouieiHesqui ~bnt porter & Petran.
ger le sang de notre joueuse CttBtnpagne, est une idée quf va courir le
MMtnde,et un& revanche do a<Mdd<ait~pM<~m.Le ûMMta' Ma9<Mta<ee
M. GonmHe. H.

M. Laverdet(~ annonce pour &?<? 30 <tM~ et joua NdTantaUne vente
d'MtogMphe~desptMtufietMet des phM important:!Beata!agae{MOpagM)
qui renferme3934 nameKa, e'ett-A-direprès de < t à t9,<MM pfeees, offre te
plus grand inMr~t fMae signaleronssentemcntwajourd'hut i43 nnmeM,
de lettres de Heart Ht sur ta L!gce, et une entre autres oa H expliqueet
annonce & t'amB<Msadeup fraMçaHle taeartre d'Henri de Guise et docaH!
ual de Lorraine, et le charge d'en donner comnmnicationao pape 38 let.
très de Catherine de MMieb, d'autres de Char!e!t t!f, de Lo~MS XHt, de
Lcais XIV, <entre ta Fronde, et&, de no!nbre<Meap!~ee~ de la RêvoÏuMon.
Parmi les pièces d'un autre' genre non moins curieux, neos indiquerons
Mtdetaent ici une gramatah-efrançaise en ? pages dont le vrai titre Mmit
SM)!MK<MM<~ rAmoMf, pub<}<i'eMo fut composée par Cahde! pour Sophie,
c'es~A~dire par notre grand Mirabeau pour son amie, à qui H tout appren-
dre lalanguet~ancaise et l'orthographe pour qu'elle puisse a Mn tout, t'ett-
M<gnecà sa n!!e, Gabdet-Sophie. Rien de p!ua deKcieuï que la lettre de
dédicace;à pmptM du même Mimbeaû nous citerons encore une lettre de
notre grand historie~M.~uh~Miehetet~ un artiste dignede le comprendre,
Mtfo~tataaireM. f)n!autt, te 9 décembre i047. M. Michetet lui écrivit, il
hadmit demander & h ville l'autorisation de &M)iper Clamart,et d'en Mmr
te eercaeit de Mirabeaa qui doU ûtre encore. a Ceh nous importeA

hMa~ a.bFrance. (~t lui doit na tombeau1 Et. qui donc ~tait ee moe~
ment stee tftst oex ? V<M9 <!<?te sMt digne, e On sait que M Prea&tt e~
l'artiste q<t!, ent~, itMpMtiM~be!qM~m parlait de moamaeat~ 4 a!~er,ie
projet d'une cotoxM4 ?i~moe, monument eteve par teas au pM~tde totts,
et que notre ami et coMatmrateurM. Ern. Morinava~tamment décritedans
!enumëmdn<avritt830de~MeN<t~MftM.

(I) Ëxpett <n Mte<)tap!)et,14. rue Mat-LaM~.

"CHARLES HABENEC&.

Top~~MoEfttMtMeïer,rue de VenteaU. aa~àparit.



CAUSERIE

LA OB&CK ET L'AMNtMR BAPHAEL.–LE MVM BB MtCHEUST.–CNE

CMTK)M. M MOttms THERttAt.

i" mai!J'aMais commencerla charmante invoca~on partaqueMe
Lamartineouvre son poème de Jocetyn

Att!'mt<t*M,pMmie)'mtd date o& mon ceMr <*<tM6tot

Et vo!ta que tout & coup le ciel s'assombrit !e printemps, qui
semb!ait enSn avoir pris pitié de notre misère, était venu pendant
deux jours nous sourire, il s'est enM ëpoavanM. Bref, il pteat que
voûtez-vousque tasse un amoureux du so!ei! en présence de ce ciel
gnsettourd, de ce bruit a~çant que fait la ptuie en fouettant tes
Tttres? Est'€e qu'it estpossiblede causerdans de parentesconditions?
L'hiver, on en prend son parti, on s'enferme, on se presse autour du
feu qui pëtitte; mais maintenantj'ai beau faire, je ne puis m'HÏusion-

ner & ce point, que je me persuade être en hiver quand te calendrier
m'atarme que le mois de mai, !ejo!i mois de mai commence au-
jourd'hui.

0(t donc êtes vous, cieux bénis, cieux de ma jeunesse t Je me sou-
tiens –i! y a longtemps, bien longtemps de ceta~–c'était en Grèce;
je m'éveiHai & pareil jour et je trouvai ma chambre, le seuit de ma
maison, jonchés de fleurs et de feuiUages. Le ciet, ce beau cict de
tAttique était resplendissant, l'air était embaumé, je re(purdai,
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émerveillé, ce spectacle de la nature et ces guirlandesde Neors qui
faisaient de ma maisonnette une sorte de tempte dédié & Ptore, ta
déesse au doux tangage.

Une sorte de maitre-Jacquesqui me servait très inadètement,Yori,
éta!t debout devant moi et jouissait de ma surprise. Je t'interrogeai
du regard Ta parais bien étonné, me dit-il dans cette douceet har-
monieusetangmc qui ne diffère pas beaucoup de celle que partaient
Socrate et Platon, tuparais bien étonne, tu ne sais donc pas que c'est
aujourd'hui la fête des fleurs? Vois, toutes les élises, toutes tes mai-
sons sont parées comme ïà tienne et les anges dans te ci el ornent avec
le même soin ta demeure de la P<MM~M (la toute sainte, ta vierge
Marie). Nous avons même & ce sujet une hette légende.

Une légende raconta-tamoi, Yori.
Et Yori, après avoir bourré et allumé une longue pipe turque qu'il

m'offrit respectueusement,me conta sa légende.
Tu connais bien l'archange Raphael ?

-Parbleu!va toujours.
Eh bien l'archange Raphae!, la veille du premier mai de je ne

sais plus quelle année, je sais seulement que c'était dans les temps
très anciens, l'archange fut chargé de parer de toutes tes Beurs du
Paradis, la demeure de la /'<ttM~a. Ï! fit ce que j'ai fait cette nuit, it
ne se coucha pas et alla dans tes champs pour y faire sa moisson,
avec cette ditTërenee,que tu comprends bien, c est que tes champsdu
ciel sont tout autre chose que nos pauvres campagnes de ta terre.
Ït se dirigea vers une magmaque forêt qui fait partie du Paradis, une
forêt ou croissent des arbres qui semblentêtre faits en or et qui por-
tentdes fruitsplus douxque ta datteet plusbrillantsque tes diamants;
it y coule des fleuves dont l'eau. est mille fois plus parfuméeque
l'essence de rose, et l'on y voit des oiseauxmagnifiques qui chantent
délicieusement des chansons dont tes anges comprennent parfaite-

ment te sens.
<t Si nous trouvons nos nuits bettes ici-bas, je te taisse penser ce

que doivent être tes nuits du Paradis. L'archange Raphae! avait déjà
fait une ample provision de fleurs, torsqu'amvo au bord d'un fteute
qu'i! allait franchir d'un coup d'aile, it aperçut près d'un buisson
d'aubépines, bien plus blanches et ptus odorantes que les nûtres, une
créature mortelle qui paraissait égarée et qui cherchait son chemin.
L'archangeétait si resplendissant,qu'en te voyant ettc resta ébtouie
et interdite. Raphaël tu le sais, est le meilleurdes anges du Paradis.
11 déposa ses Beurs sur tes bords du fleuve et s'approchade ta pauw



créature troublée prenant sa voix ta ptus douce: Qut êtes vous, M
dit-il, que cherchez-vous?Dites-moi où vous allez et d'ou vousvenez.

Je suis, répondi~ette en tremblant, une fille de la terre que
Mort a emportéejusqu'auxportes de ce jardin; elle m'a présentée &

saint Pierre qui m'a dit: Suive!: ce chemin, mon enfant, vousren-
contrerez, !a"bas où vous voyezce rayon de soleil, l'archange Raphaël
quivous présenteraau bon Dieu. ~'ai marche, j'ai marché hmj~emp~
je me suis sans doute trompée de route, car la nuit est venue et je
cherchemon chemin. Si vous pouvez me dire où est l'archange Ra'
phaêl, je vous en serai bienreconnaisMnte.

« Vous voyez, ajouta finementYori, que c'était une femme et une
belle femme, je m'en vante, car elle était Grecque, une Grecque plus
belle que Vénus, qui était grecque aussi. Ma!gré sa beauté qui l'avait
entourée de toutes tes tentations du diable, cette femme que l'on
nommait Ag!aé, avait été si sage, si juste, et si bonne que le bon Dieu
avait décidé de l'admettre toutd'un traitauparadis sans la fairepasser
par te purgatoire, et que saint Pierre lui avait ouvert & deux battants
les portes de la demeure céleste.

a Après sa mort, elle était devenue encore plus belle qu'elle ne
t'avait jamais été sur la terre, si bien qu'en la voyant l'archange Ra-
pha&i ne put s'empêcher de remarquersa beauté. Et puis, sa voix
était si douce, si suppliante qu'elle aurait touché Satan en personne.
Jamais, de mémoired~rehangc, il n'étaitvenu de la terre au ciel une
si merveilleuse et si parfaite créature. Comme elle était tr&s-Mgaëe,
Raphaet la fit asseoir sur un tertre de gazon, plus moelleuxque tes
plus moelleux divans. Aglaé lui raconta sa vie mortelle, ses luttes,
ses sacriQces, ses aspirations; à mesure qu'elle parlait, Raphaet sen-
tait son cœur tout ému, comme si un immense amour l'eut envahi
tout à coup.

«Bs devisèrentainsitous deux. Je vous laisse à penser si Aglaé tut
heureusequand elle sut qu'elle se trouvait en présence de t'atchaoge
Raphaël tu~meme. Malheureusementils oublièrent l'heure dans cet
échangede douces paroles. Quand Raphaelvitle soteit bien au-dessus
de l'horizon, un soleil auprès duquel le Boire n'est qu'une torche de
résine «Vite!1 vite 1 dit-il,dépêchons-nous, la Reinedu ciel estpeut-
être déjà levée et les fleurs qui doivent orner ce matin sa demeure
sont encore !&.)) Il prit aussitôt dans ses bras tes fleurs sur lesquelles
il posa doucementAgtaA plus bcHe que tes fleurs et, déployant ses
ailes, it arrivachez !a Vierge. H était trop tard. La ~mtayMt étaitdéjà
evée. L'archange s'excusade son mieux et il présenta Agtae à sa



souveraine. Là Vierge est si bonne qu'ette pardonna et fit un souriant
accueil à la jeune femme. Mais lu comprendsbien qu'il y avait ta une
infraction aux règlements du paradis, et le bon Dieu qui sait tont
n'ignorait pas que l'archange Raphaël avait commis une faute; il
ignorait encore moins que son fidèle serviteur, avait ouvert son âme à
un amour qui était indigne d'un archange. Le bon Dieu, alors Bt venir
Raphael, qui se prosterfia aux pieds du trône éternel et reçut en
bénissant, la sentence du souverainjuge «Va, lui dit le Père, va en
exil parmi les hommespoury racheter ta faute. Sur ta terre tu conser-
veras ton nom, tu enseigneras à ce petit monde qut s'agite Ïa-bas si
loin de nous, et sur lequel pourtantnotre bonté ne cesse de veiller,
tu enseignerasl'art de peindre, et comme c'est la Vierge que tu as
offensée, c'est la Vierge que tu célébreras; ton tourment sera de
poursuivrecette céleste image, de la voir en toi et de ne pouvoir en
esquisser peine que quelques traits.

« Raphael s'inclina en signe de respectdevant la MajestéSuprême
avant de partir pour son exil, il alla implorer le pardon. de ta Panagia,
qui daigna tui tendre sa main. Au momentoù il allaitquitter te para-
dis, il aperçutAgtaé parmi tes saintes femme qui formaient la cour
de la Vierge. B arrêta un instant sur elle son regard; une larme coula
lentementsur sa joue. En franchissant ta porte du paradis, it vit saint
Pierre qui le fbrtina, lui donna du courage. Saint Pierre, qui n'est
pourtantpas tendre, futémude la douleurde Raphaet a AllonsdiUI,
à l'archange, du courage, prie t Tu sais que <i le bon Dieu est sévère,
it est encore ptusjuste~ Tu nous reviendras bien vite !?Hs sedonnèrent
une poignée de main et Raphaet vint subir son exil sur la terre qui
n'oubtiera jamais sa mémoire et vénérera toujours la trace de son pas-
sage parmi tes hommes.«

Yori termina ainsi sa légende que j'ai considérablement écoutée,
car j'ai souvenir qu'il mit bien deux heures a me la raconter. Il se
complaisaitsurtout dans la description des sites du paradis avec une
richesse de détails qui me prouvait celle de son imagination.

Et cette légende est-elle très-populaire?tui dis-je.
Va dans toute l'Attique, répondit-M, va à (~rinthe, va à Atgos

et les bergers te la raconteront.
Et tu y crois? ns.je.
Si j'y crois, réptiqua-~U, en me jetant un regard dédaigneux,

j'y crois aussi vrai que tu vois a notre gauche te tempte de Thésée
aux marbres dorés par le soleil, et & notre gauche les colonnes du
temple de Jupiter Otympien.



H n'y avait rien & répliquer. Je ne sais comment cette curieuse
légende a pu me reveniren mémoire sous ce sombre climat. il faut
les splendeurs du ciel, toutes les floraisons de la nature pour faire
éclore dans l'imagination des peuples ces gracieuses inventions. Que

me voità loin de Paris 1 L'essaimde mes jeunes années se ranimeau
souvenir de ces pays magnifiques,iHustrés par tant de souvenirs. Je
revois ces paysages enchanteurs. de t'Attiqneet de t'Argotide, je revois

cet éclatant soleil, ces lignes de montagnessi harmonieuses, ces co-
teaux charmants qui furent peuplés de dieux et de héros. Cette rive

est celle où naquitVénus aphrodite; du haut de cette tribune, Be-
mosthène tenait le 'peuple suspendu à ses terres; là, Socrate mourut
en sage et presque en chrétien. Je suis ta tout entier, sous ce beau
ciel, en face de cette mer splendide,entouré de tous ceux que j'aime.
Et que m'importe alors la pluie qui raye le fond noir du firmament,
si je porte en mon coeur ma jeunesse et mon amouri

Mais j'ai beau vouloir me détacher de ton sol, o Paris; j'y tiens

par toutes tes fibres de mon âme. Ota France 1 la France t Nous pou-
vons admirer d'autres pays, il faut s'éloigner d'elle pour savoir com-
bien on t'aime, pour apprécier sa beauté, de même qu'il faut le&

douleursde l'absence pour'savoir combien nous est précieux et cher
le trésor de nos.aBfecUoMet de nos tendresses.

Descende: plus bas encore, sombres nuages? Étoigne-toi, doux

printemps? Ouvrez-vous, cataractes du ciel? que m'importe C'est la
France, et je i'aime C'est ma mcre, et je l'adore 1 C'est le soldat de
Dieu, et je suis prêt à servir sous les ordres de ce soldat intrépideet
spirituel que rien ne tasse et que tout émeut!C'est ta France, c'est
là que j'ai souri à ton sourire, ô ma mère C'est là que mon cour
s'est formé! C'est là que je vous ai connus et aimés, frères de ma

pensée, compagnons de ma jeunesseOui, la Grèce, Rome, l'Egypte

ont tait de grandes choses et nous ont tégué d'immortelssouvenirs f

Mais la France feradeplus grandeschoses encoMtet tes peuples vien-

dront un jour en pèlerinagesur ce sol généreux, d'où a'étancel'idée
qui tes affranchira.

La France 1 c'est la capitale du genre humain c'est le coeur qui
aime, c'est le cerveauqui sans cesse enfanic< c'est te soc infatigable

qui creuse le sillon divin 1 Je porte mes regards autour de moi et
chacun des livres entassés sur ma table porte témoignage en faveur
de cette patrie bien-aimée. Que d'artistes à t'muvre quels lutteurs
vigoureux1

Je vous annonçais dernièrement l'apparition d'un volume de
<



M. Michelet. Mon collaborateuret mon ami, Edmond Pannier, vousrendracomptede ce livre, mais je n'y f~ens pas, il faut quej'en parle
aussi, il faut que je rende hommageà ce puissantet vigoureux esprit,à ce grand artiste, a ce an ciseleur qui taille t'Mstoire à facettes et enfait jaillir de si magniflquesenseignements.

Ce volume comprendseulementune période de trente ans, mais laplus terrible, la plus douloureusepeut-êtredes périodesde notre Ms.
toire nationale.Sur la foi d'un édit célèbre, t'ëdit de Nantes, et d'une
parole royale, des hommes,des femmes, des entants prient et croient
suivant teapeaett~its tiennent à ta maint~vangite du Christ;t!<
vivent paisiblementet, en échange de l'impôt qu'ils payent, ils ne de.
mandent au roi de France que ta plus élémentaire, la ptus indispen.
sable des libertés, ta tiherté de teur conscience, la liberté d'adorer
Dieu, ainsi qu'il teur ptatt de l'adorer. Le ctergë catholique–tantclergé est intolérant ne peut souOrir ce voisinage, i! pousseLouis XIV jusqu'en ses derniers retranchements « Sire, vous man-
quez d'argent pour toutes vos folies, en voilà Vous tremblez pourvotre salut et il a ybien de quoi voici votre absolution, et par-dessus te marchétes clefs du Paradis; mais, donnantdonnant, débar-
rassez-nons de ta Réformeet des Réfbnn~t t

Le. roi faiblit; tout le monde s'y met ëvéqaes, courtisans.
courtisanes, et la place est emportée d'assaut; l'édit de Nantes est

révoque 1 Alorscommencent do sanglantes abominations.On proscrit,
on tue, on dépouille,on sépare les nts de leur père, les mères de
leurs enfants; on organise te massacre en masse et en détail.Heureux
ceux qui peuvent gagner te tivage et atteindre ta terre d'exit Pour
tes autres, ta mort; pour tes plus favorises, le bagne t

Cette épouvantable histoire, racontée par Michelet, pièces en main
et preuvesà l'appui, est horribleet donne le frisson. Ette est racontée
avec la méthode et ta clarté de l'historien,avec la verve et ta chateurd'un poète. L'mdignation ne fait pas seulementle vers, elle fait la
prose et ta bonne prose; te style de Michelet a un cachet original, unattrait irrésistible. Quct artiste1 Ce livre est comme la roue d'un en-grenage il ne vous tâche plus quand une foisit.vous tient. Mais je
laisse à mon ami Edmond Pannier le soin et te plaisir de vous enparler plus longuement.

De Michelet à une critique deMichetet it n'y a qu'un pas, et ce pasje te franchis d'autant plus volontiersque cette critique est faite par
une femme<t sur ua point ou assurément une femme est très-com-peteate. B s'agit encore de MmotM-, cette œuvre si controversée, si



admirée, si M&mée et pardessus tout si charmanteMadameAdèle

Esquiros est bien en retard, ce noussemble. Il est vrai qu'il n'y

a pas prescription;le procès de l'amour sera bien longtemps encore
pendant. M. Micheleta mis une pièce de plus au dossier, mats c'est
tout. D'autresviendront et l'amour se rira étemcttementde toutes les
déCnitions, des jugements blancs ou noirs,portés pour ou contre lui,

des règles qu'on voudra lui tracer. Ce qui sera éternellement vrai;

c'est ce mot de Boutners, dans une pièce de vers très-légers, dont i!

ne &ut pas même'citer le titre

tMMnnsrMt l'amour, eest perdre la îtdMn.

Au risque d'y perdre la sienne, madame Adèle Esquirosraisonne
aussi sur l'amour. On sait que M. Michetet a représente la femme

comme une malade, une blessée que l'homme doit dorloter, soigner,

panser avec un infatigable dévoûment. L'homme a encore une autre
mission; d'après le célèbrehistorien il doit créer la femme.

Beaucoupde femmesont eu l'esprit assez mal fait pour ne se point

contenter du rôle que M. Michetet leur assigne; elles ne se croientni

autant malades, ni aussi grièvementblesséesqu'on veut bien le dire;
elles pensent que Dieu les a suffisammentcréées comme cela et que
si un des deux sexes est destiné à compléter !a création du bon Dieu,

c'est assurément le sexe féminin. Je suis assez tenté de le croire aussi,

mais il me parait aussi insensé de raisonner sur la supériorité d'un.

sexe par rapport a l'autre, que de raisonner sur t'amour. Dieu a créé

un être en deux parties distinctes dont l'un est ma!e, l'autre est fe.
meMe. L'être complet, c'est l'homme et la femme harmonieusement

rapprochés par l'amour. Laquelle de ces deux moitiés vaut plus ou
mieux que l'autre? Ici les opinions varient, suivant que dans ce rap-
prochement des Ames et des corps, qui forme l'être complet et qui

donne la vie, on a été plus ou moins heureux, plus ou moins froissé.

Sou& portons ci général sur les femmes, et tes femmes portentsui

nous un jugement qui s'applique au plus à quelques individualités.

J<ous ressemblons à ce voyageur anglais qui, abordant en France,

entre dans un café, voit une femme blonde et annoncesérieusement

que toutes les Françaisessont Mondes. On pourrait connattre ta na-

ture des relations d'un homme par le jugement qu'il porte sur les

femmes et réciproquement.Pour moi, je m'inclinerespectueusement
devant les femmes; je suis prêt à reconnaître qu'il y a en elles des

trésorsd'amour, de tendresse,de dévoûment,de bonté, d'indulgence,

des finesses de tact et de goût, des délicatesses d'âme, des gr&ces



exquisesdont je suiste tres-humMeet très-passionnéadmirateur.Cet&
n'empêche, certes pas, qu'il n'y ait des monstres féminins comme il
y a des monstres masculins, mais cela prouve tout au plus que j'ai eule bonheurd'avoir autour de mon berceau des anges dont je vénère
le souvenir, et d'avoir rencontré dans la vie de nobles cœurs où le
mien a puisé sa nourriture. Un autre jugera plus sévèrement, c'est
que plus sévères aussi auront été tes conditions dans lesquelles ses
affecMoM se seront développées.

Madame Ade!e Esquiros, que je n'ai pas l'honneur de connaître,
me parait n!avoirpas précisémentavouerde mon sexe. Btte te mat-
mène assez rudementet M. Michelet estvertement tancépar elle. Elle
met en évidence les contradictionsdans lesquellesl'auteurest tombé;
elle rapproche les passages et les fait se heurter rudement. Elle raille,
elle N&me, elle s'indigne. La prétention exprimée par Michelet,cette
prétention, ce devoir m~me que !'homme aurait de créer !a femme,
est surtout l'objet des plusamers sarcasmesde madame Adè!eEsqai-
ros, qui frappe souvent juste, presque toujours fort et d'unefaçon toute
virile. Ce que M. Michelet a dit des femmes et de l'amour ne mérite
pas, selon moi, de si excessives sévérités. Il n'a pas fait. un code
auquel il faille se soumettre, il a exprimé sous d'aimablesformes des
sentiments personnels et nous l'en louons de tout notre cœur. Les
femmes, qui ne sont pas dans la catégoriedes blessés et des malades,
ne seront pas plus persuadées, après qu'avant la lecture du livre de
l'Amour, qu'elles sont malades et blessées, ni que l'hommedoive les
créer ou les fouetter de temps & autre -mais doucement, comme
on fouette !es enfants. C'est une <ata!ité que le cétébre écrivain ait
rencontré une femmeou des femmesqui aimaient le fouet. Si la des*
tinée l'eût conduitvers des êtres moins faibles, moinstendres, moins
caressants peut-être, moins enfants en un mot, il eût probablement
écrit tout autrement. Mais it n'en est pas moins utile d'apprendre, pat
l'expérienced'un homme siémtnenttqu'H estdes femmesquiauneat
que l'homme remplissent auprès d'elles le rote d'infirmierset de
temps à autre celui de maMres d'école, jusqueset y compris la térub
etïe fouet.

La critique de madame Adèle Esquiros n'en est pas moins bonne
à consulter. L'opinion des femmes, en telle matière surtout a tou-
jours du prix. Je suis toujours & t'a!!Qt des sentimentsexpriméspar
les femmes; i! est rare que nous n'ayons pas quelquechose de bon à
y prendre, alors même que nos sentiments diffèrent complètement
des leurs.



A la 8n de sa catitinaire contre tes hommes, madameAdèle Esqu~-

ros nous annonceun fait, auquelje crois complètementpourmapart,
c'est t'avénenement des femmes, la prise de possession par elles
de leur véritabte rôle dans le monde. Je demande ta permission de
citer !e dernier paragrapheoù se résume la pensée de fauteur:

a Voyez, dit-elle, voyez comme tout va mal tes hommes et les

choses (tes hommes pas les femmes). La sciencene sait que redire

M qu'ettea dit. Les arts des mots, des formes etdes couleurs; mais

une Ame?L'art, c'est la réalisationde ta penséeet voilà que l'homme
(toujours l'homme!)n'a plus de pensées, ta chose est surtoutremar-

quable en peinture. Quand un peintre veut /!t<fe une femme, il /M un
corps et rien dedans! Tout ce qu'il peut obtenir, c'est d'éclairer la
figure par ce qu'on appelle fluide astral. La femme qui ne se mêle de
rien, mais qui voit tout et observe, la femme va tMM apporter son ?
observation.Depuis des milliers d'années, elle souffre, elle pense

au monde, ce trésorde penséeset de souBranees) ? »

Ainsisoit-il 1 Je fais des voeux pourque ce trésorsoittransmisbientôt
à l'humanité sous forme de belle et grandespensées, de beaux vers,
d'œuvrcs d'art nouvelles,de fortes actions, de courageuses initiatives. s
Nul, plus que nous assurément, ne s'inclineraavec respect devant

cette puissante manifestation de la femme. Nous avons foi dans la

promesse biblique;c'est la femme qui doit écraser la tête du ser-
pent, en tant que le serpent symbolise tes passions grossières, l'as-
tucc, l'envie, te doute, t'impiété. Que tes pieds qui accompliront

cette œuvre surhumaine, que les jolis petitspieds blancs de ta femme

soientbénis1
Un mot encore! Voici que te monde parisien, ce monde étégantet

oisif que t'été chasse de Paris, va prendre sa votée vers tes licux de
plaisir, o& t'en continue à danser sousprétexte d'eaux minérates.On

nous annonce l'apparitiond'une feuille intéressante Le JM!o<M~

mal, où tes touristes, tes matadea.trouveront, avec tes plusutites ren-
seignements hygiéniques, tes chroniques piquantes du monde des

eaux. Ce journal a eu le bon esprit de s'adjoindre notre cher colla-

borateur et ami, Eugène Debriges. Nous en félicitons le Monde

(AeWna~
LOUIS JOUMAN.



TURGOT

La morale regarde tous les hommesdu
m~me mil, elle reconnttt dans tous un
droit au bantM-uf.

TCRMt.

L'histoire offre & l'observateurde bien curieuses études. Ëtte pré-
sente tour a tour tes éléments les plus divers, tes plus opposés.
Après avoir etevé l'esprit jusqu'à la hauteur d'un Charlemagne, lui
avoir hit mesurer tes mcrveiHeuses conceptions,tesprojets gigantes-
ques qui germèrent dans ce puissant cerveau, elle le plonge sans
pitM dans le gouCre, dans le bourbier où croupissent les rois tti-
néants; ne dissimulantpas plus la faiblesse et tes vices meprisaMes,
qu'etie n'amoindrittagfandeurethmatestétDansce champ immense
où l'esprit ae comptait a ressusciterles morts, à dëpouitter du suaire
les cadavres glacés, pour tes recouvrir des costumes de sages ou de
fous, dp manants ou de rois qu'i!s portaient pendant leur vie, à taire
rentrer dans ces Mtes vides et osseuses la pensée et l'intelligence,à
présenter enfin t'honime tel qu'il a existé, afin qu'il vienne accuser
ses crimes devant la postérité, que d'anomaliesétranges, que de con-
tradictions bizarres 1

Louis X!V le roi, grand par les calamitésqu'il attira sur son pays,
par tes poètes, les prélats, les générauxque sa hautaine majesté fat-



sait mourir de crainte ou de regrets, comme Racine et 'Vauban,
Louis XÏV, grand par tes Dragonnades, par madame de Maintenon,

par tes trois milliards dé dettes qu'il laissa à son pays ruiné, grand
enfin par tout ce qui doit rendre un hommeméprisable et odieux,
Louis XÏV meurt, après la victoire de Denain,entre un jésuite et une
vieille dévote r

Louis XV, le jCteH-Att~, meurt rongépar le plaisir et t'égolisme.
Louis XVI enftn, porte sur t'échataud sa tête qu'it n'a pas ta har-

diesse de défendre.
Ainsi se termine dans le sang, la débauche et la nuttitë, cette

race illustre, qui avait fourni à la France des rois réellement grands;
comme si, lasse de faire vivre ce vigoureux tronc, la sève n'avait pas
eu la forcede ibftiner les derniersbourgeonset tesavaitlaissésfrappés
de mort en naissant, végéter quelque temps.

Ce n'est donc pas ta royauté que ta révolutionde i789 eût a com-
battre, elle était morte ;e!te eût seulementà détruire, à exterminer
tous tes parasites, qui, cachés derrîère le manteau royal, pillaient,
volaient te bon peuple ette eût à écraser tous ces insectes nuisibles
qui s'étaient réfugiés dans te bois vermoulu du trône. Ce n'était pas
la royauté que défendaient la noblesse et te cteffjé, c'étaient le droit
d'ainesse et tous les priviléges qu'ils voulaient conserver; c'est pour
eux seulement qu'ils ont combattu, qu'ils sont morts.

Ne nous hâtons pas pourtant de condamner cette race entière au
milieu de ces seigneursavides, de ces tyrans quivoyaientt'aveniravec
tes yeux du passé, quelques vigoureuses individualités se sont déga-
gées de ta foute, quelques personnalités puissantes ont voulu s'inter-
poser entre ta royauté et la révolution.

Les uns ont tutté avec t'épée, ont répandu te sang pour la cause
qu'ils croyaient juste, ne s'apercevant pas qu'elle était abandonnée
de Meu ceux-ta sont morts ta face tournée vers leurs ennemis,
couvrant de leur corps le principe qui ieurcaùtait la ~ie.

D'autres, plus habites, apercevant tes nuages qui déjà assombris~
saient l'horizon, comprenantque la royauté renfermait dans son sein
des abus nombreux, s'appliquaient & étudier tes vices du système
qu'ilsvoutaient défendre et à tes détraire.

Ceux-ta sentaient bien que te peuple, qui, depuis tant de siècles
courbait la tête, allait demanderle droit de posséder en6n cette terre
qu'il avait si longtemps arrosée de ses tarmes et de son sang; il
voyaient tous ces travailleurs courageux manquer de pain, de vête-
ments ils teseuivaientaaas teur histoire, s'arrêtant un instant quand



une trace de sang indiquait une tuttc, et, pensifs, its prenaient la
plume ann de demanderpour le peuple ce qu'ils savaient bien que
celui-ei allait exiger.

La cause premièrede tous les maux était te privilège de la noblesse,
son m<MM~/e, si nous pouvons nous servir de ce mot, qui né va pas
tarder dans l'histoire à être bien souvent employé. Pour contenir ou
plutôt pour satisfaire le peuple, qui commentait à se rendre compte
de sa force, il fattait inaugurer une ère nouvelle et proclamer un
principe nouveau L'ÉGAMT~. Mais il ne pouvait être question a ce
moment d'égalité -politique, ta aobtcsse n'auraitjamais consenti a une
semblable innovation tout au plus pouvait-on songer a présenter le
raisonnement suivant

La population se composede deux ctassoa les nobles (parmi eux
nous comptons le clergé) et le peuple la première ctasse a seule le
droit de commander; mais, autant que la première, ta seconde a te
droit de vivre. De cette égalité de tous les hommes, il doit résulter
un ensemble de lois destinées àdonner la subsistance à chacun.

Raisonnerainsi, c'était faire un compromis entre ce qui existait et
ce qui allait être.

L'ensemble de ces tois devait former une science nouvelle t'
M<MKM~<~Mc,qui plus tard deviendra t'ÉcoNomBsocut.E.

Le premierdes écrivains qui comprit l'impérieuxbesoin d'un sys-
tème nouveau fut ~tas. La ~<Kc Royale est te premier ouvrage
sérieuxque nous ayons sur !'Économie. Ce traité n'est pas seulement
une œuvre remarquable,c'estencore une bonne'action.Le généra! qui
avaitassisté à tant de bataittes sans pâlir, qui, mille fois, avait affronté
tes balles et ta mitraille, montra ptus de courage dans' te silence du
cabinet que dans le tumulte de la mélée, alors que sa main traçait
ces lignes: <f!t m'a paru que de tout temps, on n'avait pas eu assez
« d'égards en France pour le menu peuple, et qu'on en avait fait trop
« peu. de cas, aussi c'est ta partie ta plus ruinée. et ta plus misérable
«du royaume, c'Mt elle cependant ~Mt~MMMt~~Me po~toH
« nombre et par les ~ti'MM réels et c/~caca: ~M'e~ lui MM~)) C'est
que te roi qui régnait ators était Louis XtV, et que te grand roi se
souciait fort peu du menu peuple et de ses souffrances. Vouloir assu-
jétir le roi, ta reine, te dauphin, les enfants deFrance et tes princes
du sang à payerta DtmeMoyate,c'étaitse montrer bien hardi. Ëticnne
Marcel avait payé de sa vie une audace semblable Vauban ne fut
guère ptus heureux. Disgracié par le grand roi, il mourut de chagrin
comme Racine. Tant était grand encore, à cette époque, le prestige



royal, que deux des esprits les plus indépendants, tes ptas lancés
succombaientà ta douleur d'avoir perdu ta faveur du Maître t

Sous Louis XV la science nouvelle s'arrête un instant. Devant tes
infâmes plaisirs du roi, devant son monstrueuxégoïsme, son incane
profondepour tout ce qui est gouvernement l'attaque seule est pos-
sible. La plume incisive de Voltaire dévoile tous tes scandales,bafoue

tous les vices, tandis que te style puissant de Rousseau met en pièces

tous les étais quisoutiennentte trône. La parole est aux hardislutteurs,

qui,dansleurs braspuissants, prennent la royauté corps & corps.
Constituerune monarchie sur des bases aottveHes, ta rendre popu-

laire, tel était te but des amis éclairés de ta royauté!Reprendre !a tache

des Philippe-Auguste et des saint Louis, adopter la marche que l'on
avait suivie en Angleterre en abaissant la noblesse et en élevant le

peuple, changer complétement ta politique suivie depuis bien long-

temps par la royauté en France, telle était la devise des penseurs. Et
cela, lorsque Louis XV! régnait déjà et que les hommes qui devaient

être ses juges se préparaientà la lutte Sauver ta royauté, telle était

la tâche, tâche ingrate et inutile, qui allait être entreprise par deux

hommes qui usèrent leurs forces à ce travail de géant le premier,

dont nous n'avons pas à nous occuper ici, avait nom Riquetti,COMTE

DE MtRAMAu, le second était TpMOT, baron de r~M~, contrôleur

générai des %Maees.

Le premier soin d'an historien est de s'étendre avec complaisance

sur la jeunessedu personnagedont il se prépare & écrire l'histoire.

Pic de la Mirandoleet Pascat sont connuspour des enfants prodiges.

Pas un de teurs exploits enfantins ne nous est étranger. Qttant à Tur-

got, rien de bien saillant ne frappe à premièrevue. Une gaucherie

native, une timidité insurmontable forment le fond de son caractère.
Destiné par son père a t'état ecclésiastique,le futur contrôleurgéné-

ra! ne se privait pas de murmurer hautement contre le despotisme
paternel. Sa jeune intelligences'ëveittatt déjàets'occupait à composer
des discours en faveur de ~indépendance américaine, prophétisant

pour ta colonie de l'Angleterre une liberté prochaine. C'était s'écarter

beaucoupdes oc~pattoas et des travaux imposes parla douce et
béate profession qui lui était destinée.



Lorsque fat arrivé le moment solennel le jeune acmaite de~aK
prononcer ses vœux, une lettre vint enSn montrer au père que son Cb
n'avait aucun go&tpourt'état ecc!ésiastique. Devant une réso!ution
bien arrêtée dene pas céder, il lui Mutconseatir&donaera Turgot
une autre carrière.

La résistance fut plus longue chez quelques abbés, amis du jeune
homme, qui, presque tous, à des titres différents, se firent un nom
dans l'histoire; mais elle dut cesser devant ces paroles signiacauves:
« M'~ t'm~Mtt'Me de me vouer d porter toute ma PM un masque le
MM~e.-a

Jetantloin de lui le froc qu'il avait si longtemps été forcé de por-
ter, Turgot s'adonna alors à l'étude de la scienceet de la phi!osopMc.

Jaloux d'acquérirun nom et uneplace dansTustoire, ilvoulait s'as-
similer toutes tes connaissances humaines. Dans ses heures d'en-
nuyeuse captivité, s'était livré avecamour&tapoésie, cette mattresse
adorée de tous, surtout de ceuxqui ne peuvent en avoir d'autre. B
avait même entrepris une prosodie nouvelle et s'étaitexercé a traduire
entièrement i'Énéïde, pour prouver la supériorité de sa méthodesur
les autres. Une correspondancede Turgot publiée récemment, nous
montre ce grand génie adressantVoltaire, alors vieuxet Mgué,des
lettres nombreuses signéesd'un tom supposé,pour avoir l'opinion de
l'auteur de ta ~M~M<fesur cette traduction. La plume qui, quelques
années plus tard, devait signer tant d'édits remarquables, s'exerçaità
produire bon nombre d'épigrammes assez mordantes pour que Vol-
taire ait dit de leur auteur « Nul, m~MjF que lui, n'est plus AaM~ad
/OHW la ~f~t. MM montrer la main. ))

Quelques-unes de cesépigrammes nous sont parvenues, nous en
choisissons une au hasard elle est adressée & Frédéric le Grand

Mot du <Mc<t d'amour, cher M dieu <!<? combat,
Mfnond&deMttgtEuMpeetNpamOt
Cent mille hommes pM* M M,aMnt te MpM
Et pu un n'en raçut h <fie.

Mais la poésie ne devait être pour Turgot qu'une récréation des
éiadesptNS8ëneuse8,ptusu~!es, t'attendatent. Philosophe, il était
l'ami de Diderot, de d'Alembert, de Raynal, etc. Dansée cëmc!e, où
se rencontraient tant d'hommes remarquables, Turgot était aimé de
tous, etparmices écrivains puissants, il s'est trouvé une plumesavante
quia écrit la vie du contrôleur généra!. Cette Vie de ~M~~ ne peut



servirtt'hietorien, car elle est plutôt un panégyriquequ'unehistoire;
mais elle est un témoignage précieuxde l'estime que toutes tes intel-
ligencesd'élite accordaient &Turgot.

Parmi tes nombreux travaux qui nous restent,nous citerons te plan
de deux ~MO&M~s«r f&M<o<t< utt<eeMeM<. Sans vouloir recommencer
t'<Bavrede Bossuet, l'auteurde ces discours avait l'intention de mon-
trer le développementde l'humanité; il voulaity joindre une histoire
fidèle des sciences des lettres et des arts.

Ce gigantesque travail, joint aux remarquablesétudes de Torgot
sur réconomic politique) dont nous pàrteronsplus foin; attira sur fui
l'attention du roi. Nomméministre de la marine en iT?4, it sortit du
ministère après avoir fait quelques réformes heureuses, mais aussi
avec la conviction qu'il ne pouvait pas, de ce côté, rendredes services
réels & son pays. A cette époque, on n'étaitpas habitué & placer les
hommesd'après leur talent. Louis XVI avait nommé Turgot à ce poste
de confiancepour lui montrer le cas quela courdisait de sesoeuvres.
Comprenant son erreur, le roi se montra plus logique en cette occa-
sion, qu'il ne devait le faire à l'égardde PhHippe-Egatité(i), il donna
à Turgot ta charge de contrôleur général des finances.

C'était une besogne écrasante que celle qui était con&ée au con-
trôleur général; aussi malgré tout son talent, Turgot ne pût-il pas
opérer toutes les réformes qu'il avait projetées. Le toi lui-même qui.
en parlant de Turgot, disait « Il tt'y a que lui et moi qui aimions le
~Mp~. céda aux instigations de ses courtisans: it envoyaau ministre
sa démission. Qu'on nous permette de citer presque entièrement la
réponse de Turgot

i8 mai !??.

<t Sire, je proSte de la la liberté que Votre M~esté a bien voulu

« me donner d'avoir l'honneur de lui écrire.

« Vous avez vu dans mes lettres combien it m'était impossiblede

« servir utilement dans cette place et par conséquent d'y rester, si

<' vous m'y laissiez seul et sans secours. Votre Majesté savait que je

(i) PMMppa-Ê~atM tyant mt jour detnandé au Mt ta t~M~e <b f~fand-Maira!,
Louis XVÏ, Mtprh, lui Bt observer qu'il o'M~it jamais vu ta mer. Quelque temps
après, PhtMpp&-EgaH~ était embarqué et Meatt campaanocontM ie* Anxttit.A son
retour & «mr, PhtUppo demMdft pour ta second" fois4 son royal paMnt la place
qu'il pensait avoir mcti«e. Louis XVI.lui tendit )t!oK nn parchemin qui lui conférait
te grade de colonel de hMMtrdt, quoi~u'N n'eut jamais ~t te teu de l'ennemi.



« ne pouvais y être retenu que par mon attachement pour ta per-
« sonne. J'espérais qu'elle daignerait me faire connattre elle-même

« ses intentions.
« Si je n'envisageaisque l'iotéretdemaréputation, je devra!:peut.

f 6tre regarder mon renvoi comme plus avantageux qu'âne démis-
« sion volontaire, car bien des gens auraient pu regarder cette

démisston commeun trait d'humeur déplace. D'autres auraient pu
dire qu'après avoir entamé des opérations imprudentes et embar-

« rassé les aBaires, je me retiraisau momentoù je ne voyais plus de
c tessonrce:d'autres, persuadés qu'un honnctè&omme ne doit jamais

« abandonnersa place quand il peut y faire quelque bien ou empe-
« cher quelquemal, ne pouvant pas, comme moi, juger de l'impossi-
f MtiM où j'étais d'être utite, m'auraient Marné par un principe
« honnête, et moi-même j'aurais toujours craint d'avoir désespéré
trop tôt et d'avoir mériM le reproche que je faisais à M. de Ma-

u !esherbes. Du moinsétant renvoyé, j'ai ta satisfaction de n'avoir pas
a un remords à sentir, pas un reprocheà essuyer.

« J'ai fait, Sire, ce que j'ai cru de mon devoir, en vous exposant
avec une franchise sans réserve et sans exempte les dangers de la

« position où j'étais, et ce que je pensais de la vôtre. Si je ne t'avais

« pas fait, je me serais cru coupable envers vous. Vous en avez sans
« doute jugé autrementpuisque vous m'avez retiré votre conSance,
« maisquand je me serais trompe, vous ne pouvez pas, Sire, ne~oint
« rendre justice au sentiment qui m'a conduit.

« Tout mon désir. Sire, est que vous puissiez toujours croire
Il que j'avaismal vu et que je vous montrais des dangers chimériques.
« Je souhaite que le temps ne me justifiepas et quevotre régne soit
« aussi heureux, aussi tranquille, et pour Mus et pour vos peuples,
Il qu'its se le sont promis d'après vos principesde justice et de bien-
« veittance. u a ToMKM'. ? n

Quand on connatt la date de cette lettre, on ne peut accuserTurgot
d'avoir manqué de prévoyance.

Une phrase célèbre de Turgot peint bien l'esprit aventureux du
ministre « Le premier pas, écrit-il quelque part, est de trouver un
système, te secondde s'en dégoûter,x voûtantdire parla que jamais
il ne fallait rester stationnaire.

Un reproche qu'on lui adressait bien souvent, était de mettre trop
de précipitation& vouloiropérer des réformes. «Comment pouvez-
vous me faire ce reproche, répondait-it?Vous connaissez les besoinsdu



peuple, et vous savez que dans ma îaCMHe on meurtde !a goutte &

50 ans. n
Paroles précieuses,qui montrentbien que Turgot. auquel on a Mt

tant de reproches,aimait réellementle peuple et consacrait sa vie

~éi~ent~~e.

Peud'hommessont auss~dimciles à juger que Turgot.Si l'on veut
porter avec légèreté un jugement sur ses œuvres,on peut aboutir aux
deux conclusions tes plus opposées. Dans le ministre de Louis XVÏ,

on peut voir un rêveur, rejeter, le sourire aux lèvres, les doctrines
qu'it expose il est facile aussi de ne trouveren lui qu'un théoricien,

un praticienvulgaire, un homme fort ordinaire enBn, qui a faisait
aussi mat le bien, que Terray, son prédécesseur,faisait Men le mat.

De ces deuxaccusations,la plus terrible, a coup s&r, est la première.
Depuisque le monde existe, depuis que l'homme a été mis sur la terre
pour progresser, il s'est trouvé des penseurs au front plus large que
les autres, & l'intelligenceplus développée, qui, comprenant que ta
soctété devait se perfectionner,consacraientleur vie à cette tache.

Les uns, comme Jésus-Christ, venaient changer la loi morale qui
gouvernaitle monde, et apporterà leurs semblables une parole de
paix et d'amour; tes autres, comme Galilée, proclamaientune grande
venté scientifique, vérité qui était te fondement d'une science nou-
velle. Ces hommesétaient des rêveurs.

Ppureux l'antiquitétenait prête la fosse aux lions ou la Bamme; le

moyen-Age tes mettait sur la roue ou tes jetaitdans un cachot. Depuis
quelquessiècles, ta société s'est perfectionnée,moins cruelle, elle se
contentede montrer du doigt et de bafouer tousces hommesqu'elle

ne comprend pas, de raillertous ces <~ee«M. Et pourtantceshommes
sont des géants. Si nous ne pouvons voir dans leurs yeux l'éclair de
génie qui tes consume, c'est que nous sommes des pygmées et que

nous ne pouvons monterjusqu'àeux alors nous les faisons mourir de
dégoûtet d'ennui, laissant a nos petits-Sts, & nos enfants même, !<

soin d~ pronter de leurs découvertes.
Turgot était un de ces hommes qui jamais ne peuvent se faire com-

prendrede leur vivant. A ce théoricien sublime on reprochaitde ne
pas savoir mettre SM idées a exécution, commesi l'avenir ne se char-

` S9



géaitpasdece soin. On lui montraitdansses œuvres des contradictions,
des fautes même contre tes principesqu'it avait proclamés, ooNiant
que c'est parfois dans ses écarts que l'on doit admirer un hommede
génie, car alors, oubliant ce qui! a écrit, ce qu'il a dit, s'oubliant
lui-méme, il voit t'avenir; it ne pense plus comme on pensé, mais..bien

comme on pensera si je puism'exprimer ainsi, dans ces hattuciha-
tions, il dépose sa personnalité, sa vie ~tt'tm, il MM.

Nous n'entreprendronspas d'analysertesœuvresdont nous parlons,
nous n'oublions pas en effet que, si la nature de ce recueil nous per-
met de {aire de l'économiepolitique historique, elle nous interdit
de discuter des principes. Nous nous contenteronsdonc d'Cieposeftes
idées de Turgot.

Comme nousje disions plus haut, Turgot était un de ces seigneurs
intelligents qui, comprenantque ta royauté avait besoin, pour subsister
plus longtemps, de modifier les bases sur lesquelles eHe s'appuyait,
cherchaient à rendrepossible une transaction entre le passé <=t l'avenir.

Cette tache n'était pas tacite pour celui dont nous nous occupons.
Esprit aventureux, hardi, il possédait au suprême degré le don d'é-
mettre des idées fécondes en résultats, mais it était incapable de les
développer. Aussi dans ses travaux trouvons-nous ces contradictions,

ces erreurs que nous signalions. Son tatent n'était pas propreà enfan-
ter des œuvres de longue durée. Le seul traitéque nous possédionsde
tui.-SKfAt formationet la distribution des f«*Ae<sc<, estune œuvre re-
marquabte sansdoute,mais qui, selon nous, est de beaucoup inférieure
& ses autres travaux. Nous différons d'avis en ceta avec presque tous
ceux qui, jusqu'ici, ont eu à parler de Turgot nous essaierons donc
de motiver notreopinion.

Dans l'ouvrage qui nous occupe, l'auteur cherche quelles sont tes
richesses du pays, et quels moyens doivent être employés pour les
accroître, etc.: en un mot, c'est un <*OMM d*<SKMmmM~MM<Ami de
QuEss~T et de GocMtAt, Turgot était~~tacM~,e'est-a-dite qu'il ne
voyait de revenu possible, de richessesréettes que dans l'agriculture.
ne comprenantpas encore t'industrie.

Que d'autres s'extasientsur te mérite de Turgot publiant un traité
d'économie quelques annéesavant SMNH; pour nous, nous croirions
abaisser Turgot en faisant de lui un économiste comme SatTB et
commeJ.-B. SAY. Il est beau sans doute, la plume à la main. d'énù-
mérer toutes tes misères qui désolent, qui ravagent la société it est
beaucertainementde ne rien oublier,l'on peut arriverpar ce moyenà ta
célébritéf Maiscombien n'est-it pas préférable de montrer le remède



& apporter au mal, de moins s'apitcyer sur les ptaiès que t'on décou*

vre, et de chercher un peu plus à les guérir. Que d'autres Mticitént
Turgot de t'être élevéà ta hauteur d~ tous ces froids discoureursque
nous avonscités et auxquels nous ajouterons pour mémoire RicANM,

MAMBM, et sa fameuse théorie, et même, si on tedésire.unèt&vedece
dernier,MAMns.qui,luiau moins,proposaitune solutiondu problème
de la misète très-iagénieuse. Après avoir remarqué (remarque peu
ditScite & faire)que l'ouvrierqui avait des enfants était plus géné que
celui qui n'en avaitpas, il proposait un moyen bien simple de remé-
dier & cet état de choses il sufasait de tuer tous lés entants pauvres

d'autresproposaientd'empêcher les ouvriers de. se'marier, etc.
Ce n'est pas parcequ'it a précédéSmith et que, commelui, il a tait

un livre, uncoursddeonomiepotitiqueplusau moins partait, que nous
admirons Turgot,c'estparceque,d'un vigoureuxcoup d'aile, il a passé
par-dessus cette eco!e froide et empesée et est venu rejoindre les
Saint-Simon, les Sismondi, et quelques autres, qui, cessant d'écrire
pour penser, ont changé t'économiepolitique en économie sociale.

On chercherait en vain, dans tesœuvres des froids docteursque nous
venonsde citer, des paroles commeceMes-ci

« Nous vouions abroger ces institutions arbitrairesqui ne permet
a tent pas à t'indigent de vivre de son travail, qui n~MtM~Mtttezed

« ~«t la /MMMMa donné j~M deA~tM~ mins de ~MOMMe< etqui <Mtt-

« A~~ en le eott<&tMt!MM~ une misère inévitable, mcosdH' ~t~e~rnt
K /a <<e&t«fAe,qui éteignentlémutation et t'industrie, et rendent inu-
M tiîes tes talents de ceux que les circonstances excluent de t'entrée

d'une communauté qui privent l'État et les arts de toutes tes

« lumières que tes étrangers y apporteraient, qui retardent tes pro-
« grèsde ces arts, etc.

a Dieu, en donnant à l'homme des besoins, en lui rendant néces-

« saire la ressourcedu travail, a fait du droit de travailler la propriété

« de tout homme, et cette propriété est la première, la plus sacrée
« et la plus imprescriptiblede toutes, x

De ces paroles, il est facile d'arriver à une formule célébre glorifiant
te travail et Bétrissant l'oisiveté t

Les doctrines de Turgot furent condamnées devant te Parlement,

on l'accusa de violer ta propriété, parce qu'il voulait pour tout
homme, noble, bourgeois ou manant, le droit de vivre, de posséder

en travaillant.
Cette grande intelligence proclamait hautement la liberté de com-

merce; en présence du monopoleexclusifqui régnait alors, elle tom-



hait peut-être dans un excès contraire, mais l'humanité s'avance tou.
jours en marchant d'un extrême & l'autre, jusqu'au jour où elle sauraconcilier tous tes principes qu'elle oppose tes uns aux autres.

Non contentd'arborer hautement le drapeau de la liberté, Tùrgot
demandait l'abolitiondes cordées, t'égale répartition de l'impôt, la
suppressionde la plupart des monastères, un seul Code civil. n mu-lait encore abolir t'ass~etisscmcntau service militaire en le rempla-
çant par des engagements volontaires.Dans des Lettresremarquables
sur la Tb~-atM-e, il s'exprime ainsi «Vous me demandea à quoi je
réduis ta~~MMqu'on doit accorder & !a religion dominante ? Je
vous réponds qu'à parler exactement, aucune religion n'a droit
d'exiger d'autre protectionque la liberté, encore perd~ettc tous cesdroits à cette Me~ quandses dogmes ou sbn culte sont contrairesat'int~tde !'Ëtat. J'ai dit qu'aucune religion n'avait droit &
être protégée par t'Ëtat.

o
Comme on le voit. Turgot se rapprochait souvent de nos contem-

porains, et n'avait que fort peu de rapports avec tes économistes
auxquels on se plait & le comparer.

Son talent, ses idées n'avaient aucune ressemblance avec Je talent
et les idées des autres; si on le range parmi tes physiocrates, c'est
que, de toutes ses oeuvres,on n'envisage quêta moinsimportanteselon
nous te f~M~tt~ formation et la distributiondes ~A<M6t.

Mais si t'on veut réunir toutes tes idées éparses dans mille édita,lettres, travaux de tous genres, on se convaincra Mentent queTurgot n'appartientà aucune école; c'est un de ces hardis pionniers
qui, dédaigneux du présent, ne s'occupentque de l'avenir; c'est unde ces ~«r< que l'antiquité et le moyen-âge brûlaient ou renfer-
maient, mais auxquelsla postënté élévera des statues.

AMM: LE tAOM.



HISTOIRE D'UN PITRE

D'UNE FEMME ET D'UN ÉLËPHÀNT

A M. M08SMANM..

Gsim boum boum gsim boum boum Larassoum tarassoem la la.
Boum boum. Tara tatatata taratata–rantanptan, gsim gsim boum
boum.

Faut voir, messieurset mesdames.
Larassoun~ larassoum ta la.

Lema~iaqu6 éléphant qui nous est amv6 depuis peudes
profondeursde l'Afrique.

Taratata gsimgsim boum boutn.
Etquiaa fait l'admiration des villes et des villages que noas

aWttsSMCCCssivcmenttHnerses.

Rau tan plan plan plan, boum boum.
B est connu pour son habileté et sasagesse,ainsi que MM. les

maires ont bien voulu l'attester par des ccrtincats que le publie

pourravoir cela ne coûte pas plus cher.
Boumboum.

Tapez donc plus fort, Mtes brutes. Il y avaittrois amateurs dans

toute la foire et Us viennent d'entrerà la Géante italienne. En avant1
la musique1

Ma peau se détend! s'écriala grossecaisse.



Ï! pteut dans ma clarinette, répartitun autre musicien.
Que les femmes rentrent,ajouta Hercule Grassard, voilà encore

une journée perdue 1 Au diable la foire de Batignolles B pteut tou.
jours Demainmatin on fera les malles.

En effet il pleuvait & torrents Le vent, soufflant avec violence, me-
naçait de tacérer eomptétement!a grande toile qui formait le devant
detabaraqae et représentaitun énorme éléphant sur le dos duquel
trônaitune jeune fille au costume plus ou moins oriental.Sur !ap!ate
forme grelottaient cinqoas&bayftdères. Des musiciens, un pitre,
une grosse caisse, une clarinette, un trontbonM, un tambour, une
trompetterevêtus de costumes indescriptibles cherchaient à tirer te
plus de bruit possible de leurs instruments mooi!!ês.Hercu!e Gras.
sard, le chefde la troupe, habillé en turc de l'ancien régime, c'est-à-
dire Nirmonté d'un énorme turban, attaché à un cimeterre gigan-
tesque, entouréd'un caftanvert-pomme, avait beau crier, donner des
coups de piedset des coups de poingA ses employés, aucunspectateur
ne montait !'esca!ier et n'entraitdans la baraquesur laquelle tombait
une pluie fine et serrée.

J'étais là, tout seul, contemplantce réalisme détrempé par l'humi-
dité. La pitié et le désir de me mettre à l'abrides ondées printanières
m'inspirèrentle désirde voir !'é!éphant. Je remis 25 centimes à une
ëaorme femme couverte d'un maillot, je soulevai une sorte de dra-
perie rouge, et jeme trouvaidans la salle.

Au diable,murmuraRercule Grassard, il ne fautpasqu'il se figure
que je vais faire travailler la bête pour lui seul. Asseyez-vous donc,
Monsieur, nous allonscommencertout de suite.

La salle était diviséeen deux parties dans l'unedes banquettes s'é-
tevaientgraduettcment dans t'autre, sur un vieux tapisfané, se dres-
sait un superbe é!éphant. Quelquemauvais connaisseur que l'on fut en
pachydermes, it étaitditBcite de ne pas s'apercevoir que cehti-Mt était
un jeuneet vigoureux animal, am mcM!es tendus, a ta trompe ner-
veuse.n se portait bien, it n'avait pas cette maigreurqui plisse ordi-
nairement la peau du plus grand des mammifères et tait croire qu'il
a un pantâlon trop large. n me parutassez soigné, car il n'avaitpas
d'herbe sur le dos. Ses défenses étaient d'une blancheur parfaite et
d'une forme régulière,sa trompe bien proportionnée. M serait difBeitp
de dire qu'il était joli, maisincontestaMemcntitétaitbeau:Sesgrands
yeux calmes respiraientune noble fierté ils n'exprimaient ni te dé-
sespoir ni l'abrutissement,ils semblaientptutot dire je m'en moque.

Ma présence ne parut pas t'impressionner,au reste etten'attiM



pas nonpius l'attention d'âne femme, d'un homme et d'un singe qui

se trouvaient & côté de t'étéphantre&to immobile.La femme,étendue

sur des coussins aux pieds de ce dernier était un type assez étrange.

Les voiles, dont son corps et sa t6teétaientenveloppés, M iaissaient

voir que des yeux remplisde je ne sais quette mystérieuse tristesse.

La partie visible de la Bgure était basanée. Dans ce corps tnoHe-

ment couché, tout respirait la nonchalance et l'apathie. A quet"

ques mètres de distance, et assis par terre, un pttre avec son feutre

gris et sa queuerouge, mangeait lentementune pomme qu'un grand

singe orné de &voris et de cheveuxblancs, tout comme hn -bonhour.

geois, cherchait à lui .disputer. La toile remplaçant le plafond et
alourdie par l'humiditédu dehors, servait de ciet à ce petit tableau

de genre qui eût ravi Decamps;
Au bout d'nh quart~d'heure, cette contemplation cessa d'être te-

créative pour moi, j'appelai le pttre.
Va4-on MenMtcommencer? tui demandai-~e.

–Je n'en sais rien, monsieur, répondit~!d'un air indiCerent.etu
sortitun !ivre de sa pocheet se mità lire.

Ce sang-froid excita ma mauvaise humeur. J'attai demanderà la

grosse femme au maillot si la représentation commenceraitbientôt.

La grossefemme's'enfut derrièrela toile, etjentendisqu'on lui disait:

S'it n'est pas content qu'il s'en aille La pauvre femme revint Mon-

sieur, me dit-elle, on vous prie d'attendre encore quelques instants.

Si vous voulez, pour vous faire prendre patience, j'avalerai un sabre

et mangerai du feu.
Merci,reprise. La pluie tombait toujours, je pris mon mal en

patience et rentrai dans la salle. Comme il faisait assez chaud, j'ôtai

mon chapeau, et considérant l'éléphant, je rêvai aux Savanes qui

avaient dû le voir naMre. J'étais certes au fin fond de l'Afrique, bien

ptus loin qu'Henry Uuveyner ou que le docteur Livingstone lorsque

j'apcr&uste singe quiétaitvenaMM voter mon chapeau et cherchai à

se l'enfoncer sur la tète en donnant des coups de poings frënetique&.

Yago Yago s'écria le pitre courant après l'animalqui se cacha

derrière l'éléphant. Puis se voyant encore poursuivi, Yago monta sur
l'éléphant et vint s'asseoir sur t'énormc Mte Sans crainte désor-

mais, il ôtamon chapeau et le mit sur te chef de l'éléphant, après
quoi, toutnonteuxet prévoyant, bien que cela finirait par des coups,
it se hâta de dégringolerau plus vite et d'aller se cacherdans la toile,

tout en haut. Les éclats de rire que je poussaien voyant mon cha-

peau sur la tète de t'étéphantimmobile, firent <or<ir la jeune femme



de Ma apathie:elle donnaune légère tape sur t'énorme patte de t'é-
norme animal qui saisit aussitôt mon couvre-chef du bout de sa
trompe et le mit déticatemeat& terre.

Ce burlesque incident me fit engager la conversation avec le
pKM.

Votre animal à l'air de bien se porter, lui dis~e, et d'ôtM d'bu-
meur complaisante.

Oui, monsieur, il mange tous tes jours 1 lui.
Est-ce que vous n'en faites pas autant ?2

–Ohtnom, nous mangeons quand cela se trouve. Le MaM, M,
il mange une fois par jour, le patron deux fb~s.

Quel âge a-t-H ?
M. Hercule? Je ne pourrais pas tons dire tout ce que je sais,

c'est que c'est te plus jeune des cinq.
Mais, non c'est de l'éléphantque je parle.
Ah lie Prince, it y a bien près de cinq ans que je le connais et

quand je l'ai connu je ne savais pas son Age.
Qui donc appelez-vousainsi le Prince?
Eh mais, c'est lui, me répondit le pitre en me montrant ï'éte-

phant puis il ajouta- Dam. c'est vrai, vous n'êtes pas au courant.
Monsieur, je m'appelle Jamy, je suis homme de lettres. Il se peut
faire que vous ayez entendu parler d'un petit opuscule que j'ai com-
posé sur. Les C'oMMMM ~tM~t~M. Mais a la suite dé malheurs avec
mon éditeur, je tus forcé de prendre du service dans une troupe am-
bulante qui ne tarda pas a se fondre dans l'entreprise Grassard. C'é-
tait alors M. Isidore dit ~M~M', qui était te mari de Madame, fit le
pitre en me montrant du doigt la malbeureuseétendue sur le sol,
C'était le premier des Grassard. C'est son frère, le Rempart de fOMe~
qui l'a remplacé et qui a été remplacé lui-méme par son autre frère
Jacques dit AeM/~eM<-<;fM~M<m<e, auquel a succédé le quatrième 'frère
qu'on appelait la JMiMfe~. M. J9en-M&, te vivant, est te cinquième
frère et le cinquième mari d'Artémise. Tout ceta vous importe
peu. Je l'ai dit par ameur de la vérité historique. Eh mais. je
suis homme de lettres, moi. et j'ai lu dans des livres que. que.
comment donc dirais-je, que ta transmigration des âmes était une
chose démontrée. Voulez-vous, monsieur, que je vous dise mon
idée & mot? eh bien, cet éMphant n'est pas un étéphant.

Qu'eat-ce donc? rëpondis-jc fort étonne et disposé A prendre
mon interlocuteur pour un fou.

Eh bien, cet éiéphaot c'est un prince indien qui voyage iaco~



gnitd sousce déguisement ta, pour des raisons de famille eu d'an-

nexion.
Pas possible?
C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. Eh! mais. voulez-

vous encore que je vous Moue tout? Le Prince, je ne t'appelle que

comme cela, parce que l'on ne sait pas ce qui peut arriver,et puisque

transmigration it y a, il peut se faire qu'unjour je sois la bête et lui

l'homme, le Prince, dis-je, est amoureux de madame Artémise,et s'il

le pouvait, it le lui dirait face à face; mais cela ne sepeut pas pour le

moment earM.HeMotese mène trop acausedesqnatre autres, parée
qu'il sait bien ce qui leur est arrivé; mais cela n'empêche pas. Le

Princea son idée et n'attendque l'occasion,et c'est un Prince, voyez-

vous, aussi vrai que vous et moi nous sommes des hommesou & peu
près; je parle de moi. En eCet, je suis une queue rouge, mais cela

n'empêche pas non plus, et si Monsieurvoulaitm'obliger de 60 cen-

times, je m'en servirais à l'occasion pour faire imprimer mes Ré-

~ejcMMMtf l'immortalité de f4tMC.

Voità les SO centimes demandes, répondis-;e, mais ce n'ëtati

pas ta peine de me dire toutes ces sornettesque je n'ai pas comprises.

Sornettes! des sornettes t Gardez vos dix sous; je n'en veux pas;

je suis un homme d'honneur et je dis ta vérité.

Mais tout ce que vous m'avez raconté est incompréhensible.

Le vrai, monsieur, Bt-it en mettant tes dix sous dans sa poche,

peut quelquefois n'être pas vraisemblable. S'il pouvait parler, te

Prince vous dirait ce qu'il en est, ce qu'il en a été, ce qu'il en sera.
Mais, enfin, qu'esKe doncque madame ArtémiseGrassard, que

je vois là couchée aux pieds~dc t'étephaht?

Ahmonsieur, madameArtémise, c'est une pauvrecréaturequi

n'a jamais connu ses père et mère, tout comme moi, et qui n'a ja-

mais été protégée que par t'étephant. C'est une malheureuse femme

qui n'a pas eu de chance, et it y en a beaucoup comme ce!a. ï! n'y a

pas besoin de faire de la littérature pour souffrir ta Passion. De

quel pays elle est? le n'en sais rien. Mon idée & moi, si vous voulez

me permettre de vous la dire, c'est que ce n'est pas une femme

comme toutes les autres. D'abord elle dort toujours, cela n'est pas
naturel; il y en a qui prétendent qu'elle est poitrinaire. Eh mais t.
comment ferait-ellealors pour travailler comme elle travaille. A Mar-

seille, nous avons joué vingt fois de suite, et vous verrezcela. Et
quand elle ne travaille plus, il n'y a pas moyen de la faire bouger;

elle est toujoursavec le Prince, et malheur & qui la toucherait. S'il



!aat tout vous avouer, moi, je croisque c'estune magiciennequi vient
de pays que je ne connais pas et qui doivent être tfes-étoigaés. Pour
sûr, elle porte malheur; les quatre premiers Grassardy ont passéet. mais je ne suis pas un bavard, et voita. Seulement M vous
vouiez voir une chose curieuse, attende! tes exereices, et vous verrez
si ce n'est pas un Prince et un bon Prince que cet éléphant là.

Je n'en doute pas, lui répondis-jed'un air convaincu.
Pendant cette conversation ou p!uMt pendant te monologue du

pitre, la pluie avait cessé. grosse caisse et les autres instruments
retentirent de nouveauet !a saMe ne Mrda pas X se remp!ir. La femme,
le singe et l'éléphant ne s'en émurent pas.

Les musiciens vinrent s'établirsur ta scène; les bayadères se gron~
pèrent autour de madame Artémise qui, otant ses voiles, parut en
costumede sultane favorite, toque cerise, jupe de gaze très-courte,
veste jaune. La pauvre femme était décolletéeet ta maladie se lisait
sur ses formes étiqucs. Hercule Grassard arriya it était revêtu du
même costume de vieux Turc quej'avais admiré à la porte, t! adressa
au public un petit discoursqui ressemblait à tous Ics discours de sal-
timbanques et dans lequel il faisait un cours de géographieet d'his-
toire naturelle au sujet de l'éléphant. n présenta madame Grassard
comme une fille de !'Afrique, qui s'était échappée sur son éléphant
favori, de ta cour du roi son père, pour parcourir le monde, a Je me
trouvais alors par hasard sur la cote d'Afrique, j'accueillis la jeune
fille et je l'emmenai en Europe où eUe se recommande à votre bien-
veillante protection. la

B dit et saisit un poids de cent livres dont il prit i'anneau entre ses
dents. «Ke croyez pas, s'écria le pttre, que le brave Abdallah soit
muni de ses dents naturettes non, dans un combat contre tes tribus
sauvages, i! reçut un coup de massue sur !a machoireet perdit les in-
cisives. les canines et tes molaires que Dieu lui avait données. C'est
avec un fragment des défenses de cet ctcphantquit se Rt coc~toser
un ra<e!ier dont la force est incatcu!ab!c, quoiqu'il soit fait d'un seul
morceau, comme le public ~a pouvoir en juger. )) En eNct, HeFCu~e
Grassardtprésentésous te nomd'Abda!tah,cta de sa bouche une sorte
de râtelier qui passa de mains en mains. Pendant ce temps Artémise
s'était munie d'une baguette dorée. Et!e en toucha l'éléphant qui se
coucha à ses pieds. Alors à chacune des défenses de l'animal on sus-
penditun certainnombre de poids de cent livres et sur un autre signe
d'ArtëmMc, t'etephant se leva en soulevant ce chapelet d'un nouveau
genre. ta musiquese fit enteudre. Les spectateurs applaudirent.



Cet exercice terminé, Artémise appela t'étéphaat A! dit-ette Et
l'animal enveloppant doucement la pauvre femme avec sa trompe,
la plaça debout sur son dos. ï! serait ditBcite de dire avec quelle

grâce, quelle douceur, quette délicatesse et quelle rapidité cette opé-

ration fut faite, A mesure que la pauvre femme dansait et s'echsut-

fait, tes pommettesde ses joues prenaient une couleur rouge de bri-

que, un des signes de la phtisie. L'animât poussait des beuglements
sourds,bientôt it exécutaune série de mouvementsrbyttnésquipou-
vaientbien être pris pourunedanse. Aprèsquoi, il saisit Artémise avec

sa trompe et ta remit a terre. ~aetques comparses exécutèrentdes

tours de force. Sur un nouveau signe de la pauvre femme t'étéphant

se coucha et St !e mort. n ouvrit sa gueule dans laquelle Artémise

engagea !atete. La salle entière poussa un crid'euroi. La malheureuse

femme se reteva et salua le public. Elle Stexécuter par Ali un certain
nombre d'autres tours de force, tels que se tenir sur deux pieds, soit

ceux de devant, soit ceux de derrière, marcher à ctoche-pieds en-
fin, ce que je ne croirais pas si je ne t'avais pas vu, faire la culbute,
Mais ce qui! y avait de phïs extraordinaire, c'était la soumission de
cet énorme animal à cette frele et étrange créature, et ce n'était pas
la soumission abrutie des bêtes féroces, c'était une déterence respec-

tueuse, une condescendanceaimable qui, je le compris, avaitdû frap-
per l'imagination du pauvre pttre.

On servit à déjeuner à l'éléphantqui s'atcroupit sur ses pattes de

derrière. On lui mit une immense serviette on lui offrit une botte de
foin et un seau d'eau comestibleset boissons furent promptemcnt
absorbés.C'était Hercule Grassard qui faisait fonction de domestique,

et il était évidemment en
proie à une grande frayeur, assez bizarre

chez un homme de sa trempe et de sa complexion. La représentation

se terminapart'entévementd'Artémisequ'Ali,se dressant sursespat-
tes de derrière, enveloppa de sa trompe et é!eva jusqu'au plafond.

Puis t'éMphaot se mit à genoux, Artémiscte prit par t'oreiHe et le fit
dans cette position, saluer le public à plusieurs reprises, Jamais je
n'avais vu un etéphant mieuxdompté, et le sexe du dompteur rendait

la chose encore plus originale.
Je sortis de la salle poussé par le flot des assistants. Jevis Hercule

apporter à Ali une énorme botte de carottes, et j'entendis le
pitre dire & un de ses camarades B a beau faire, le patron, it y pas-
sera comme les autres le Prince a son idée.

Ces quelques motsme rappelèrenttes histoires que le pttrc m'avait
dites précédemment que j'avais oubtiées pendant la représentation.



Ce que j'avaisva m'avait expliqué te que lé pMre appelait t'amour de
t'étéphant mais je n'avais rien appris au sujet des cinq Grassard, et
cette dernière phrase du pitre ~nrM~ ~~Ment comme ~as~~a.- le
~-MM<t an idée, stimulaient macuriosité, et la curiosité, torsqtt'ette
éstsatistaite, est une des plus doucesjouissanpes de l'humaine nature.
Jechercha le pttre je ne pus te retrouver. L'heuredu dtner appM.chait. Le besoin Nt disparattre ta passion je partis. me promettant
de revenir. Mais ée soir là, il plut à torrents et je ne retournai pas
aux Batignolles. lendemain, c'était !e jour du terme à payer,et-je meth'rafdtttn<tt!h assoiraà une imprécationgénérale contre tes
propriétaires. Le troisièmejour, je fus pris d'un remords,j'attai auxBatigno!!es. Les baraques avaient disparu.

L'année suivante j'assistaisà la fête de Passy, pensant a la fête de
Batignolles. Je cherchais mon étephant de l'année précédenteetje Mle trouvais pas. J'attais me retirer assez désappointé, lorsquej'aper-
çns sur la porte d'une baraque un homme babit!é en magicien et
portant toute sa barbe il gesticulait, discourait entremêlant sesphrases de coups de grosse caisse, s'encrçait enfin par tous tes
moyens possibles d'attirer la foule dans son musée « d'ostéotogie
comparéeet historique,j'écoutai le susdit magicien promettait&

ses spectateurs de leur montrer le squelettedu corsaire Barbc-Roussc,
le crâne de Christophe Colomb, tes squelettes du chien de Montargis,
des fameux voleurs Lacenaire et Cartouche, un bras attribué à Attila,
le crâne de Toussaint-Louverturc, le squelette de l'ours Martin, le
défunt, /M squelettes<&?<!<&?? C~MM~ de son éléphant. A ces der-
niers mots, je m'étançai dans la baraqueet je reconnus dans le ma-gicien le pttre de l'année dernière. Je me ils reconnattrepar lui.

Mon volume n'est pas encore paru, me dit-il, mais c'est que j'ai
vu de bien gros événements. Attendez que tout le monde soit parti
et je vous raconterai cela. Le Prince avait son idée, je vous l'ai dit.
Eh mais. on a de la lecture.

J'attendis encore pendantune heure.
-Excusez-moi,me dit le magicien, mais ce n'est pas une petite

chose que d'enseigner la science et t'histoire à tous ces bourgeois.
Croiriez-vous qu'il y en avait un qui ne connaissait pas l'histoire du
chiende Montargiset prétendaitqu'il n'avait jamaisejdsté.Unantremesoutenaitque la Vénus hottentoteétait au jardin des Phntcs et que je
ne pouvais pas montrersesossements. Or, monsieur,ce queje lui taisais
voir, c'était le squelettede Yago, ce pauvresinge qui vous enlevavotre
chapeau et qui est mort tout comme tes autres; -et je vous demande



quettedittérence il y a entre un singe et un hottentot,voire même une
hottentote.–Ehmais. j'oublie. Ce n'est pas de cetaqu'i! s'agit.
Voici:

a n &ut vous dire, je l'ai su depuis, que Madame Artemise était
de Marseittc et tllte d'un capitaine qui mourut en arrivant dans le port
où ii ramenait, non pas une fortune, mais un petit étéphant, qui fut
attribué par tes gens de toi à ta pauvre Artémise; laquelle vécut, dès
son basage, dansune douce intimité avecle jeuneanimal,dontelle ne
voulut pas se séparer.Or, en ce temps-là, il se trouvaque M. Isidore
Ûrassàrd, d'Arles, un homme tort, un lutteur qui avait ~M<e tes plus
vigoureux Marseillais et voyageait alors pour gagner quelque argent,
trouva t'étéphant et la petite Artémiseà son goût. Il vitune fortune a
faire en s'associantà ces deux enfants il sut plaire & ta jeune fille et
t'épousa avec ou sans le consentement de M. le Maire, mais avec le
mécontentementde l'animal qui laissa les douceursde la vie oisive

pour les incertitudes de la vie de saltimbanque. Aussi autant Ali,
c'est le nom qu'on donnait à t'étéphant, aimait sa petite maîtresse, au-
tant il détestait M. Grassard, dit l'/nvinci6le, qui le lui rendait bien.
!t parattraitmeme que t'etephantavait raison, car t'/MMHCt'Me était un
mauvais sujet, qui ne songeait qu'à exploiter sa femme, à la faire tra-
vailler pendant que lui se reposait ou allait au cabaret. Madame Arté-
mise était assez indifférente à toute souffrance et ne s'occupait qu'à
soigner l'éléphant qui était leur gagne-pain à tous. Les affaires de
t'/KM'MCt'Me marchèrent bien, si bien qu'il s'associa son frère la ~MoM-'

cAc.Ce fut ce dernierqui lui succédaet non pas son3* frèreJacques950,
comme je vous t'ai diU'annéedernière, mais nous n'en sommes pas
encore là. Artenti~e n'aimait pas son mari, e!!e n'avait d'yeuxque pour
l'éléphant qui se montrait bon et doux avec elle. LVHtx'nctMe fut ja-
loux. Artémise était déjà malade le Grassard la pria de lui enseigner
comment elle soignait l'éléphant, Elle s'y refusa d'abord, mais sur
tes mettMea deMa mati~ eUe voulut habituer le Prince à obéiraà
t'/HcmctMecomme it lui obéissait à elle. Ali se montra mat disposé à
l'égard de l'Invincible, qui ne voûtait pas croire que ces animaux-là
ont de la rancune un jour qu'il se mettait ta tête dans !a gueule de
t'étéphant, celui-cile coupa en deux morceaux, 8 faut vous dire que
la veille, dans un moment d'impatience, t~MWtMcavait donné une
claque & Ali. L'aBaire fit beaucoup de bruit. La Mouche, Grassard B,
menaça sa bette-sœurde la citer en justice comme complice de la
mort de son frère, a moins qu'elle ne voulut t'épouser. Artémise eut
peur, elle consentit et travailla pour la Mouche comme elle avait tra-



va!ë pour t'/HMMctM~. ta ~o«e~ avait un caractère ptusdoox qae
son frère, mais une fois qu'it fut sûr de posséder Ali et par suite un
moyen de gagner de l'argent sans rien faire, il se montra.aussibrutal
que son atné envers la malheureuse Artémise. qui dés lors se déses-
péra, tombadanst'étatde tangueurque vous avezvu et 8t pitié & voir.
Le pisest que, touten maltraitant Artémise,!a Mouche l'aimait etquand
il n'était pas ivre se montraitassez galant envers elle, mais ta pauvre
femme, ette, restait indifférente à toutes ses attentions. Ali ne s'était
pas montré meilleur ami de la ~t«'A< que de t'AtcnMtMc. Tout ce
qui distrayaitArtémisede sa grosse personne lui déplaisait. foutes
les fois que ia~M«'~ voulait t'approcher, it le menaçaitde ses dé-
fenses. Un soir que Grassard avait passé sa journée au cabaret,
comme te faisait son frère et comme l'ont fait tous tes Grassard, it
rentraplus ivre que jamais.

Combienas-tu gagne ? demanda-t-il& sa femme.
–Je ne sais pas, lui dit-elle, une partie de l'argent a été employé

à payer notre nourriture.Quant au reste, c'est Ali qui le porte dans ta
sacoche. B faut dire qu'acette époque-ta, t'étéphantportait autour
de son cou une gibecière oft Artémisecachait tout ce qu'elle ne voulait
pas que son mari vtt, bien certaine que son petit trésor serait bien
défendu par l'éléphant qui inspirait à la JMoMfAe une vive terreur.
Mais ce soir ta ta ~x~Aeétait trop ivre pour rien craindre, il se
dirigea vers t'étéphantqui te laissa approcher, mais au moment ou le
saltimbanque voulait fouiller dans la sacoche, l'animal se laissa
tomber décote et écrasa de tout son poids ta JMb«cAe ou Grassard H.
C'està cette époque que j'entrai dans ta troupe. Nous étions alors à
Bouen.

La pauvre Artémise, au désespoir résolut de vivre seule en cent!'
nuantà travaittcr pour subsister: mais elle ne tarda pas à éprouver que
môme, parmi tes sattunbanques, une femme ne peut rien torsqa'ette
n'est pas soutenue par un homme. L'éMphantta protégeait bien coatM

ses ennemis mais pas contre sesamis. Sur ses entrefaites, te troisième
frère des Grassard, le ~Mapa~fO~,se présenta devant Artémise
et s'offrit pour être son protecteur. Le ~empaffde fOM<~ n'était
pas moins fort que ses atnés, mais it était plus prudent it se montra
d'une douceursi grande, d'une soumissionsi absolue qu'il captiva la
conuanced'Artémisp.It faut dire que, pendant son veuvage, la pauvre
femme, avait amassé quelques économies. Si bien que te jouroù il
lui demanda de le prendre pour mari, comme elle était bonne, elle
y consentit. Le Rempart de l'Ouest se montra fort gracieux pour Ali.



On croyait que tout allait être pour le nticûx dans la meilleure des
baraques possibles et les représentations, que nous donnonsà cette
époque à Pontoise étaient fructueuses, lorsqu'un soir le feu prit à ta
baraque. C'était le Rempart def~M~ qui avait attumé t'incendie, à ta
faveur duquel il pensait dérober le petit trésor d'Artémise et l'aban-
donner avec Ali, mais il avaitcompté sans ce dernier qui le saisit au
moment où il allait s'échapperavec l'argent volé et te jeta au mitieu
des flammespar lesquelles il fut dévoré.

Maisil y avait encore un quatrième et métne un cinquième Gras-
sard Le quatrièmes'appelait Jacques, dit 9S(~, c'étaitunsurnbm qu'i!
devait à sa force prodigieuse, par laquelle il atteignaitau numéro 9SO,

en frappantsur les Mtes. de Turc que l'on voit partout dans les foires.
Le matheurvoulut quecet hommese rencontrAt avec nous.–Je meurs
de faim,dit-i!aArtemise,secourez-moi.–Lapauvre femme lui donna
un emploi dans la troupe, puis successivementde t'argentet sa main;
950 fut pcut-ctrc te meilleur des épouxd'Artemisc. Ji avait au moins

une qualité, cette d'être fort doux lorsqu'il avait bu,- mais lorsqu'il
était à jeun, son humeur était loin d'être agréable. Le quatrième
Grassard, ne plut pas davantageà Ali, qui lui témoignait toute sa
mauvaise disposition en lui jetant à la tête tout ce qui pouvait se
trouver sous sa trompe. 950 eut alorsune idée qu'il soumitArtémise.
Vendons l'éléphant, lui dit-il, cela nous composera un petit capital

avec lequel nous vivrons. Artémise s'y refusa. Je ne veux pas me
séparer de lui, rëpondit-ettc, de toutes façonsje tui dois l'existence.
Furieux de ce refus, 9SO tomba dans un accès de colèreterrible, saisit

un bâton et allait en frapper sa femme, lorsque Ali lui fit de sa
trompe une cravate vivante si étroite que Grassard IV fut étouuc.

Cependant ta santé d'Artémise, s'alfaiblissaitde jour en jour elle
&t même une grave maladie pendant taquettcelle ne voulut pas se sé-

parer d'AH, dont ta nourriturecoûtait cheret qui voulait bienm'obéir
lorsque sa tMttrcsseme priaitde ta temptacer.Pendant,cette maladie

se présenta le cinqutèmedes Grassard,~creM~, que vous avez connu.
!t se faisait passer pour habite médecin, mais manifesta une certaine
répulsion pour la veuve de ses quatre frères, et refusa d'abord de la
soigner. Herculeétait te plus lâche et le plus perfide des hommes, t!
n'avaitqu'une idée, faire sa fortune et venger ses frères. Je dois à la
vérité de dire qu'il sauva Artémise et en revanche tui demanda sa
main. M y avait longtemps que, sous ce rapport, Artémise avait cessé
d'avoir une voton Elle ne dit pas non, et le mariage se consomma.
tM'8 tors j~MVM~ se montra dur pour Artémise,mais assez respectueux,



assez indiOërentatoNte chose autre que la santé de ta pauvre <emme,
qui travaillait courageusement. Elle pensait A faire vivre Ali. Hercule
M'était pas dépensier, si bien qu'au bout de quelque temps le mé-
nage était possesseur d'une assez jolie petite somme d'argent. Je re-
marquât que, dés ce moment, Hercule sembla prendre ptus de soin

encore de la santé d'ArMmise et qu'i! lui fit avaler nombre de dro-
gues. Elle mourut un matin. Je fus témoin de son dernier soupir
qu'~rcM/en'entenditpas sans joie. M sortit de la voiture qui servait
de chambre ambulante & la malade et se trouva face à face avec
Ali. L'étéph&nt lé regarda étrangementcomme s'!t avait conscience
de ta mortde samaîtresse.Débarrassons-nousde lui, s'écria ~K'M~,et
ouvrant un grand couteau, il se précipita sur !'é!éphant, saisit un de
ses pieds et lui fit une entaitte profonde par o& le sang coula en
abondance. Ali poussa un hurlement de rage et saisit ~fca/e avec sa
trompe avant que l'assassin eût pu lui échapper, puis le mit & terre
et plaça l'une de ses pattes sur l'estomac, et de sa trompe lui arra-
cha successivement les bras et les jambes. Quand J?awM~ ne fut ptus
qu'une masse informe de chair, Ali, épuisé par le sang qu'it perdait,
se coucha et mourut.

J'héritai des écoMonnes de madame Grassard, dont j'achetai le
squelette auquel je joignis celui de t'étéphant, et je me consacraiaux
sciences. Si Monsieur pouvait m'obliger de vingt sous, je lui enver-
rais un exemplaire de mon cours d'ostéotogie quand il sera paru.

Et je donnai tes vingt sous.
Et si vous me demandezce que tout cela prouve, ajouta le magi-

cien, je vous dirai que si le tézard a la réputation d'être t'ami de
l'homme, après ce que vous venez d'entendre.t'étéphant peut bien

passer pour l'ami de la femme.
Et qu'en général les hommes sont taches et paresseux, ajouta

de mauvaisehumeur l'épouse du pMre, 'en qui je reconnus la grosse
CMameaumaittot.

COREHTtN.



REVUE DE LA SEMAINE

~EVUE DESSCïENCES

eoNttmttCEs M M. caAvÊe sca LIS RAPPORTS M LA U!t60!STtOM m' B< L'Kra-

NOGttAPBtE. OMtÉNHtOM MTROttOMtQUS9 DB a. ça. BMMANCtiL.

Nous avons promis & nos lecteurs, dans notre dernier article, de revenir
sur le sujet des conférencesde M. Chavée DM<~tM~<<e<(tMnoM)K«~Mee<

de MHO~rapAt'e,et nous allons tenir notre promesse.
Les questions qui se rattachentà l'étude des premières civilisations sont

d'une importance telle, en e(fet, qu'il semble impossiMede constituer t'nb-
toire du genre humain sur des bases scientifiques, ai elles no sont pas nette~
mentëtucidees;or !e langage est, de tous les monuments contemporains
des premiers hommes, le plus sotide, te plus positif, le plus incontestable
dans les enseignements qui ressortent de son étude; quels sont donc ces
enseignements?Xous en avons dit un mot dans notre dernier article, et
maintenant que M. Chavee a termine ta série doses con~renccs,nous pou-
vons présenter, dans son ensemble, la conception du savant linguiste.

La linguistique est la sciencedes organimes<yMot~M< de la pensée il y
a une linguistique générale et une linguistiqueparticutière.

La linguistique générale compare entre cm tes divers organismesde la
parole; c'est ainsi qu'elle compare, sous le double rapportde teur structure
lexique et de leur grammaire, les langues monosyllabiques, comme le chi-
nois, les langues agglutinantes, comme la tatare, et tes langues à Oexions
(déclinaisonset conjugaisons), comme les tangues indo-européeanes(sans-
crit, grec, latin, etc.).

SO



linguistique particulière compare entre elles toutes les variétésdu
parler primordiald'une race, variétés nées de la succession des tempset des
localités. Son but est la reconstruction,dans les formes organiques primi-
tives, des langues les plus anciennes et les mieux conservées; elle arrive à
cette reconstructtpn part&coanaiaaaeedes Msdesvariattonsde sens et de

son auxquellesla langue commune a été soumise dans chaque famitle de
peuples issus d'une même race.

Ainsi l'on sait que toutes langues parlées dans l'Europeet dans !ndoont
une origine commune, et cependant que de différences de t'ann~nien ou
du lend à l'anglais ou au russe1 Eh bien 1 la linguistiqueindo-européenne
possède, des aujourd'hui,te secret de toutes testrànstormations d'un même
mot et d'une même pensée; eUe explique non-seulement comment le sens
d'un mot a grandi et s'est développe, mais aussi elle sait comment le son
s'est perverti et commentit a été détourné de son acception primitive. Or,

ces langues indo-européennessont excessivementnombreuses,et leur seule
énumération vous fera pâlir d'enroi. H y a six grandes familles, qui sont
<* Les langues indiennes (sansttfit, indoustani,etc.); 2' tes langues ira-
niennes (paKi, zend, arménien, etc.) ;3* les langues slavonnes (esclaon,
nMse, MAtMMtett, polonais, e(<);4* tes langues germaniques(gothique,h«f<s*

que, MMM,etc.); y les langues pélagiques ou greco-romaines ~frec, f<t~<t,.

/~<m~m, M~Me, e<e.; et enOn 6* tes langues celtiques (tceM, MMont'en, bas-
oMfon, etc.).

Toutes ces languesn'ayant au fond qu'un seul vocabulaire et une seule
grammaire, se réduisant, par tes travaux des linguistes,à uneseule etmcme
langue, qui prend le nom d'AfMM pom~t/ou d'M~'&o~peewMprimordialt
Cettelangue,qui n'est autreque le sanskrit, le grec, le lithuanien, t'escta-

von, te zend, le latin, te gothique et te tudesqooramenés A tours formes
premières & l'aided'un rigoureux paraHète, qui, depuis quarante ans, est
l'oeuvre des plus savants linguistes de l'Allemagne et de la France.

Ainsi reconstituée par la science, à l'aide des fragmenta que l'on retrouve
dans les langues contemporaines,la tangue arienneprimitive ou commune
peuKtre étudiée comme un corps sain, sous le rapport des organes, qui ici

sont des sons, et des fonctions,quiici sont des «~M'j~Mcm.tt existe doncune
anatomie et une physiologie des vocablesfossiles; ces sciences nous initient
à l'histoirenaturelle de la pensée ches tes premierasujets de notre race.

M. Chavée a esquisse cette physiologiede l'arien primitif; puis reprenant
pour les langues sémitiques (~oreM, arabe, ~M«~, ett.) le travail qu'il ve-
nait de faire pour tes tangues indo-eumpéenacs,il lui a sufH de rapprocher
des fonnesariennes tcss~ttabes fondamentalesconstitutives de t'hénreu,du
syriaqueet des autres languescongénères pour convaincre son nombreuxet
brillant auditoire

Que le parler indo-européenet le parler sémitiquesont deuxcréationssé-
pares et radicalementdiverses;

Que tes effets radicalementdivers, supposant de toute nécessité des causes



déterminantes radicalement diverse!, l'organisation cérébraleet la eonati-
toHoa intelleetuelléde ta raee sëmittqoe 00 a~re-arate ont éM, tn<me aux
temps amté-historiquea,tes caractèresdistinctitsd'âne race & part.

Des dHfërtneesplus profondesencoreséparent ta parole tatare et tft parole
eMnohte, par exempte, de ta parolemdo-europëenne; -<N.Chavê6n'a pas~
pensé qu'il fut atifede tes signaler;d'aitteuM c'était spMaÏement t t'ë~srd
des deux MCMMaMeh6s, t'indo~aMpeenaeet la ~mMqae,~ull fmporfait
de redresser les erreurs répandues; on a confonduces deux races et qaèt-
ques autres encore sous le nom banal de race M<Ma!<~<e, sans tenir compte
<te\<et diSëreatea tadieateaque revête retud~dMtangaet;eaun, c'Mt& à
la lutteda génie arien et du génie sénutiqaeqae nous devens h <ivMisattoa

au sein de laquelle cous vivons.
On voit done quel pas tntmMMe la Megoistittae a fait faire & t'ethaogra-

phie et A l'histoire désormais u n'est plus pennis de se m~tef d'écrire
sur cee matièressi t'en n'est profondémentt6Me dam la eonaaisMtacede la
linguistique générale,

Les conférencesde M. CbaTêe ont eu le plus tégtttme et le ptM brillant
succès. Notts avoat rematqaô des hommes emicente dans tes xcienee~
dont la présence n'était rien à l'air de fête qu'a~atent tes salon. do CeM~
de la PfMM SM<MM~«e M* Chavée est aussi bon omtear qutt est bon
linguiste; il dominait son auditoire tantôt par t'autotitéde;t&pam!e, tantôt
par rautorM de ta science, et c'est de tels hocamM qa'H Bout faut, pour
développer à Parb le goût des Con/XfMtM.

Les conférences d'astronomieMM<o<M~ de M. Charles-Emmanuel ont été
t'un des événements de la semaine. B'abotd parce que t'astCMtomie de
M. Chartea Emmanuel est MOMte< et pms parce que M. &nntancet obtient
un tel succès dans le public qu'H n'est bruit sur le boulevard et dam tes
salons, que d'orientation, de rotation, de translationété. En quoi donc
l'astromnie de M. Emmanuel est-elle <tûMMM<? t<e dernier numéro
du Causeur contenait quelques uotee de M* Chartes-EmmamMt lui-même.

Ce qu'eMes rapportentne constitueune aatMnomie nouvelte, it n'en est
pas da raatmnomie ceaume dee tttaea fort. hauMusament~BMh cela poan'ait
constituer une découverte admirable nous sommes ioeomp~tents pour
en juger mais comme M. Kmmanuet demande justement de ta poNi-
ciM et de la discussiou,nous reproduirons très suecineteaM'nt !esi points
de vue nouveaux que cet astronome introduitdans la science.

t*0a sait que les ptanétee se meuventsur eMeMn~mes et autour du soleil
animées d'un double mouvemnt de rotation et de MWM/o~MM. On avait <ra
jusqu'à ce jour que ce double tMouvements'efteetuatt daas le m~Btesess;
M. Emmanuel déclare qu'il s'effectue en MM inverse et que te mauve-
ment de translationa'accotnptit par rapport & ta sphère eetaste d'Orient
en Occident et non pas d'Occident en Orient. M. Emmanuel déclare que



la terre tourne sur son axe 36S fois par an et non 3<M fois comme les
astronomest'amrment ce qui revient & dire que la durée de la rotation
de la terre est de 24 heures et non de M heures K6 minutes;

EnSn, M. Emmanuelémet l'hypothèseque'!e soleil est non-seulement
le centre d'attraction des planètes, mais. qul en est aussi le moteur p)~-< c'est A dire que le mouvement de rotation du soleil sur lui-même,
aujourd'hui démontre, détermine le mouvement de translation des pla-
nètes.

Nous n'avons pas l'intentiou d'emttet dans t'emmen. des demonatM~
Mons de l'ingénieux astronome, mais nous ne pouvons nous dispenser de
reproduire te rapport que M. Emmanuela cru trouver entre le mouvement
de rotation du soleil et le mouvementde translation des planètes, rapport
auquel i1 a donné la forme de loi par t'énoncé suivant PMf tHt m~t<
eAemt'M fait par des pf~fM <ît'MN<M, les an'< <fe rotation <t«s p<B- ?
soleil sont entre <tM' comme les racines M)v<'« des <!t!(oK<*M.

On sait que dans l'astronomie newtonnienne, on n'explique pas et !'oa
ne cherche pas A expliquer la force impulsive des planètes, et Newton est
obligé d'admettre que les corps célestes ontreçu primitivementune imput-
sion en ligne directe, qui, combinée avec l'attraction, détermine le mouve-
vement curviligne qu'elles décrivent.

Si la loi de M. Emmanuel était démontrée, un rapport nouveau d'âne
importance fondamentale, serait établi entre les mouvements des corps
célestes.

Nous souhaitons qu'il se présente quelque jour un astronome qui ap-
prouve publiquementou réduise à néant tes assertions de M. Emmanuel;

t'Académie des sciences ne veut pas l'écouter. H est certain que tes
formes extra-académiques, les ouvrages, les conférences publiques du n~
vateur, ne sont point propres & lui concilier tes égards des corps savants,
et nous avons une tendance avouée a justifier leurconduite. Mais en dehors
de l'Académie it existe des millions de savants qui n'auraient point de peine
à refuter M. Emmanuel, ou qui auraient le courage de l'approuver. Gom-
ment se (ait-i! qu'il ne s'en soit pas rencontré? C'est ce que nous ne nous
chargeonspas d'expliquer. t~n autca)" distingtté, M. Garcct.a consacre stt
ou huit pages de ses fe?o!M de «Mmo~MpAte à la réfutation des opinions de
M. Emmanuelsur le sens et la durée de la rotation de ïtt Terre. Xous y Mn-
voyons les adversaires et les partisans de M. Emmanuel désireux de s'éctat.
rer ce n'est pas sous t'inOuence de la parole élégante, sympathique,et
parfois éloquente du hardi novateur que ? publie pourra se former une
opinion surces matières.C'est par le travail de cabinet, c'est au tableau. Les
conférencessi triomphantes de M. Emmanuel sont des sucées de parole
ceux dont il yateptaaàsedéner.

Toutefois, nous ne pouvonsnous empêcher de clore cette notice sans te-



moigner de notre admiration, non pour les doctrines de M. Etnmanaët,
que nous ne sonnnes point en mesure de juger, –mais pour ce sentiment
de persevëntnce et d'audacequi l'anime, Osérétreoriginal,c'est de nosjours
un signe de courageot de'ear. C'estd'aiHeuKA fous tes pointsdévueun
bien pour la science que ces attaques continuellesdont ses principes les ptus
démontrés sont l'objet. S'it était défendu de mettre en doute la philosophie
newto&nicnno,a dit l'illustre Stuart Mitt, te genre humain ne pourràit
pas avoir une aussi comptcte certitudede sa vérité; tes yerMês scientiNques
tes plus irréfragables n'ont point d'autre garantieque cette invitation per-
manente au monde entier, deprouverqu'elles sont fausses, a (ON UBEMT.)

B' Ë06ENE DAUT.

M t.'OMMM5 DE LA PAPACTÉ M M. CHAMJS8 PAYA.

La papauté, aujourd'hui si puissante, que d'un signe elle peut boule-
verser le monde catholique, a eu pourtant une très-humble origine. Cet
papes si non), qui veulent courber sous leurs ordres tous les peuples de
t'Europe, n'étaient dans les premiers siècles de l'ère chrétienne que de
ximples évcques, commeceux de Carthage ou d'Alexandrie.

Le prestige, qu'exerçait sur toutes les nations Rome, alors centre de
l'Empire, fit prendre aux évoques de l'Occident l'habitude d'en référer,
dans leurs discussions, A !'t?vequo de Morne. Ce qui n'était d'abord qu'une
coutume devint peu à peu une loi le mot pape, qui n'était d'abord qu'un
terme de respect par lequel on saluait un vieillard considéré, s'appliqua
ensuite plus particulièrementà l'e~que de Rome ou c~que des évêques,
comme t'appelèrent bientôt les chrétiens, les uns par dérision, le& autres
par respect. Plusieurs de ces premiers papes, hommesturbulentset avides
d honneurs, prétendirent exercer une suprématie FêeMeeMHes e~ques.
jusqu'alorsleun t'gaux. La lutte fut vive, elle dura plusieurs siècles, mais
enfin tes papes anirent par triompher,avec l'appui des empereurs et des
barbares.

M. Charles Paya a exposé,dans son livre DerMt~tM de ~<tjMp<mM, toutes
tes vicissitudespar lesquelles ont passe les papes avant d'arriver à exercer
un pouvoir incontesté sur le monde catholique.On ne sait même pas qui
fut le premier évêque de Rotne; l'église afanne que ce fut saint Pierre;
ta critique talque prétend que c'est une chose impossible, puisque Mini
Pierre ne vint jamais à Rome. On discute également sur les premierssuc-
cesseurs de saint Pierre, il faut avouer qu'on connait même très impar-



<aitemeat leurs noms. Les patens confondaientatorxies chrétiens avec tes
jut~; on sait avec quel mépris Tacite parle de ces «r~ers N~eMMMotc;
et les premiets chrétiens, presque tous plébéiens ou esclaves ittettréa, n'ont
laissé $ucun doentMM qui jette un peu de ctarM sur leur existence. A
partir de Faonée <3~ on peut suivre plus exact<'ment tes progrès de t'é.
glise chrétienne; mais alors on est épouvantéde la quantité de sectes hé-
rétiques qui sa disputent déjà t'honneur d'avoir conMrv<! intacteladoctrine
du ma<tre. Le plus iMuatre de ces schismes, l'arianisme, mit pendant des
siècles l'empire & feu et à sang.

A ta faveurde ces discordes dvites et retigieus" et des guerres perp6-
tuettee de ces temps barbares, le pouvoir des ~t<'qùés de ttotne ~randisait,
soit par des concessions de pouvoir que leur faisaient tes Empereurs,soit
par des usurpations de dretta que te temps et la <aiMes)e des autres évo-
ques Mgithaaientpeu à peu. Cependant ces évoques, qui voulurent domi-
ner sur !e monde chrétien, avaient beaucoup de peine & se maintenir
eux-mêmes sur te siège épiscopal contre les brigues des prêtres de leur
diocèse, qui cherchaient à tes renverser. tt y eut bien souvent deux ëvp-
ques A ta (bis A Rome, et leur rivalitédonnait.tieu A des combatssanglanfs
entre tes citoyens qui prenaient fait et cause pour l'un ou pour l'autre.
Rien de moins édifiant que l'histoire des évoques de Rome, depuis saint
Pierre jusqu'à Mon le Grand. L'église les a tous canonisés; beaucoup
d'entre eux, pourtant, ne sont oél&bres que par leurs crimes et leur folle
ambition.

Nous ne pouvonssuivre M. Charles Paya dans te récit qu'it nous fait de
ces pramieM temps de l'église chrétienne, mais nous ne pouvons qu'ap-
plaudirà la généreuse idée qui lui a inspM cet ouvrage. C'est un service
rendu à la cause du pMgtpes que d'éclairer tes gens sur ce pouvoir papal,
au nom duquelun parti anti-français chercheA boutevetsertes consciences.
Ce livre est te résultat de longues et consciencieuses rechefches; l'auteur
n'a négligé aucun document; it eonoatt mieux qu'un théologien t'histoire
de toutes tes sectes hérétiques qui divisèrent l'église; il prouve d'une ma.nière irrefutaMe que Constantin et les empereurs, ses successeurs,qui
axèrentpar eux.m~mes,ou arent Sxer par des concites présidés par eux,
tes points tes plus importants de la religion, ignoraient jusqu'aux vérités tes
pÏuseÏémentaiMsdeïà<bi. H

M. Chartes Paya n'est peint seulement un savant, c'est un écrivain <br<
habile, qui sait dramatiser tous tes événementsqu'il raconte. Son ouvrage
ne plaira point aux uttramon~ains,mais it sera tu avec empressementpar
tous tes esprits qui aiment la vérité dan l'histoire.

EMMHtB PjtMMa.



REVUE DES THÉÂTRES

PoME-SA)i)ir-MjKtTHt. Reprise de la Closerie des Sot~, drameen cinq actes
et huit tabteaUi, de Fféderic SoaMé. –M. Bocage et son théâtre~
GAttB Reprise des Crochet du Père MarMa. M. Panitn-Ménier.

a Eh bien je me souviens que, quand j'étais entrât, un jour que j'étais
malade, ma mère m'emportadans l'église, et, me mettant& genouxsur se<
genoux, elle.me tourna vertt une vierge et me fit répéter après elle:
« Sainte ViergeMarie, qui avez vu mourir votre nls, sauvez-moi pour ma
mère 1 Cette image que j'implorais m'est restée dans le souvenircomme
quelquechose de sacré et d'ineBMMe dont jamais je n'ai dit le secret & per-
sonne, de peur qu'une plaisanterie ne vint l'insulter..Eh bien! 1 Lise sera
pour moi un souvenirpareil, une image céteste un moment entrevue, et
quo.e garderai dans Je sanctuaire de mon âme pour l'abriter contre ma
vie car je no mêle pas mon cœur & ma vie t (SrMNT, dans le LïM
amoMfetM;).

.Hélas1 voilà peut-êtreen quelques lignes, et écrites partui-m~me, l'his-
toire tout entière de Frédéric SouM. On est jeune, plein d'enthousiasme,
de poésie et d'ardeur'; on a le c<Bur ivre d'amouret la tête brûlante d'aspi-
rations;on rûvo tout ëveitië, et l'on veut croire A ce que l'on rêve on se
laisse prendre à toutes tes folles ambitions de la vingtième année à toutea
tes espérances caressées dans le fond d'une Ame vierge, sous l'aile d'une
mère, et Fon fait son entrée dans le monde ainsi que eesjeuneapassereaux,
qui s'échappanttimidementdu nid quia a bercé leur premiervol, s'élancent
vers le soleil, ou s'abattentau bord d'un ruisseau, ignorant, les pauvrets,
que te plomb du chasseur tes attend, et qu'Hs ne sont jamais si pr&s de
mourir que lorsqu'ils respirent ta vie par son souttte lë plus (toux, te plus
fratchementembaumet Le bonheurn'a-t-it pas déserte la terre, et n'est-ce
pas Mie que de vouloir te retrouver avant l'heure de t'exi! l'heure de
la mort* Pauvres tous de vingt ans qui courez le monde, si vous voulez
garder pure votre foi en voua, votre foi en Dieu, ne vous trompe: donc
plus d'ivresse et d extase; croyez au plaisir, croyez à l'oubli, mais à cela
seulement Vous êtes bon, confiant, généreux vous tendez loyalement la
main à tous votre lèvre et votre regard ont un sourire pour chacun, et,
comme DoK JM<Mvous avez un coepr à aimer toute la terre 1 Eh bien 1 vous
trouverez des femmes qui joueront avec votre 6me, comme tes enfants



jouent avec un hochet, des hommes qui trahiront vos amitiés tes plus
chères; et totsque la lumière de l'intelligence se sera éteinte en vous
avec l'intelligence du cœur, lorsque vous chercherezà voir clairdans votre
vte, dans votre esprit, tous ne trouverezplus qu'an chaos immense, dans
lequel bons et mauvais sentiments, ridicules et sublimes pensées se ch&-
queront A chaque instant, et votre désespoir n'aura pour tout éc&o qu'un
long ricanement ironique, implacable, moqueur, poussé par ce monde
qui vousa perdu l'ironie de Satan, gambadantsur ta tombe d'un élu dont
il a fait aa maudit l

Ah t je vous le dis en vérité, c'est une triste chose que le métier de
poète par te temps qui court, et il n'est pas de vocation qui s'éteigne ptus
vite que celle-là, sous le prosaïsme doré de notre siècte. Mais aussi il n'est
pas de passion qui use mieux et plus sûrement h vie que lé génie, alors
même qu'on a cherché & l'atrophier, & i'éteindre. C'est t'nistoire de cette
fameuse lame de Tolède, qui usait tes fourreaux dans laquelle on voulait
FtmpriMnner c'est t'histoire de tous les poètes, à commencer par cette
de Ftëderic Soulîé, mort dans toute sa gloire, dans toute ta force de son
talent, mort par où il avait trop vécu. mort par le cœur ) Pauvre Frédéric
Soulié, mort après avoir donné au désenchantement, au découragement
peut-être, la meilleure partie de sa vie, la plus brillante étincelle de son
génie, la po<!sie après avoir bien dépensé son âme aux apretée et aux
amertumes de ce monde, qui l'avait repoussé d'abord, parce qu'il était
humble et modeste; après avoir retait sa nature, secoué le joug de marbre
et da plombqu'imposaità sa pensée t'indifTëreneeou l'athéisme de quelques
uns} après s'être redressé de toute sa hauteur et avoir jeté un déB plein
de net à ceuT qui niaientson inspiration et sa force, parce qu'ils ne les com-
prenaient pas, de même qu'il est certainespudeurs, certaines délicatesses,
que ne comprennent plus tes femmesqui ont cessé d'être honnêtest Pauvre
Frédéric Souiié 1 il est mort jeune encore, alors qu'il s'était fait une voir
que l'on écoutait aux quatre coins do l'Europe, et qu'il avait eu le courage
d'écrire Parisest le tonneau des Dan~des on lui jette les illusions de
sa jeunesse, les projets de son Age mur, los regrets de ses cheveux blancs
il enfouit tout et ne rend rien t o jeunes gens que le hasard n'a pas encore
amenoa dans sa dévorante atmosphère, ne venet pas à Pariasi l'ambition
d'une sainte gloire vous dévore. Quand vous aurez demandé au peuple une
oreille attentive pour celui qui parle bien et honnêtement vous le verrez
se suspendre aux récits grossiersd'un trivial écrivain, aux récits etfravants
d'une gaMtte erimmetie vous verre: le puMiccrierà votre muse Va-t-en
ou amuse moi, il me faut des astringents et des moicas pour ranimer mes
sensationséteintes as-tu des mots furibondsou des adultères monstrueux,
d'enrayantes bacchanales, des crimes ou des passions impossibles à me ra-
conter alors, parte, je t'écouterai une heure, le temps durant lequel je
sentirai ta plume Acre et enveniméecourir sur ma sensibilité catlease ou
gangrenée;sinon, tais-toi, va mourir dans la misère et l'obscurité. La



misère et l'obscurité, entendez-vous jeunes gens t ta misère, <? vice puni
par le mépris t'obscariM ce supplice bien nommé )1 La misère et l'obscu-
rité vous n'en voudrel pas 1 Et alors <pie feret-vous, jeunes gens ? vous
prendretune plume, âne feuille de papier, et vous écrirez en Mt&: M~-
mo~re* (ht Diable, et vous direz au siècle Ah vous voulez de cruelles
choses pour vous réjoatr, soit, Monseigneur, voici Un coin de votre
histoire.

Pauvre FrédéricSouMé,je le répète t que de soutrraneesqu6 de tortures
et de rage dans ce cri d'anathème, et combien était malade déjà le cœur
dMtTieiniqui avait dicté cette préfaced'un livre plein d'ironie, de tristesse
HniSra ètdëver~tMoqaeuMt SM~tes pfemient feuillets du roman,on
aperçoitun coin de ta tombe, et l'homme qui avait si grande h&te de vivre
se sentait mourir 1 Ah 1 c'est que vous ignorez sans doute, vous qui me lisez,
ce qu'unecroyance,un espoir trompés renfeftnentdo déceptions crueMes ?t
Vous ne save: pas commentnos illusions, tombéesune à une de même
que tes Bears d'un bouquet trop tôt cueilli et trop vite privé de sève– du
cofur nous montentà la tête, et M transforment en dons amen;, en sar"
casmes raitteurs; et vous ne savez pas encore que sur les ailes de notre
dernière iUusion s'enfuit A jamais la poésie que Dieu ayait placéesur notre
front, pour guider notre Ame, ainsi qu'il a posé l'étoile au ciet pour éclairer
tes mondes. Vous ne savez pas qu'il faut muMr longtemps, avant de ne
souffrir plus, avant do mourir t.. ignorez-le toujours, heureux du siècle,
mais ne nies plus les martyrs, car dans la grande religion de l'art tous les
prêtres le sont un peu!t

Hooe, lorsqu'il fut bien découragé par l'insuccès de ses oeuvres te plus
consciencieusement élaborées, bien démoralisé par le doute qui s'élevait
autour de lui, comme un flot amer, Frédérie Soulié se lança dans le ro-
man épileptiquc, dans le drame échevcté il n'écrivit plus pour écrire, il
écrivit pour se venger; et ces heures de vengeanceet de haine contre te
siècle, nous ont laissédes pages qui resteront, des tableaux d'une chaleur
de tons toute juvénile. Faut-il citer le Math'e <fJËM~e, saisissant épisode de
ta révolution,dont il tiraptus tard le sujet de son drame: Le Fils de la Folle7
L<s Af~mMrM (htJMaMe, œu~re d'observation, marquée au coin de la bonne
philosophie et de l'originalité 7 Les DetM) Cadavres, histoire sanglante, rem-
plie de terreur et d'épouvanté? Les DroMM~ jHMMtMs, et ennu, La Comt~M
de Monrien, qui a donné t'idée de ce drame si vrai, si touchant,si poétique,
fi franc, que l'on appelleLa ChMe~ des 6e)M«, et que l'on reprend toujours
avec bonheurdans les moments difficiles, ainsi que l'on reprendà la Galté
~CoNtT<<)'<teLyon, quand on ne sait que jouer, et que l'on reprenait jadis
La r<K«' de ~e~e, quand elle n'était pas interdite? Faut-il ajouter à cette
liste déjà glorieuse, Le Lion ~moureMfB, délicieuse esquisse où, en dépit de
hu-méme et malgré ses résolutions de vandalismelittéraire, perce l'oreiHe
du poète et de l'hommetoujoursprobe, qui relit avec une joie d'entant les
feuilletsdu litre de saJeunesse~ue de choses délicates, suaves, ne font



pas renattre en lui ce souvenirde sa mère, qui traverse toute cette «euvte0charmante?.. Et, en effet, te souvenir de la mère n'est-il pas, bien souvent,
le seul bon sentiment que l'homme sauve de forage des payons? Faat-it
citer encore C/oMMe, fOMt~er, /w ~man~ de NMfCt'e, etc., etc., et-vingt
autres ouvrages pleins de souttte et de talent? Non, assurément, car h ré-
putationde Frédéric Soutié n'a pas besoin d'être défendue. Je tenais seule.
ment & dire, à propos de la reprise de La Ctftita~e des Cen~o, que cet ecri.
vain un peu âpre n'avait pas été l'homme de sa destinée; qu'il te sentait et
le faisait sentir par de fréquentsretours sur tui-méme, et par un faible
charmant,une irrésistiblesympathiepour les choses du cœur, les naïvetés
de l'amour. C'était une nature donK' et bonne que ta douleur avait aigri
et rendue presque farouche une Ame tendre et rêveuse que t'ifome avait
glacée avant l'heure. voilà tout!Or, un beaumatin, la maladie le prit, le
pauvre FrédéricSouMe, lui, si infatigable, si fidèle à la tache sa plume
s'arrêta sous ses doigts, le sang déserta ses membres dc~à uses par tes vcittes
pour refluer vers le cceor. et il fallut tout quitter, renoncer atout travail,
à tout projet d'avenir, et s'étendre avec résignation sur un lit de douleur
pour s'y voir lentement mourir. C'est une triste lutte, vraiment, que cette
lutte de t'energie et de la volonté humaine contre la fatalité, contre le des-
tin cette lutte dont t'iMue n'estpas douteuse, et qui est cependantterrible,
acharnée, désespérée, comme s'i! pouvait en sortir autre chose que la
mortPourtant,ce n'est point ainsi qu'a fini Frédéric Soutié it avait oublié
les quinzes dernièresannées de sa vie, et au moment de s'éteindre, il se
sentait renattre. Toute la terre, pour lui, était désormais réunie dans cette
modeste chambre mortuaire de Bipvre, où pleurait & son chevet ses meil-
teuN amis. C'était Béraud, vieuxsoldat de t'empirefaitdirecteur, mais ca-
chant un noble cœur sous sa décoration de Wagram; c'était Collin, le plus
intime confident. de ses secrètes pensées, une sorte de second tui-meme
intellectuel; c'était encore deux ou trois frères en littérature; c'était enfin
ce petit cercle d'êtres bons, attentifs, dévoués, qu) suspendaientleur volonté
à son plus téger caprice,et le couvaient du regard et de t'âme, ainsi que fait
une mère éplorée à la Mte du chevet de son dis mourant. t! était bon, on
l'aimait, cela n'cxptique-t-t! pas tout?3

Mais, dès longtemps, le poCte avait fait le sacrifice de sa vie. L'heure su-
prême devait tinter, etto tinta Mentot, en efTet, avec lë premier chant de
l'oiseau qui s'éveille en secouantses ailes, au premier rayon du soleil le-
vant qui fait épanouir la première tteur. Comme si la mort n'était
qu'un réveil de t'ame, dont la nature cetèbre chaque matin le retour t

Pauvre Frédéric Soulié t sutprenant des larmes dans tous tes yeux et
comprenant aux battements des cœurs qui t'entouraient que te moment
fatal de la séparationétait venu, il eut encore le triste courage de sourire à
ces amitiésfidèles, qui ne t'avaientpas quitté, et de teur dite

e Rapprochez-vous de moi. Saurais bien besoin de vivre pour être
reconnaissant.Mraud a;ez scinde mon vieuxpèK. Voici des vers que je



composa pour vous tousëe)'ive&es,CoHia.Faites approcher cet entaat;
hites-te mettre & geootK, c'est un enseignementpour luit. Merci, mes
bons amis, vous êtes tous !&, je vous vois bien tous. J'M lés pieds trop
dmudef- a MMe, mon ami, tn< fat~ait-on ûht&rver doucement,vous aurez
ffoid<)t « Tant tnien):, la mort viendraplus vite 10 « Vous voyez bien
que vous avez ~oM ? a Non,je suis mort1»

Maa ) il disait vrai, et cette mort si belle, si tranquille, si heureuse d'un
homme qoi, jusqu'au derniersoupir, conserva intactes toatM ses quatitës
intellectuelles, me rappelle une autre mort d'un autre poète, bien jeune
encore, également Mon regretM et bien plein d'avenir, le prince EHtn
Mestchetsty, dont Ate~ndre ??? pM'tc dMts sa préface du, C&tMefm.

d'JS!pps<<«t, et dont j'ai mot-même raconté la vie dans mon roman les
AMOMM d'un poète. Comme Frédéric Soulté, le prince Etim Mestchers~
mourut en disant desvers, et ces vers sont empreintsd'une vigueur,d'une
poésie et d'unevetiM remarquaMes. t~ void

Quand te* ami <e h chatt aeMittent na peMe,
Quand M vie, & ta ttn MtbuMe <n M tête,
N'tt pcor dernier re~ et pour tetrmctMmeat
Que te eerveaa qui Mte impetMfbtNement:
AM qo''m M v<tinea n'a ~a'une dtadeUe
Q<)i M <M<ënd enewe, AriMnphMteet M6!<t
Le patte tnuMOMme en tomte taameMon
Ce daet entM ta vie et ttt deatMet~M.

Victor Hugo parla sur la tombe de Frédéric Soulié, comme lui seul sait
parler. Alexandre Damae dit qaelques beaux ren, intitulés Les A'ite«!e et
Emile MeschNaps prononça ce charmant impromptu, qui résume si bien
ce que je viens de dire sur l'auteur de la CfoMne des e<Mé<

Devant ta (bâte, Mme d'an doaNe taHmNa,
Vfn'i~ am i< pMdtgu&, Mne a~pMwif « ÛMMae,

St~emte!<ttHce<ta<!tMM,
Son Apre f~nte au tomaa.

Cependant son Me!e «ait ttjM~e!e; ·
Maie eUe Ott poa)f hti t'Mg~ m~MtieM,
Ltt bemM, dans an t~e, eatte twttM ettobte,
Qt'ott pounait<M tt <ene, et qu'on n'atteint qo'tmt <<«<< I

J'ai pemé, A propos de cette repftse do drame le plus populaire et le
miem réussi, incontestablement, de l'auteur du Lion <mM«Mtt~, qu'il
Tdait toiecx w<M parler de t'hoaMne que de la pièce.



L'homme est au cimetière du t/re-tot~ oublia de beaucoup, déjà,
hehs 1 Et la pièce, énergique et vivante toujours, se joue chaque soir & la
Porte~aint-Martin ) 1 Si je me suis trompé, si j'ai eu tort de faire passer
devant vosyeux ce cercueil trop tôt fermé, le remède n'est pas loin, et en
applaudissantt'œuvre, vous pardonnerez au po&të d'êtremort après l'avoir
faiter

Je ne terminerai pas cette revue, qui est plutôt aujourd'hui un article
n<!cFo)ogique,sans tous dire quelques mots d'un grand artiste, qui se dé-
bat avec courage sur une scène impossible, devant un publie imaginaire.
C'est de Bocage qu'il s'agit 1 Assode jadis à toutes les grandes bataiUes
du romantisme,on se rappelle tes succès d'enthousiasme qu'il obtint dans
la Tour <<e~f, Antony, Angsle, T<MM, DonJuan de M<tr<!))o, Les sept enfants
<M Lara, BttAe~)MMtre, Jon-ti!, des dramesqui vivaient,qui parlaientte tan-
gage de la passion, et qui n'étaient pas signés Dennery, mais Alexandre
Dumas, Fetidcn MatteBtte, Emite Souvestre, Charles Latont t Eh bien cet
excellent comédien qu'on n'a pas remplacé, cet tMpfMMr~ A Saint-Marcel,
un théâtre situé au bout de Paris, qui n'avait ni banquettes, ni décors, ni
acteurs, ni répertoire, et qui a aujourd'hui tout cela. Bocage a fait là-base
sans autre ressource que son inépuisable énergie, ce que t'en ne fait pas
toujourssur nos scènes tes plus ëtevces.del'art 1 H a formé une petite troupe
qui vaut bien, ma foi, celle de l'Odéon, et il a joué des pièces inédites de
cinq ou six écrivains inconnus au théâtre, et entr'autres une comédie encinq actes,Faire sonchemin, qui revêtait chezson auteur.M. PaulD'Honnoys,
un véritable talent. Je n'ai pas le droit de parler de la pièce d'ouverture,
puisque c'est ma sympathie pour Bocage qui en a commis le crime, mais
il me téta peuMtre bien permis de rappeler que, dans MMOM-, il y avait
des chœurs et de la musique de Louis Lacombe, qui resterontcomme sont
restées les partitions qu'ont écrites Beethoven, Weber et Mendelssolm pourquelques œuvres allemandes. n y avait là une innovation, en matière de
drame français,et j'en r<'ctame un peu l'honneur; je ne saurais oublier quec'est à Bocage que je dois de l'avoir vu réalisée. n fallait des choristes, unorchestre etc. etc. qu'M n'avait pas, qui devaient nécessairement coQter
tort chef et occasionner beaucoup de difficultés. tt ne recula pas, et si le
n'sn)tat tut nul comme argent du moins épreuve r<'ussK.et!e. Ah si
Bocage avait un vrai thcMre, et surtout un vrai public, que ne ferait-it pas
pour l'art et tes artistes?Je termine par un vœu, c'eat qu'on lui permette
de trdnsporter, l'hiver prochain, son théâtreSaint-Marcetsur tes boulevards
ou t'tMe du Chatelet. Ce sera une excellente mesure administrative,dont
les jeunes auteurs et le public sauront gré au Ministre.

La Gatté tient de reprendre les Crochets du p~'e Martin, une excellente
pièce admirablementjouée par un grand comédien, le seut peut être du
Boulevard, f'autm-Menier Je voulais tons en dire quelques paroles bien
senties, mais ce sera pour une prochaine Revue. On la jouera bien encore



daM quhMe jours et m<m$ dMt ao mots. revanche, on ne joue déjà
pim te& AMa<Mf<tf<, ce mdtodMme a!Hmrde di l'auteur de QM<Me)~. Cee
deux pièces ne sont pas rM)AM baj~empasur t'eNche.

PMTURtO.

REVUE DES BEAUX-ARTS

EXPOSmON DU BOULËVAM MES ITALIENS.

PHtKTmE

(Snite.)

&< TASSAERT. Cet artiste d'un talent vrai et poétique représente ordinai-
rement des sujets empreints de la plus grande tristesse. Son imagination se
comptatt au milieu des douleurs tes plus poignantes de la misère et du
désespoir.Ainsi une de ses pages la plus saisissante est sans contredit Le
Suiride du Violoniste.Un vieillard tenant un vioton, et assis auprès d'un
réchaud rempli de charbon ennatnmf, attend rdso!<tmeot la Sn d'une exis-
tence pleine de dt'c.'ptions et de cruels sacrincM; t'attitude c< l'expression
du vieillardest bien dans le sujet, et tfs détails qui composentl'intérieur et
le fond viennent le compléter admirablement. La coloration, un pea p&!e
dans son ensemble, y ajoute une certaine meiancoMe qui atténue t'horreur
du drame enfin c'est une Œurre bien conçue et qui, sauf quelques mot-
lesses d'exécution, mérite les plus grands etoges. Dans tes autres so~e«,te!s
que ta Mo<MK Diserte, f~ Maison Nouvelle, tes mt~nes quaUMsettes niâmes
défauts se font remarquer. Mais dans les sujets allégoriques, tels que t'Bt~
/<?< Jésus endormi e< la Ten<aMoa, il manque complétement de style et
devient tnemo vulgaire comme forme, et comme sentiment, et l'exécution
moHeet énervée manque de coloration suffisante.

HEBERTest un des peintres qui ont le mieux vu l'Italie, « t'a surtout
observée sous son aspect triste, son cœur d'artiste a compris toutes tes
misères de ces populations en guenilles; vivant d'aumOne'ou d'un travail
dtmeite et presquesans r<'<rih«tit)n,"pprim~'(~f)runfanatisme despotique



et qui MMtventM~n~ na milieu de tàntded.oÏeuM,e. g~ndtarM-tète, cette beauté de type. cette Mt).nte intelligencedt~te MgMd<M~hi.tiennent de Dieu et que natte C~~ h~fM M ~nit !<.ut, Il t~a reproduites avec un grand sentiment d'art et des qualités brillantes dape n~ <~<~M~ Q~~ oùtout ce que nous venons de dire des qua!M< éminentes du jeune ma«M Mtrouve punies. les MMa~ ~«m Angelo, <;M<~« du foin d .w~ de~"?X de Naples, bien que moins importantequela précédente, est une ~u~e pleine de style et d'un granddm. de e.to.ration.
et~ XS' a recherché r~ celles où le costumeet les dëtaib d'intérieursont un taracteM particulier, pouvant lui fournirdes sujets empreints de pittoresque et d'originalité ta

Stagne
et

tesP~
nées. Sa manière est large et tacite, son coloris brillant est peut~tr~trop Mi~ ce qui donne à ses oeavres un air endtmancM, qui peuMren'est pas précisémentdésagréable à tuteur, mais qui s'éloigne cependant
de la vérité. Ces scènes d'intérieurs se distinguent par un ~~t douxet intime seulement dans son tableau intitulé VteM sarant, l'habitudeL'~ fait par trop sentir, < son paysan Breton est d'une~ul d'exécution et d'un coloris plein de trat-cheur.

PAULDELAROCHE.L. place brillante que cet éminent artiste a occupédam t~~ htp~tigede son nom, nous imposentcer~nM~dont
nousnenous écarterons p~ C~~ <~<M~, uM~~
qnï ne nons samble pasanilgeante ponr pouvoir
du talentde ce mattre,

CAMt'D est un de nos peintres de genre qui a étudié te siècle de~lf~~ science, et qa! s'est souvent approché de la ~riM, tantil a mis de soins et de recherches dans t'exacUtadedes types et des dëMbde costume et d'ameublement,Ses compositions et groupes sont t~reu~n conçus et disposés, l'expression généralement vraie est bien?~~ qu'un peu colork estS~ ? de délicatesse dans sach~~<e~mposit;cn intttuMeLes «MM de tait. La jeune BHe richetnent ~tue qui embMssc h petiteEr.'? peut-être trop pleine cordialitéssl'al1iste s'est évidemment tai~ emporter pafs.n«ï-Uf,eeqotest unefaute historique. A cette époque on avait de petits sentiment, et decertaines façons à l'endroit du .itain.t~ agure de !a~nn<- paysanne estcharmante de ~ete et d'ahurissement; le parti pris du clair obscurestbien entendu somme toute, c'est une œurn. remarquable de cet artiste.~J: d'exécution, tiendrait te premier rang dan. le
genre qu'il a adopté.

HENM~B BROWN.-Cettedame qui estappeMetoceuper u. rang si



élevé pann~tesmattfesdet'écote francaise, a, par tea progrès ëmtnentt que

nous avoMpu COMtatetà la dernière exposition,laissé bien toiu derrièreelle
l'œnwo qui nous occupe en ce moment et qui date de ses débuta; néan-
moins on y découvre déjà tes indices d'uae belle organisation d'artiste et
une pureté d'exécutionque la suite n'a pas démentie. Son tableau intitulé
le CaMcA~e est d'un sentiment plein de gr~ce nalve et d'~ne Impression
simple et vraie, seulement il manque des qualités de peintre que Madame
HenrietteBro~n nous a révëteeadepuis,et qui, j'en suit sur, deviendront
le caractère dominant de son beau talent qui tient déjà de si ravissantes
chosestout en promettant davantage.

MtLEBMMËT.
(La suite au pMe&a<a MM)n<ro.)

KEV~E DES REVUES

Les BMox-Arta.

?<Mt& saluons avec plaisir l'apparition de cette revue et lui prédisons le plus
brillant avenir; car jamais aucune époque c'a été, plus que la notre, dési-
reuse d'apprendre &aimer les beaM.arts.Se donner pour mission d'éclairer
et de diriger le goût du public, c'est repondreà an des désirs tes plus chers,
à une des plus vives aspirations des artistes et des amateur!. Nous avons
donc ta plus entière convictionque te succès ne pourra faire défaut à cette
nouvelle publication artistique, dont le savant et intelligent programme
saura tul attirer de bienveillantessympathies et de nombreuMs adhésions.

t
L'Art an ÏÏX* ei&ole.

Cette ~ctM est en quelque sorte le moniteurordinaire de la société des
Beaux-Art! Cette publication sérieuse et intéressante accomplit depuis long-
temps, avec une ardeur persévérante,ta grande mission qu'elle s'est hn-
posée~t'attiancedesarts avec l'industrie. EMe représentecomme tendance
le parti honnête et modéré dans ta granderépubliquedes arts, tâchant de
retenir par la sagesse des conseils de la longue expérience, les étue souvent
imprudente de notre jeune école. Ï)'aiHcurs, son existencequi date de cinq
années prouve,mieux que ne te sauraient le faire nos éloges mérités, sa va-
leur réelle consacréepar de nombreuxsuccès,qui ne sauraient tui manquer.
dans le brillant avenirqui lui est réservé. Kous remarquonsdans le dernier
numéro une eau-forte de M. Daubignv. Emu: BocouEf.
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GMMtsBa~ ~o~een Chine du Mp«o<<te afoM~br< mec un <~)pe)<<!<M

sw~M dent«M<eéM)M!t~ Nouvelle édition. L<6r<!<t<e Jf<MMxH<.

Le P. Hue, le missionnaire,qui vient de mourir,avait composé un livre

fort curieuxsur la Chine e.t sur les provinces intérieures qu'il a parcou-
cues. Le- capitaineMontbrtt un de ces braves marseillais a<Mat gais qae
courageux, raconte aujourd'hui son ~oya~e sur ta Terre des KeMM, dont les
échos doivent être étonnés de répéter en ce moment la Casquettedu f<M
Bugeaudet tes chansonsde nos chasseursA pied.Le voyage dont il est (pies-
tion ici remonte à t'année t846, ta guerre de l'Opium venait de finir, et
cinq ports avaient été ouverts aux B<n'&<tfM. Le livre du P. Hue avait un but
religieux, Je livre de Montfort un but commercial.C'est assez dire que dans
l'un se trouvent des défaits que l'on chercherait en vain dans l'autre. Pen-
dant son séjour au port d'Emou!, te capitaine s'babille en chinois et va vi-
siter Nan-King dont il décrit les meneiHeuï oManHC de ~«M et les princi-
pales autres curiosités. Cette peinture est vive et animée; en sent qu'elle
est vraie et cependant les chinois de Montfort ressemblent assez au:
potiches et aux paravents qui nous divertissent si bien. C'est de ta cou-
leur locale. R.

Lgs OLTt)MAtœs, AtBt;)t DE L'UNION DES MÈTM. ChCt ANMHe-Rfj~K~ tue
Sainte-Anne, 50.

La poésie n'est pas abandonnée ainsi qu'on le prétend; on écrit encore,
en dépit du mouvement industriel, des sonnets, des ballades, de ravissantes
chosesqu'il fait bon de lire pour se reposer l'esprit. On publiechaque année
à Paris un volume intitulé, ~j! Olympiades; ce sont des poésies presque
toutes recommandablespar d'éminentes qualités.Ce volume,écrit en colla-
boration par une société de jeune gens, reMfermoquelques pièces dignes
du meilleur temps de notre renaissance littéraire, de nobles idées, un
style pur, un art achevé, toutes les quaHtéay y sont réunies* L'~MMN~
ro~, qui édite CM Olympiades,vient de mettre la troisièmeen vente. Le

succès est certain. E. De.

CHARLES HABBHECK.

TopographieErnestMeyer, me de Vemeuit, M, t Paris.
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"~VOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES
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Depmsvingt ans un groupe d'homme couraj.fewx, avides de venté,
n'ayant d'autre but que ta satisfaction de !eur devoir acccompU, ont
entreprisde transformer t'hts-toire. EMe n'était autrefois qu'une sèche
compitation, oa !'on rapportait tes faits et gestes des rois, vrais ou
faux, peu importait, pourvu qu'Hs fussent !a g!ori0cationdu principe
d'autorite dcspoUque. La vérité, tacoutcur, la vie, manquaient & cette
frotde et ennuyeusechronotogie, ou t'on ne trouvait ni un enseigne-
ment sa!uta!re, ni même un intérêt quelconque pour t'esprit. Nos
historiens, matgré les cris de ta vicitte science ofttcieMc et du c!crg<S

époavanto de leur audace, résoturent de fonder enBn tlustoirevraie.
Ils fbuitt&rent tes MMiothôqaes, étudièrent tes documentsles ptus
véhérabtes par teur antiquité, déchtSrerent tes manuscrits et parvin-
rent à porter !a tumi&re jusque dans les époque& tes ptus recutées de
l'histoire. Par eux, on apprit que le tnoyen-agc était une époque
odieuse et maudite on assista aux premiersmouvements des serts

vers la liberté on vit ce qu'it avaitiattu de luttes & nos ancetrea pour
3t



nous léguer l'état social encore si imparfait où nousvh~oas. Lntsto~e
nous exhorta à continuer ces efîbrts héroïques de nos pcrcs elle fut
l'étude sublime où tout homme vint former sa conscience et se re-
tremper aux jours de luttes dans la contemplationdes grandscitoyens.
Mais pour arriver

&ce glorieux résultat, que de lattesnos historiens,et
surtout les plus éminents d'entre eux, Michelet, Guizot, Thierry, ont

eu à soutenircontre tes partisans de l'obscurantisme, que d'injures
ils ont reçues, que de sacrifices ils ont accomplis. 11 leur a fallu, par

un travail incroyable, rétabUr, preuve en main, ta vérité sur chaque
époque, presque su~ chaiqacpersonnage btstorique étrangeinent déS*

guré suivant tes besoins des championsdu clergé ou du gouvernement
despotique. Augustin Thierry est mort dans ce vait!ant combat,
M. Guizot, cathotiqueetuttramontainde cœur, sinon de fait, est passe

dans le camp des ennemis de la vérité. M. Michelet continue seut
la lutte. Son histoire de France est une de ces œuvres grandioses,
qui honorentunsiecte. Pour nous, c'est la même la seule histoire qui
ait encore été faite de notre patrie; aucun historien n'a en etTet

compris comme M. Michelet le génie de !a France aucun n'a su
mieux raconter ses destinées, chanter ses grandeurs et pleurer sur
ses faiblesses. On sent qu'il a mis son Ame dans son oeuvre, qu'il y
a consacré sa vie. Plus il approche des temps modernes plus i!

semble grandir il a une plus large compréhension des événements,
plus d'audacedans les jugements, plus de puissancedans t'cxprcssion.
Son livre sur Louis XIV que nousattons examiner est te travaille plus
complet qui ait encore été fait sur le règne de ce roi si étrangement
embetti par les Nattenesde l'histoire officielle.

Il

Aucune bistoire n'a été en eNet présentée sous de plus fausses
couleursque telle de Louis XIV. L'église,par reconnaissance de t'cdit
de Nantes a fait de lui un roi comparable à Charlemagneet à saint
Louis. Il semble que toucher & ta gloire de ce monarque, ce soit
toucher à la gloire de la France. Le génie des hommes d'Etat qui
vécurent sousson règne, ta splcndeurdes lettreset des arts, la majesté

de la cour de VersaHtes éblouissentencore nos yeux. La gloire acquise

par tes grands~erhfMM et tes grands artistesdu siècle, rejaillit sur'le



roi, il semble te conseiller, t'tnsptrateurac tous ces esprits éminents;
Une sorte d'auréote t'enveloppe c'est un Dieu qui a des croyants
M. Michelet, lui-méme, avoue avoir eu longtemps le culte supersti-
tieux du grand roi et il tui a fallu trente ans, dit il, pour se délivrer
de ses préjuges d'éducation.

Pourtantune telle admiration est souverainementinjuste, et l'his-
torien, qui proclameLouis XIV un grand roi, altère sciemment la ve-
rité. Son gouvernementa été funeste à la France. Lui-même, type
odieux du despotisme, était un homme d'une excessive médiocrité,
ignorant tes affaires (il savait& peine lire), mtMuéde lui-mome, et ca-
chant sous une majesté d'emprunt son incapacité. Dès tes premières
années de son règne, que l'on proclame si Mitantes, i! entasse fautes
sur fautes; dans tons ses actes, it montre son intolérance,son orgueil,

son ignorance. Ït commence son règne par une persécution des pro-
testants. Quand la France, puissante au dehors, délivrée des guerres
civiles, ne demandait qu'à augmenter par la paix sa prospérité inté-
rieure, it se jette dans des conquêtes insensées. La Hollande était
t'attiée naturelle de la France, mais ses citoyens républicains et pro-
testants blessaient,Louis XIV dans son orgueil de despote et de ca-
tholique. La Hollande succomba, et t'Angteterre,notre ennemie, re-
cueinit son héritage, l'empire maritimedu monde. Malgré sa fureur
de conquêtes, ou plutOt d'arcs-de-triomphe, Louis XIV était un capi-
taine plus que médiocre. H aimait mieux resterprès des damesque de
s'exposer au feu. Sa présence à t'armée, cette de Louvois, son âme
damnée, que M. Michelet a admirablementjugé, gênait tes généraux;
deux fois, en dépit des prières de t'armée, it manqua l'occasion d'é-
craser le prince d'Orange. On vante beaucoup sa diplomatie. M. Mi-
chelet prouve, avec une science irrétutabtc, que le plus souvent it n'a-
git que par ta ruse, sans grandeur dans ses rapports avec 'tes cours
étrangères, tes endormant par des protestations d'amitié, puis se
précipitant soudain, en dépit du droit des gens, sur leurs frontières
désarmées. A t'intérieur, il fut le créateur de la police; jamais it ne
se fit scrupule de décachetertes lettres pour avoir te secret des gens.
Partcr mat de lui était uu crime capital qu'on payait de sa tête. Il ne
comprit jamais te génie de Colbert, le sent grand ministre qu'il ait
eu; quand celui-ci lui proposaitde fonder la marine, de relever l'in-
dustrie française ruinée par tes guerres pcrpétucttes, it tui répondait
qu'il laisserait volontiers les Anglais niattres de la mer, qu'il teur
abandonnerait le commerce. S'i! laissa Colbert exécuter ses projets,
c'est que ce grand ministre lui fournissait l'argent que lui, le grand



roi, dépensait à des conquêtes ridicules on bien à payer courtisanset
mattresses. Pour suffire aux caprices desonmattre, Cothert assumait

sur sa tête l'exécration de tout le pcupte, et ne recueillait les impôts
vexatoires qui ruinaient la France qu'it force d'exécutions tnititaires.
Jaloux de tout mérite, le roi n'acceptait qu'à regret tes services de

ceux qui pouvaient delipser sa gloire. Les bassesses, les vitcs adora-
tions d'un Lafeuittade, ce chien, quivoatait mourir aux pieds de

son mattre, comme dit M. Michelet,avaient plus de prise sur son
esprit que le génie do Turenne, que Louvois et lui virent tou}our~&
contrc-c<Bura!aMtcdes armées.

On voit comment le grand roi traitait la politique, les tlnances,
la guerre. Pénétrons maintenant avec M. Michctet au miHcu de sa
cour. Qui n'a lu les pompeuses descriptionsque d'ingénieux roman-
ciers (i!sne méritant pasd'autrc titt'c)ontt~itde!acom'deLoaisXtV?
Les pocteit ont chanta ses nmours, ta timide t~a Vallière, l'altièreMon-
tespan. !ts ont prêté a)t roi une doticatcs~e de sentimentsqu'il n'eut
jamais; il n'uima, en effet, jamais que !ui-m~me sa galanteriefat
débauche, et la princesse palatinerapporte que toute femme lui était
bonne, depuis la plus obscure jardinière jusqu'à la dame ta plus ti-
trée. Lesdamesde ta cour ne savaient pas résister à un te! vainqueur,
toutes s'onraient d'cttcs-mCmes à lui. Les ducs se faisaient entremet*
teurs de leurs femmes, les uns, comme Soubise, pour de l'argent, les
autres pour mériter lu faveur du prince. On dit que Louis XIV abais-
sa la noblesse; c'est une erreur, elle s'abaissa ette-m&mc en se sou-
mettant sans vergogne à toutes tes volontés du mattrc. Le ctcrgé ab-
solvait tous ses amours les jésuites,flétris par Pascal, avaient besoin
de se retevcr~du coup terrible que leur avait porté t'ecrivain, et quei
ptus snr moyen de faire fortune, d'être bien en cour, que d'encenser
les amours du roi t

La pius illustre, la ptus touchante, la plus gracieuse de ces rnat-
tresses royales, fut Madame~ la bette-sŒurdu roi. Easaquaiitéd~
Dieu, Louis XIV se permettaitl'inceste. M. Michelet a fait, pour ainsi
dire, la légende de cette princesse; it a écrit sur elle des pages plei-

nes d'une grâce et d'une sensibilité exquises. Quoique son amour
avec le roi ne tuque passager, sa douceurpleinede charme, comme
dit Mohere, jeta un moment un peu de lustre sur cette cour corrom-
pue, un peu de délicatesse dans tes grossières voluptés qu'aimait
Louis XIV. Ettc était la protectrice des poètes; elle fit lutter Racine et
Corneille dans la tragédie de Bérénice.Jedoute toutcbisqa'elte ait eu
sur Molière la grande influence que lui prête M. Miehetet; je doute



H!

L'autremoitié du volume de M. Michetct est consacre & expliquer
ou plutôt & flétrir t'ëdtt de Nantes. C'est !e &nt capital du règne; c'est
la pensée qui, dès <6M, dirige la conduite de Louis XIV. I! veut voir
régner partout l'unité dans {'Europe,des monarchies despotiques,
qui lui soient soumisesà lui, le roi des rois; en France, une noblesse
qui~se courbe sous sa main, comme l'esclave tous celle du maître;

que Don Juan ait été composé pour elle, aBn de Hëtrir'de Vardes, un
intrigant vulgaire, un jfaussairc de lettres, un plat courtisan, qui
l'avait enveloppée dans une intrigue mystérieuse. Un rapprochement
assez curieux entre la représentation de la pièce et l'exil de de tar-
des, chassé de là cour, est le seul argument qu'on trouve en faveur
de cette opinion. 11 cet bien invraisemblable que Madame, pour se
venger de ses ennemis, ait été choisirMolière pour confident. Qu'eut
dit d'une telle familiarité son majestueux amant, qui voyait dans
notre auteurcomique, non l'hommede génie, mais !evatet de cham-
bre ? C'est du nste rabaisser Mo!iore, que d'en l'aire pour atMi dire
l'homme de Madame, une sorte deboutfon de cour, qui raiHe tes
gens qui déplaisentau mattre. M est plus grand dans Don Juan il ne
peignit pas de Vardcs il crch ce type admirable, l'homme sans cons-
cience, qui foute aux pieds famille, religion, amour, pour arriver à
la satisfaction de ses désirs insatiables. Pourquoi M. Michelet, si ad-
mirateur de Moncre, qui a apprécia avec un talent iocomparaMedans
des pages pleinesd'ét<!vation, ce génie triste et souffrant, accueille-
t-il aussi facilement dans son histoire cette calomnie odieuse,qui fait
de Motièrc le mari de sa fille? Montacury seut, rival de Mo!icrc, a
parlé de cette scandaleusehistoire; est-ce une autorité suM~ante? Les
autres biographes, au contraire, veulent qu'Armande Béjart soit la
sœur et non la fille de Madctcine Béjatt; de ptus, Molièren'agit que
seize ans quand Armande B~jart \int au monde. J'avoue que c'est un
beau sujet de drame, Molière mari de sa tille et qui plus est mari
jaloux. Mais l'historien doit admettre difnci!emcnt des accusations
aussi peu prouvées; M. Michelet surtout, qui excelleà raconter et &

donner& son récit une apparence de réalité telle, qu'on est toujours
tenté de le croire sans examen.



.te resté de la nation travaillant, comme ta b6te de somme, ta nourrir
tes heureux courtisansdumonarque. Cene fut point une folie furieuse;

commecelle de Chartes ÎX, ou te fanatisme, qui poussa Louis XÏV &

cette funeste persécution te roi, qui savait & peine lire, pratiquait,
mais connaissait trés-ma! la religion catholique ce fut d'abord ce
besoinde nivelertes intetttgcnces, qui est te propre des gouvernements

despotiques, puis, ce qui est té plus honteux, le besoin d'argent. 8

fallait payer la gloire des conquêtes, payer cette couroisive de Ver-
eailles. Cotbertétait mort, lui qui, touten versantdes larmesde sang,
pressurait, tuait Je peuple pour obéir au ma!tre. Le clergé, le plus
riche propriétairede France, pouvait seul fournir des subsides, et il

ne les accordait que diMcitcment. A toutes les demandes d'argent,
il répondait invariablement: Nous paierons, mais accordez-nousla
ruine des protestants: et & chaque assemblée, il obtenait une me-
sure rigoureuse contre eux. Unjour, le roi autorise l'enlèvement des
enfants; l'église aime à convertir les enfants, ette l'a prouvé de nos
jours par le petit Mortara un autre jour, le roi accorde trois ans
aux catholiques pour payer les dettes qu'ils ont contractées envers
tes protestants. La pénuriedu trésor augmente toujours; il fant en-
core avoir recours au ctergé. Cette fois, it demande des soldats pour
convertir de force les inNdctes. ïts ne seront catholiques que des !e-

vres, ils cracherontt'hûstieaprès la communionà ta portede t'égtise,
qu'importe; on donne au clergé les dragons. Un peu plus tard, il

faut faire accepter la Maintenon, cette servante devenue reine; le
roi, du reste, commence h prendre goût & ta persécution il a des
rhumatismes, il sounrc à force de manger, que peut faire de mieux

un roi absolu malade que de persécuter ses sujets. La révocationde
t'édit de Nantes est signée, le ctergéapprouve le mariage clandestin
et la France est ruinée.

La révocation de l'édit de Nantes fut en effet la ruine de la France

comme l'expulsion des Juifs fut la ruine de t'Espagne; Lesprotestants
tenaient dans leurs mains l'industrie sur eux reposait la fortune
publique. Beaucoup de nations étrangèresne voulaient négocier qu'a-

vec eux. Toute résistance était impossible à ce partipersécuté. Depuis
longtemps la classe guerrière et t:t noblesse avaient abandonné la

cause le petit-filsde Cotigny a~ait renié la foi de son père. On sait
la conversion intéressée de Turenne, qui peut--étresans cette infamie
eût succombé sous ta haine de Louvois. La classe moyenne, an con-
traire, était restée protestante, et sa destructionétaitune riche curée
pour le roi, pour la Maintenon et pour la cour. Ce que l'on ne pou-



vait prévoir, c'est que ces manants, ces hérétiqae&, ces chiensaime-
raient mieux mourir que de se convertir,Ils voyaient même, sans être
ébrantés dans leur foi, périr devanteux leurs femmes et leurs enfants.
Le dragon tuait, pillait, violait, la fuite était impossible; ceux qui
fuyaient et étaient pris. avaient les galères on ht nMMt. Et il ~tait
encore mieuxêtre aux galères ou dans ta tombe que de se convertir
pourêtre a ta merci de la soldatesqueou de ta prétraitte féroce des
vittes. Certainshistoriensontdit: LouisXIV ne sut pas ce qu'il faisait,
il ne se douta pas de tant de terribles massacres. H est trop facile
d'excuserainsi tous tes crimes d'un souvfraitt.Cetniqui assaatesttf
sa tête le soin de régir seul des millions d'hommes est responsablede
tons les actes qui te commettenten son nom. C'est sur lui que re-
tombe lesangversé, c'est versiai que remontent les cris desopprimés.
H a la gtoire des bettes actions accompliessous son règne, que sur lui
rejaillisse aussi la honte des forfaits qu'il approuve l

L'église poussa des cris de délivrance, après la révocation, elle
proclamale meurtrier de tout un peuple un héros. Je ne sais q~ette
pudeurempêche Rome de le canoniser.On rougit de voir Bossuet,

un honnêtehomme au milieu de ce clergé si corrompu d'alors, glori-
Ûeren termes emphatiqueset ridicules «ce nouveau Constantin, ce
nouveau Théodore, ce nouveau Marcien, ce nouveau Charlemagne, a
lui crier: "Vous avez affermi la foi, vous avez exterminé les héréti-
ques, c'est te digne ouvrage de votre règne; c'en est le propre carac-
tère. Par vous t'hérésien'est plus. Dieu seul a pu faire cette merveille.
Roi du ciel, conservez le roi de la terre, c'est le vœu des églises,
c'est le vœu des évéques."n De nos jours, le clergé n'a point renoncéà
ce panégyrique de la révocation de t'édit de Nantes. Pour arriver &

l'Académie et siéger entre MM. de FaHoux et Montalembert, un écri-
vain ultramontain doit s'extasier sur ce grand acte qui a sauvé la foi.
C'est le chet-d'œuvre que l'on imposeau compagnon qui veut entrer
dans ta secte. L&noMessedeVccsaittcs, qui se paftagpa tes dépouilles
des proscrits, applauditaussi à cet acte féroce, & t'iastar du clergé.
Madame de Sévigné, âme tendreet délicate, écrivit ces paroles trop
célèbres pour sa gloire Vous avez lu t'édit, rien n'est si beau que
toutcequ'i! contientet jamais aucun roi n'a fait ni ne fera rien de si
mémorable.

11 faut lire dans Michelet l'admirablerécit'de la révocationde l'édit
de Kantes; on frémit de colère et d'indignation contre ces atroces
bourreaux. Jamais notre grand historien n'avait trouvé des accents
plus pathétiques; on sent qu'en écrivant ce livre il a souffert avec les



gâterions de Teuton, et qu'il a partagede cœur t'exit des malheureux
arrachés à teursiamittes. Mais ne se taisse-t-it point entràtaertFop
loin par sa cotére contre tes assassins, quand it regrette que tcspro-
testants ne soient pas rentrés en France par la force, et n'aient pas
convoqué les États-Généraux pour revendiquerleurs droits et établir
dans le pays délivré la liberté civile et reHgieuseT Certes,c'eut été un
curieux spectacle que de voir Louis XIV, comme Jacques H, chassé
de senjrone et errant en Europe. Mais le gouvernement du roi étaitma!heureusc<nent trop bien affermi pour leur permettre de réussir
dans une tentatttedésespcr<ee de guerre civile. La moitié de!anàt!btt,
il faut l'avouer, !eurétaH hostile par fanatisme tes protestants étaient
secourus par te peuple quand ils étaient malheureuxet proscrits;
s'ils fussent revenus armés, ce même peuple tes eut combattus sans
pitié. H leur fallait pour former une armée capable de lutter avec les
troupes de Louis XtV, implorer l'appui de l'étranger, de Guillaume,
un trattre. 1t teur fallait, recommencer tes guerres de religion du sei'
Même siècle, et leur parti était tropaaaibti,et ils n'avaient ptusatcur
tête un général comme Coligny. Ils prétérérent, et je tes approuvede
tout c<Bur, accepter le martyre que de replonger ta France dans les
horreursdes massacres religieux.

tV

M. Miehetet a déployé dans ce nouveau volume tes mêmes qualités
brillantes qui font de son histoire de France un immortel chcM'œa-
vre. Lui-même s'est nommé quelque part « un artiste historien, e et
il a parfaitementrésuméainsi, en deuxmots, son génie. 11 a i'habMetét
l'intelligence, comme dit M. Thiers, de t'historiea, qui sait compo-
ser ~es documents, tes soumettreà un examen sévère, chercher la
vérité dans tes mémoires contemporains,scruter la vie des auteurs
de ces mémoirespour comprendre leur pensée. !t eMeUe en même
temps & donner la vie & ces personnages; il a l'intuition dupassé; il
sait, il l'aide de faits insignifiants pour t'observateurvulgaire, descen-
dre dans t'ame de ceux qu'il juge. On est étonné de voir qu'un mot,
un trait de lui éetaire toute la vie d'un homme, dont jusqu'alorsfhis*
toire n'avait point compris le rote. Par son style précis, serré, ncan-
moins plein de poésie, it sait revêtir l'histoire des couleurs les plus



ëcManies/sansr!en mi ûter de sa gravité. SI! étonne souvent par la
triviaHté de ses tours de phrases ou de ses mots, c'est que cerfaines
situations, certains personnages ne peuvent être peints qu'avec ce
sans-g6ne. Parfois, par trop de concision, it tombe dans l'obscurité
mais, en général, son style est d'âne simpMcitemerM'iHease.Ce qu'on
aime surtouten !ai, ce sont les grands sentiments qui t'animent l'a-
mour de la patrie, de ta liberté, de la totépance.

Michelet a yésumé tout le règne de Louis XIV par un mot profond
et vrai, « Louis XIV enterre un monde, Le grand roi emporte en
cn&f ftvcc !ut daM la tombe le vieil esprit de la royauté et les maux
qn'eMc entraîne avec elle Fescla~ge et te fanatisme. Le clergé catho-
lique atteint sous son règne l'apogée de sa gioire a Féneton succède
Dubois. La retigion s'éteint; les esprits abordent enfin cette région
sereine de la philosophie, d'où l'on contemple avec mépris les agita-
tions religieuses. La noblesse ne se relèvera jamais du long déshon-
neur où elle a vécu pendant ce règne, et bientôt toute cette vieille
société va tomber en poussière sous le souMe de la liberté.

EDMOND PANKtER.



LE COR DE ROLAND

t.É6t!tt)MBASQUE

t

Quand j'entendispour !a première fois cette tégende, j'étais encorebien jeune. Les circonstancesqui en précédèrentla narration et cettea
qui saivircnt me paraissent dignes d'être racontées, qao<qu'e!!es
n'aientaucun rapport avec la légende ctte-memc,matscUesao~Kte
telle nature que jamais je ne te~ oublierai, et je crois d'ailleurs
qu'elles prêteront un certain intérêt à cette histoire.

L'hiver de i829 fat un des plus rigoureuxde ce siècle. En Espagne
les neiges tombèrent abondamment,et les provinces mendiona!es
môme, Ott'ta neige est considérée comme un phénomène qu'on voit
une tbis en cent ans, furent couvertes d'épaisses couches blanches, augrand étonnementde leurs heureux habitants.

Mais taott naturellement se fitsentir l'hiver avec le plus de rigueur,
ce fut dans le pays basque. Le passage d'un bourgunautreétait im-



possible, et il y eut des vittages ensevelissous les neiges pendant de
tongsjours. ~e petit nombre de voyageursque la nécessitéforçait de
traverser ces montagnescouraientdes dangers inouis, risquantd'être
emportes par une avalanche ou de tomber dans les profonds glaciers,
ou en8n d'être dévores par des bandesde toups affamés qui, ayant
abandonné tes forêts, rodaient audacieusementautour des villages.

Je me trouvaisà Goizueta, village de la montagnede Navarre, god-
tant tes jambons exquis dont se trouvaitpourvu t'ofttce d'un onclet
curé de ce village, amateur de la bonne table et chasseur infatigable.
L'épaisse neige, qui tombait sans interruption,ne nous permettaitpas
de quitter ta limite du bourg, et nous attendionsavec impatienceque
le temps se rassérénât quelque peu pour atter parcourir les monta-
gnes voisines, peuplées de chevreuils et de sang1iers. En attendant

que ce moment arrivât, nou&passions le temps te mieux possible,
autourd'une table bien servieet dansd'agréablescdnversations,assai-
sonnées de bons verres de vin de Meadigorria. Nous projetions des
chasses en grand.

Au Jour des Rois, l'atmosphère commença quelque peu à se rassé-
réner, et, à la nuit, nousnous trouvons réunis dans la maison du no-
taire du village, quand se présenta un robuste ~Mcoatt, porteur d'une
lettre du prieur de l'abbaye de Roncevaux.

La missive était adresséeà mon oncle; le prieur le suppliait, au
nom de leur bonne amitié, de venir faire une visite à l'abbaye ac-
compagné de son excellente meute, pour chasser un énorme ours
noir qui avait paru dans tes environs, dévorant'autant de bctcs vi-

vantes qu'il en tombait en son pouvoir.
Le prieur, qui connaissaitbien Il fond le caractère et tes goûts de

mon oncle, n'épargnaitpas tes louanges les plus Batteuses sur l'abon-
dancceita bonne qualité des vins de sa cave, sans oublier de recom-
mander l'habileté sans égalede son cuisinier pour préparer une bonneétwvéedeveau..

Une scule de ces circonstanceseut suff! pour nous ranimer; il n'est
donc pas étonnant que, toutes réunies, ett~s nous excitassent à tel
point qu'au jour naissant nous nous mtmes en marche tfu nombre de

quatorze chasso'tts,accompagnésde vingt chiens, !a Heur et la crème
des limiers et des matinsdes montagnes de la Navarre.

A t'entrée de la nuit du second jour, nous arrivâmes & notre desti-
nation, après avoir traversé la pittoresque vaHée de &M&m, tes ports
de ft~Mt et la plaine nommée le pré de Roland, ayanteu de ta neige
jusqu'à la ceinture pendant presque tout le chemin,



C'était pour moi chose entièrement nouvelle que d'assisterà une
chasse d'une aussi grande importance;aussijenecessa! d'importuner
de mes questions un de mes cousins, Agé de dix-huit ans, rude mon-
tagnard dans toute l'acception du mot, agile comme un chevreuil,
fort, audacieuxet accoutuméMbutc espèce de dangers et de Ciguës,
un de ces beaux types qu'on rencontre seulement dans les monta-
gnes types précieux,irréçoncitiaMesdans leurs haines< mais qui été-
rentt'amittéjusqu'à l'héroïsme;du reste véritable image de t'honnne
primitif.

Ï! était grand jeteur de barre, joueur de baMe en renom,capabtede
loger dans son estomac la moitié d'un agneau et de transvaser dans
son ventre le contenu d'une outre de vin sans même s'en apercevoir.

Cet cxceUent jeune homme m'aimait avec passion, et depuis il
m'en a donné des preuves dans des circonstancesexcessivementcriti-
ques, pendant la dernière guerre civile à laquelle j'ai pris part, sans
autre raison que celle d'avoir couru aux armes.

Francisco, c'était son nom, s'était constitué mon cicerone, et c'était
lui qui était chargé de répondre à mes impertinentes questions. Tout
autre & sa place se serait impatienté,mais Franciscom'aimait, et, de
plus, il se composaità me faire voir avec orgueil qu'en certaincsma-
tiércs un chasseur montagnardpouvait être plus instruitqu'un magis-
trat en herbe. J'étudiais alors ~!H<M.

Ainsi, quand par inexpérienceou imprudenceje tombaisdans quel-
que trou et que je m'enfouissais dans ta naige jusqu'au cou, il accon-
rait me tirer de ce mauvais pas, m'empoignantpar le capuchon de
mon capusay et me tenant suspendu en t'air comme ua homme de
paifte.

-Ces petits des vittes, murmurait-il,ne sont bons qu'à se moquer
des campagnards et à rire notre barbe quand nous nous préscntoas
dans leurs satons.

Francisco, lui répondais-je,chaque fois que tu es veau AtuM ma
maison, tu as été bien reçu.

Oui, oui, mais je n'oublierai jamais les moqueries dont je fut
l'objet quand tu m'obligeas de chausser ces maudites bottes; tu au-
rais dû pourtant te souvenir que, jusqu'à t'agc de huit aos, tes pieds
aussi ne connaissaientpas d'autres chaussures que celles de la nature.

-Tuas raison1

Oui, certes, j'ai raison. Si tu n'avais pas abandonné nos monta-
gnes pour aller étudier, tu serais aussi un garçon de méfite, tandis
qu'à présent tu n'es bon à rien.



Comment~cM tai reptiquai'jc,Nessédaas mon amour-propre.

'-< C'est dit, c'est dit, me répondit-il avec son habituellerudesse.

Nous le verrons bien le jour de la chasse. Crots-moi, Pepe, tu ne seras
jamais point joueur de balle; tu ne pourrais point non plus marcher
pendant seize tieues, d'un soleil à t'autre, avec de la neige,jusqu'aux
genoux. Dans tes UnivcrsHos, vous devenez faibles, fainéants, deH-

cata; vous apprenez seulement à remuer la !anguc"ptus que vous ne
devriez.

Le temps s'est chargé dejusuSer quelques-unesde ses prophétie~.

Il

Quand nous arrivâmes à l'abbaye de Roncevaux, nous fûmes reçus

par le prieur et ses chanoines, excellents prêtres, gras et dodus, qui
passaient leur vie dans te désert dans une magnificence enviable. En

apercevant !cs hautes tours du monastère, tes puissantes murâmes
dont it était entouré, tes fenêtres en ogive avec leurs vitraux peints,
puis en regardant les maisons des habitants du petit village, grou-
pées à l'entour de l'immense masse de la demeure monacale, je me
croyais transporte dans d'autres temps, et mon imagination, me ra-
menant à sept siècles cn arrière, me présentait ce contraste comme
t'oMvrc d'une autre époque plus reculée. En un mot, je me trouvais

en plein moyen-âge.
Ett'ittusionétait l facile quand envoyait notre meute, nos costumes,

ceux des chanoines qui étaient sortis pour nous recevoir,et le groupe
de paysans qui nous examinaient attentivement, saluant avec respect
le puissant prieur qui leur jetait sa bénédiction avec le héncvot sou-
nrc d'un père; aussi t'aunnaient-its comme te!, et, a b vérité, cet

amour était mérité. Jamais ils n'at'aicnt recours atutdanstcursaNic-
tioirs sans qu'ettcs fussent h l'instant soulagées.

Les massives portes du monastère se fermèrent; nous traversâmes

ses immenses ctottres, précédés par des serviteurs qui nous écri-
raient avec des torches, et bientôt nous pûmes reposer nos membres

fatigués et ôter nos vêtements trempés d'eau dans la commode et

magnifiquecellule prieurale.
Nouveau, cntif.emcnt nouveau était pour moi tout ce qui s'oSrait

a ma vue, et je trouvais<unplaisir inûni nourrir mon imagination



desidéesqui se presen~ient pete-môtc Voilà le puissant seigneurde
cette forteresse, pensais-je en arrétant mes regards sur le prieurmol-
lementassis près de ta cheminée, dans laquelle brû!aieni d'énormes
troncs d'arbres. Voilà ses principaux o~ciers; nous autres, nous
sommes la suite d'un baron féodal qui vient <)tire*aHianee avec son
voisin. Je suis te page échanson, celui qui enlève le chaperon du fau.
con favori, qui tient la bride de la haquenée de tAchatctaino,celui
qui porte le bouclieret !a bannière du seigneurles jours de bataille.
CetuHa, poursuivais-je en regardantmon coasta.c'csttegrand.veneMr,
celui qui fait: tabattue, eeiuiqui sonn~haHaH quand le noble cerf
s'élance de sa retraite; celui-ci. Un bruyant éclat de rire vint in-
terrompre mes rêvesde moyen-Age c'était mon bon oncle qui riait à
gorge déployée au souvenir de certaine escapade d'étudiant que !e
prieuret tui avaient fait ensemble.

Approche-toi, Pcpe, approche-toi, me cria-t-il. Tu as ici un ex-
collent ami. comme il s'en rencontre peu aujourd'hui; ptaise à Dieu
que tu en trouvesun semblablependanttes cours de droit.

C'est ton neveutui demanda le prieur, en frappant sur mes
joues avef sa main potelée.

Oui, mon ami, il a voulu assisterà la chasse et nous a suivi avec
un courage héroïque parmonts et parvaux.

Moi, je doute fort qu'il {ut venu jusqu'ici sans mon aide, riposta
Francisco; plus de vingt fois il m'a fallu le tirer de la neige.

Je ne sais ce que j'auraisrépondu en ce moment, me sentantblessé
dans mon amour-propre,si le son d'une cloche et !avoix d'undomes-
tique ne nous est anaoticë que Je souper nous attendait. Nous nous
tcvamcs tous en entendant un semblable messageet nous nous ache-
minâmes vers le réfectoire particuHer du seigneur prieur.

Là, m'attendait une autre surprise, plus en harmonie avec les idées
qui s'étaient emparées de mon imagination.

Une table aux dimensions cotossah's gémissait sous te poids
d'énormes quartiers de cerf et de sanglier fumants dans de larges
plats de zinc. Plus loin on découvrait des truites par douzaines dans
des casseroles brillantes. hc grandes carafesde cristat contenaient le
doux /~ct~< te dore ?MJMa, le sec ~a, !c fidrc de J~-NaMt, et au
centre de ce grand ccn'!c de viandes succutt'ntps et appétissantes,on
voyait s'etcvcr orgueincusemenUm demi-veau à t'etuv<ie,tcp!att.tvori
du prieuret de mon oncte, uanquéde bouteilles d'anisette, de mal-
voisie et d'autres boissons alcooliques.



Citait, en fësntné, un de ces repas homériqnes dont te souvenir
est parvenu jusqu'à nos jours. Cependant malgré cette grande abon-
dance, les plats se vidaient comme par enchantement. Les vins et les
liqueurs disparaissaientavec une incroyablerapidité,et je dois avouer
que je fos ï'un dé ceux qui contribuaient le plus à une si prodigieuse
disparition.

Durant le souper, ta conversation roula sur l'objet de notre voyage,
et le prieur nous informa que l'ours que nous venions chasserde si

loin était devenu si audacieux et si terrible que personne n'osait
s'écarter du bourg de crainte d'être dévoré.

Demain nous te l'apporterons en travers sur un mulet, M dit

mon oncle qui attendait le jour suivantavec toute l'ardeur d'onchas-

seur enthousiaste.
ï! faut y a!!cr doucement, amis, répliqua le prieur, on m'a ditt

que c'est un animal monstrueux, très-agité et féroce à l'extrême.

Que dis-tu de ceci? demanda mon oncle à Franciscoqui n'avait

pas cessé un moment de boire et de manger.
Bah t bah 1 répondit-il en riant. Que ce monsieur se présente à

vingt pas de distance et nous verrons bien à quoi lui servira son

agilité.
Diable de garçon, dit le prieur, auras-tu le sang (jroid safnsant

pour bien t'ajuster?
Et pourquoi non? répondit-il en buvant d'un sent trait un verre

de vin sec.
Pour moi, je te jure sur mon âme qu'a peine l'aurais-jeaperçu,

je me mettrais à courir.

n t'aurait bien vite atteint, lui répondit mon oncle, mais n'aies
point d'inquiétude, je te promets que sa peau te couvrira tes pieds

cet hiver.

Dieu te veuille, je t'assure qu'tt ne manquerapas de gens quite
remercieront.Les pauvres muletiers sontcomptctementintimidés par
cette bête féMce qui les poursuit avecacharnement.

<– Et sur quel point se laisse-t-elle voir le plus fréquemment?

Sur te chemin du petit port de France.

Au pas de Kotand. Oui.

Très-bien. Maintenant, Messieurs, allons dormir, car it est
nécessaire que demain matin nous soyons ievés au jour.



Le prieur dMtcBeaedicite,tesservttettrsentriÈreatavec des tamieMss
et chacun se dirigea vers l'appartement qui lui était dpstiné. Uétait
onze heures du soir, le souperavait dure deuxheures <t demie.

Franciscoet moi nous occupions seuls une petite salle par les deux
fenctresde laquelle on apercevait ta lisière d'an bois voisin~eM
pus résister au plaisir de contempler cet agreste paysage, couvert de
neige, éctairé par la lune dont la clarté pure ittumina~t tout le Srma-
ment sans que te plus petit nuage vint l'obscurcir.

J'ouvris une des fenêtres et je me mis à contempler le spectacle
qnej'aMns<KMM!csyeta'.

Si, quand nous amTamcs au monastère, je m'étais fait illusion, me
figurunt que je me trouvais dans un eh&teau féodal du moyen*age,
rcmpH de pages, de dames et de chevaliers, l'illusion prit Ïa force de
!à rëattte quand je m'appuyai a la gothique fenêtre.

On découvrait en face et sur le premierplan, une vaste plaine cou-
verte ne neige glacée qui, reflétant tes rayons de la lune, ressemblait
& un blanc tapis semé de brillants, de topazes et d'emcraudcs.

Plus loin on apercevait,voilées par une légère brume, tes maisons
du village de Burguete. A ma droite, s'élevaient, se confondantavec
l'azur mat de t'atmosphere, tes hauts pics de i'M et des autres mon-
tagnes qui forment cette chatnc Titanique.*A ma gauche, le spectacle
était plus saisissant des chênes séculaires, des pins centenaires,
dépouillés de leur feuillage, batanciient lentement teurs cimes au
souMe d'une brise faible et glacée. Leur noirs troncs ressortaient
encore davantage sur le fond Manc de la plaine, et leurs rameaux
gigantesquesressemblaientaux bras démesures de quelque fantôme
colossal.

Au milieu du sépulcral silence de la nuit, interrompu seulement
par le bruit lointain des torrents, j'entendais quelques sons étranges
qui, d'abord faibles, devenaient à chaque instant plus perceptibles.
Mon cousin s'était couché et dormait profondément. Je voulus le
réveiller pour lui faire remarquer cette circonstance, mais il me fc-
poussa en pestantet en maugréant; il me fallut renoncer à sa compa-
gnie. Pendant ce t<'mps-!a ce son singulier qui tant me préoccupait,
croissait graduellement.Serait-ce un cQet de mon imagination?peut-
être, me disais-je. Mon imagination echauSëc~ plus échauffée
encore par les libations du souper et le spectacle que j'avais sous les
yeux, me montraitcet héroïquecombat des armées de Charlemagne
contre tes montagnards Navarrais. Oui, oui, c'était ta le bruit que
j'entendais c'était le heurt des lances, te hennissement des chevaux,



te retentissementdespierressur tes cuirasses, te siaeittentdes aèches,
les cris des vainqueurs, !ea gémissements des blessés. Je r&!e des
mourants. Oui, oui c'était la l'explication du bruit qui arrivait à
mes oreilles.

J'allais fermer ta fenêtre et me tneta-e au tit, quand j'entendis; & ne
pouvoiren douter, un cri clair, pénétrant, qui, répercuté par les ro-
chers, se prolongeaitjusqu'à l'infini d'échos en échos.

Francisco1 Francisçom'écriai-je en m'adressant à mon cousin,
sans pouvoir me retenir.

Laisse-moi dormir, mille diables.ou sinonje m'en vais & la eui-
sine, me répoadit-it, de mauvaise humeur.

Lève-toi, lui réptiquat-jc sans tenir compte de son refus i! se
passe ici quelque chose d'étrange. Et que diable veux-tu qu'illeepasse?–Jel'ignore,mais j'entendsun bruit. –Va-t'en au diaMee
avec tes bruits.

En ce moment le même cri se fit entendre.
Oh 1 oht Quel est ce bruit? dit-il en se levant et en s'approchant

avec moi de la fenêtre.
B y a une demi-heure queje l'entends.

Ah je sais ce que c'est, dit-il, en l'entendant de nouveau.
Et qu'est-ce que cela? lui demandai-jeavec anxiété.
Ce que c'est? C'est Roland qui sonne de la trompepour deman-

der du secours, me répondit-ilavec le plus grand sérieux.
Qui est-ce Roland ?
Eh bien t l'un des douze pairs de France qui mourut dans te

Port, répondit-il, ea se remettant tranquillement au lit.
Je ne pus m'empêcherde rire. Francisco en fut blessé et nous

eûmes une vive dispute a propos des lutins, des fantômes et des ap-
paritions.

Juif, mille fois juif, me dit-il en colère, est-ce là ce qu'on vous
enseigne dans tes universités ? Ainsi, il n'y a pas de sorcières, hein ?
Ainsi les âmes de ceux qui sont restés sans sépulture n'apparaissent
point? Va-t-en sur r~~Me~rre quelque samedi pendant la nuit,.et tu
me diras le lendemain, si tu es en vie, ce que tu auras vu. Ou bien,
sors, sors maintenant même, et va te promener dans la fbret que
voilà et je te réponds qu'arant d'avoir fait cinquante pas, tu te heur-
teras contre le t<!<Mt~'at<f.

Mais, mon cher, ne le prends pas tant à coeur, j'ignore toutes
ces choseset.

Apprends-les, me dit-il d'un ton sec.
32



–'Mc!escnse)gneras-tu,toi?1"

je no sais pas, me dit-il, et il me tourna le dos.
Je fermai donc la fenêtreforcé, de me contenter des explications

que m'avait donné mon ctoewe et je me mis au t!t, me. promettant
de M demander quelque conte pour le lendemain. Cinq minutes
apreames yeux se fermèrent et je m'endormisbercé par les sonores
ronflements de mon cousin,.

(La /tt au pMC~tt mméro.)

J. M. DE COtZUETA.

Ï*M~M«de r&papnot par eoMOKb us cwM..



Ceci est une esquissede l'histoire de la presse contemporaine.Il est
diMcite de bien parler en dix pages d'un sujet dont dix votâmes n'é-
puiseraientpas l'intérêt. Le journalisme, c'est l'histoire parchroniques
quotidiennes; c'est un témoignage incessant recueilli par des écri-
vains qui le rapportent avec passion, etque la postérité consulteaprès
l'avoir dégagé de toutes les assertions fausses que l'on produit pour
défendre un parti ou pour gtonftcrune idée. Aucunpoème n'est plus
vivant que ces épopéesen petites lignes, oat'exprcssionde toute ta
société est saisie dansle tumulte des opinions, dans ta succession des
événementset dans tes tentatives individuelles.C'est, si vous voulez,
l'amplecomédieà centactes divers dont parle le fabuliste, mais fac-
tion s'y précipite avec bien plusde rapidité, t'œuvre n'apparatt plus
dans l'unité de sa grandeur et dépourvue d'appareils ;it en faut faire
le détail, s'accoutumerau bruit, distinguer la part de ta conviction de
la partde la vanité; éprouver la force des systèmes par de patientes
critiques,et se rendre raison des contradictionspar cettesagacitéque

HISTOIRE DE LA PRESSE CONTEMPORAINE

ESQUISSE

D'CtM



nous donné l'expérience. La presse & compta parmi ses détracteurs
d'illustres esprits, et ett& & été défenduepar des hommesd'uneauto-
rité respectée. On ne peut s'empecher de reconnattre qu'e!!e a été de
moitié dans la création de quelques grandes choses, que c'est une
force fécondeet que ses excès mêmesportent des enseignementsalu-
taires. Singulière puissancequ'it est diMciic debienquatiaer!fette,
que ceux qu'elle enivre ou qu'elle empoisonne redoutent sa iaveur
et admirentsa cotère; reine du monde parce qu'elle fait l'opinion,
courtisane par calcul, sorte de machine publiqueau servicede toutes
tes audaces.

Ceux qui aiment atout retrouver dans l'histoire font remonter le
journalismejusqu'à t'Arétin; c'estêtre archéologue en dépitde ta rai-
son. A peine si les obscures gazettes du dix-septième siècle méritent
seulement le nom de journal. I! y avait alors un État et point de
nation, aucune liberté civile, et s'i! existait une presse, c!ta ne subsis-
tait que d'anecdotes. Plus tard, au XVttt'siéc!e,acûtédes hardiesses
philosophiques, les journaux prirentquelque essor; ils traitaient de
littérature, mais its étaient écrits sans polémique étevée et sans indé-
pendance de pensée. Le publie d'aujourd'hui sait que le Journalde
I~coMjp,paraissaiten i760 ainsi que ta Gazette et ie ~rrM~de France;
il Je sait, et se tient pour satisfait. C'est à la Révolution que le journa-
lisme entre en plein dans ta vie publique, il prend place au foyer, il
accrott l'activitépoétiqueet serévéieau pays comme une force capa-
ble de toutestes entreprisesetaussi de tous les excès. Faut-ilrappeler
DesmoulinsetLoustabt,Rivarot et!c comte de Lauraguais, ces génies
du pamphlet, ces écrivains formés, tes uns à l'étude de Pantagruel et
de Candide, tes autres sortis tout armés des Philippiques et des Cati-
linaires?A quelle époque le journalisme réunit-il plus de grace et de
cotere généreuse, plus de bon senset de dévouement?En quel temps
ta France a-t-elle eu des conseils plus désintéressas?Voilà le v~ai
courage, il est plus dimctte que celui du champ de bataille, et pourtant
cet apostolat quotidien n'offre trop souvent qu'une réputationéphé-
mère pour quelques lignes enlevées au galop de la plume, sous te
coup de fouet d'une verve furieuse, et où t'écrivain a mis le meilleurde
tui-meme. Ce prix serait faible pour tant de travaux s'it n'existait
pas de récompense plus durable que le suffrage public et si l'oit ne
savait que ta vérité est encore plus belle que la gloire. Les quatre
personnages que nousvenonsde nommeront mérité que leurs muvres
fussent conservées, et c'est une preuve que l'art et ta polémiquene
sontpas aussi opposés qu'on le prétend. Est-ce que ta rapiditéd'im-



provisation ou Panditéde certainssujetsdoiventempêcher tout talent
dans la manière de s'exprimer? Est-il possible d'êtreà la foisbon logi-

cien et remarquable écrivain?L'imprévu dans la littérature militante

ne pcrmct-4! pas d'avoir un style choisi, de penser avec force, de join-

dre & la puissance des arguments le coloris et l'étégaace des expres-
sions ? Questions résolues depuis longtemps mais encore agitées à
présent; bien & tort selon nous.

Pendant la première époque de la RévoluMon, la presse tut modé-

rée dans ses idées malgréde fréquentes colères,car, en i'!9t, la nation
était encore ponûante, on espéraittout do roi et de la constations
Desmoulins y fut trompé un instant. n eut des élans vrais vers ce
monarque qu'il croyait honn&te homme et cette reine qu'on aimait
toujours malgré ses scandales. Marat lui-méme, que le sang n'a~t
pas rendu féroce, marquait de l'indécision; it feignait peut être de

croire aux promesses de !a cour. Ce fut un repos entre deux batailles,
un moment d'arrêt d'autant plus nécessairequ'alors tes écrivains fai-

saient une incroyable dépease de vigueur et que, quittant la plume

pour atter au club, ils jetaient une partie de leur feu dans Ïeshara!

gucs. En t192 les révolutionnaires habitaient aux assembtees,et tes

articles de journauxétaient faibtes auprès des plus pMcs motions. La
foule aimait bien micux écouter Danton que de lire la foHe improvi-
sation de Pesmoutins. L'infatigable journaliste déploya pendantdeux

ans (n~-MM) un talent terrible. Danton se servait de lui comme
d'une fronde contre Robespierre,Marai et tes royatistes; tous furent

attaqués, couverts de ridicule et quelquefois terrassés. Desmoulins

jouait sa vie, il le savait et ne tremblait pas. Plusieurs fois it fut obligé

de se cacher pour éviter tes poursuites d'une multitudefurieuse qui
demandaitsa t6te, et à peine hors de péri!, il recommençait,s'élevant
quelquefois jusqu'à Tacite et jusqu'à Voltaire. L'indignationqui dic-

tait les vers de Chénier inspiraitaussi Desmoulins, et par moments
cédant au lyrisme de sa pensée~it écrivaitune page d'histoired'un
sentiment si profond,d'une philosophiesi navrante, qu'on se demande

si, par tes circonstances, certains hommesne peuvent pas atteindre
jusqu'au géniecomme d'autres accomplissentdes actions héroïques

sous l'influence d'un grand événement.
Mais la presse était chaquejour dépassée par la tribune.Le soir, tes

patriotes se réunissaient au ctub ou ils retrouvaient leurs orateurs
préférés. Au chb l'action est incessante, on n'a plus devant soi te rai-

sonneurcaché qui présettte sa penséedéfenduepar toutestes ruses du
style, mais l'homme qui montre sa poitrine, l'hommehaletant sous



t'improvisàtioh, debout sous tes regards d'un auditoire grondeur,
l'orateur qui précipite son discours en épiant si quelque apostrophe
soudaine n'en détruira pas l'effet; ce sont tes cris, les motions smviés
de prises d'armes, c'est surtout le bruit, cet amusement des foutes.
Les journalistes,pour taire accepter leurs idées, durent emprunter la
forme déctamatoirequi n'a de puissanceque lorsqu'elle estsecondée
par l'autoritédu gesteet le jeu de la physionomie,mais qui est gén~
raie quand elle doit servir de cadre a des pensées oNertes & la médi-
tation. Peut être la liberté de réunion est-elle incompatibleavec ta li-
berté de ta presse. A cette époque, tous tesSommesde talent farent
orateurs et il ne resta bientôt dans la presse que la populace !itt<raire/
c'est-&ire Hébertet Marat, l'hyperboleinsensée, tes haranguesdans
le goat des hommes du faubourg, le cynisme. Les revotatioMireo
s'habituèrentdonc à préférer la tribune, et après la fermeture des
clubs royalistes, quand tes écrivains de ce parti fondèrent près de
cent journaux, !es républicains s'isotérent dans quelques aMemNees~
Au 9 thermidor, beaucoupd'entre eux furent proscrits, et les classes
illettrées qui avaient gardé des sentiments de patriotisme etMné
aimaient mieux argumenter avec des piques qu'avec des plumes. t!
y eut alors dans l'esprit public un apaisement& la faveur duquel les
royalistes tentèrent de s'organiserpour le rcmersementde la'Répu-
blique. Souste Directoire tout leur semblait possible, car la faiblesse
dece gouvernement, qui avait plusde bonnesintentions quede bonnes
idées, permettaitde tout espérer.On vit jusquecent journaux rédigés
par des jeunes gens qui allaient prendre le motd'ordre chez quel-
ques-unes des belles débauchées de ce tcmps-tà. Une foule d'ambi-
tieux médiocres se jetait dans le journalisme, les uns pour trouver
une profession, les autres pour donner carrière & leur dévergondage,
quelques-unsseulement par conviction, mais tous pensaient sans
grandeuret étaientincapablesde dominertes partiset tes événements.
Comme leur iëmcriM était ftama&eia cMe devint excessive, ils attaient
jusqu'à <!etrir ta Révolutiondont ils niaient le principe et, pour rester
logique dans leur aveuglement, ils souhaitaient des défaites & ta
France. Les patriotes indignés répondirent, its opposèrent la tune
répabticaincà l'insolence des royalistes, et its reprirenten <?? le
langage du ~e jPtM~ftf et do f~m<du pM<p~. Il y avait tout & cnun-
dre pour la nation, à peine échappée au mutisme de l'ancien régime,
et surtout pour ces intelligences françaises si impressionnableset si
actives. C'est une éducation péritteusc qu'une entière liberté. mais
c'est uneépreuve ou~ tesbonagouvemementsse tortillent,car lacatom.



nie n'estimais s! dangereuseque ta vérité. La presse doit être sur.

veillée dans l'intérêt de son indépendance, mais dès qu'elle devie nt

menaçante ellene peutêtre combattue que par elle-même.Si te Diree-

toire avait su choisir quelqueshommes de talent) de ce& écrivains qui

sont l'honneur du journalisme et s'il !e$ avait associés franchement

Il sa politique, l'opinion se serait Cxée auprès de ses guidés naturel

tea folies des royalistesauraientété prises en pitié, tes hurlements des

jacobinsseraient demeurés sans écho, et plustard ta Mb<nté d'écrire

n'aurait pas eu a subir tant de persécutions.

DeM feaUtM de cette époque sont restces célèbres. Ce sent la

Quotidienneet le 7~M Peuple. La OMo<M<eMM,journal royaliste,

était rédigée par toutun parti, et elle était protégée par une camarilla

de frondeurs qui mesuraient tes hommes de la RévotuUon d'après

Barras, ce drôle qui croyait être un Trimalcion. Au club de Clichy,

dont fa Quotidienneétait l'organe, on ne doutaitderien, ainsi que dans

les réumocsoù tout le monde pense de m6me et tient pour sensées

les illusions de sonMisin.Les répubticains, rassemblés au Panthéon

sous ta direction de Babœuf, avaient fondé te Tribun du Peuple. Là,

du moins, le zèle était sincère, tes jacobins, J'arrière-queue do Robes-

pierre, ceux aussi qui avaient autrefois défendu Danton, s'associaient

pour pMtéger la République. Mais Babceuf était faible pour une pa-
reille tache..Il partagait l'erreurdu dix-huitième siècle qui avait pour

idéat politique l'organisation des sociétésantiques, et il metait à quel..

ques doctrines nouvelles tes rêves d'un tribun de l'ancienne Rome.

Les Gracquesen !?<?! quettc ignorance des premières notions de ta

science sociate et des instincts de notre nation. Babmuf iut aussitôt

dépassé par une douzaine de fous qui devinrent dangereux,.parce que

le Directoire n'avait contre eux aucun moyen de répression. Une toi

terrible existait, elle punissait de mort quiconque tendait dans ses

écrits au rétablissement de ta royauté; mais personne n'osait appli-

quer des mesures faites pour une époque dont on voulait effacer le

souvenir. D'auteurs la Convention avaitaboli la peine de mort en ma-

tière politique. Il fallait interpréter jésuitiquementta lettre de ta toi

pour sévir contre Babœuf et contre beaucoupd'autresqui assuraient,

de la meilleure foi du monde, qu'ilsagissaient dana l'intérêt de la

Révolution.La liberté de la presse était donc illimitée et le gouverne.

meut, pourétre respecté,allait 6tre obligéd'agiravec violence. Cepett-

dant après après avoir fait guillotiner Babœuf, on se contenta de

prendre quelques mesures de police.
Les hommes du Directoireétaientanimés d'intentions excellentes,



cMHem presque mes honnêtes, its aimaient ta RépaMique, ils
avaienthérité de la glqire de la Convention et its voûtaientcontinuer
au dehors et & t'intérieur les traditionsde la grande assemblée.Maisils ne comptaient parmi eux personne d'assez fbrt pour imposer
ses tdées, its avaient des rivalités mesquines, ils jouaient & l'avocat
au lieu de gouverner, les émigrés et tes pitres rentraient tous lesjours, -ils formaient un parti groupé autour de Pichegru,.un cowd Etat devint nécessaire. Ce coup d'État eut lieu le 18 fructidor, et oncondamna à ta déportation les propriétaires, tes éditeurs eties rédac-
teurs dcquaraate-deaxjoamMx.

La presse était donc frappée ~Mégatement le goovernemeatse ven-geait ptutot qu'il M punissait, it était le ptus fort et cette action était
assez naturelle de sa part puisque entre lui et les journaux il n'exis-tait pas de garanties mutuelles.Nous croyonsqu'en de telles circon-
stances le pouvoir est toujours contraint d'être intolérant ou tropfaible. Les personnalités, tes jugements téméraires, tes indiscrétions,
il faut que tout soit prévu et prévenu aBn qu'on ne soit pas oMmé de
rienréprimer.

Pendant trois ans le Directoire accumula tes fautes. Aux mauvais
jours de ~.pendant les défaites, de nouveaux journaux avaient
parti. Chacun d'eux était comme une sape où s'agitait la cohue des
ambitions basses. Les jacobins toujours audacieux firent paratire !e
~MfMa/(~ ~tMMh&~at rien n'était épargné insultes aux gouver~nants, propositionsfottes et des choses boufl'onnes,telles que ta criti-
que des opérationsdes armées. De la stratégie d'homme de lettres,
n'est-ce pas ptaisant?Fouchéproposa un coup de main. On arrêta
OMe joumaHsteset on mit tes scellés sur leurs presses. Les jacobins
crièrent à la tyrannie, on tes laissa dire. L'été militaire allait com-
mencer.

En i800, Siéyes qui fut chargé de rédiger la Constitution dite de
l'an VN! oublia dans ce travai! délire mention de ~presse. Était-
ce à dessein?La nation était <atigaéc des déportementades journaux;
lapresse qu'on avait trappée jusqu'alorsétaitroyatistc et lepublicde..
menra très-froid devant les mesures du Directoire. Le premierConsul,
en homme avisé, commença par supprimer tous tes journaux,exceptétreize, qu'il tint sous ta contrainted'une législation excessive. Aucun
murmureno s'éleva.

By eutdu vandalisme en ces répressions.Est. donc impossible degarderune ligne moyenne entre la licence et t'asservissement?Je sais
`

qu'il serait ridicule d'accuserun gouvernementde despotismeparce
S



qu'il châtie un tniséraNeembusqué dans un jownat; je sais que M ta
conscience publique était assez élevée peur mépriser ce qui e&t mé-
prisaNe, il n'y aurait pas besoin d'une législation sur les écrits pério-
diques, mais c'est cette législationnécessaire et~MO~que les écrivains
sérïeux ont toujours réclamée. Ils la désirent pour.sauvegarderleur
indépendanM, pour se donner crédit auprès du puMic, pour garder
vis-a-visdu pouvoir une fierté légitime.

Dcpms i80u jusqu'à i8t4 la presse française n'eut guère d'autre
représentantque le ~K~eMf. Beaumarchais aurait pu écrire « On

m'assure qu'M s'est étabtt dans Madrid ~système sur la vente des

productions,etc. MattetrDopan,réfugiéa Londres, rédigeait le'~f-
<M~~H~MH<etquetqae9numéros franchissant la frontière ve-
naient troubler durement le sommeil des courtisans. Ce joiarnatétait

tout acquis aux idées anglaises. Mallet admirait la constitution bri-
tannique, les deux chambres, la liberté publique, la richesse decette
nation de travailleurs,il croyaità la chimère du gouvernementparfait

et répétait, après Voltaire, quête peuple Anglais est le premier du
monde. Ces croyances devinrent celles de beaucoup d'hommes émi-

nents, on sacrifiaà l'espritd'imitation, et c'est a cettecause qu'il faut
attribuer le systèmemal assis de la Restauration. La nation demeura
donc, pendant quatorzeans, attachée a un joug de fer, et quand ette

se sentit défaillante elle connut ce qu'il en coûte d'adorerla force.

C'est alorsqu'elle aima ta liberté. Mais qui donc l'aurait revendiquée
cette liberté; la vertu politique était si faible qu'il fallut toute t'imbé-
cillité des Bourbonspourque l'on songeât seulement à se plaindre.

A la Restauration tous les écrivainsdistingués se nrent journalistes,

et, grâce à eux, la presse française devint la première de l'Europe. Le

gouvernements'effraya. Il y avait auprès deLouis XVNet de CbarlesX

des vieillards qui avaient la naïveté de croire qu'on arrête la Révolu-

tion avec des gendarmes. Chaqueannée de t8i5 a iMOaété marquée

par un empiétement de la monarchie sur les droits de la nation, et
chaque année, aux chambres et dans la presse, cette monarchieren-
contrait devant elle ta poignée do factieuxqui, suivant t'expressionde
madame de Siaet, pensaient plus haut qu'un fait. H se trouva des mi- ·
nistres qui révèrent de détruire l'imprimerie.On supprimait les jour-

naux, on les écrasait d'amendes et le public payait les amendes. On

mettait les écrivains en prison et pour un qui disparaissaitil s'en pré-
sentait dix. Ce fut un accord singulièrement majestueux que celui de

cette génération, dont les premiers pas retentissent encoreaujour-
d'hui, elle était née en pleine révolutionfrançaise, elle avait vu l'Eu-



rope subjuguée et elle ne s'étonnaitde rien, s'indignant seulementde
ne pouvoir créerà son aise et de rencontrersans cessedansl'ari, dans
tes sciences et dans la politique, une petite troupe de fanatiques, !e
roi en tète, qui faisaientlitière de la France. Toute la lutte fut con-
centrée à Paris, car la presse départementale n'était rien qu'une om-
bre, un vain simulacre que la décisiond'un préfet faisait disparattre.
Déjà les hommessensésqui n'étaient pas mêlés aux événements pou-
vaient prédire a coup sûr la chute des Bourbons. Nousn'entreronspas
dans tes détails dé t'histoire de la presse à cette époque oft il y eût
tant de proc&s, tant de journaux condamnés et tantd'euortgénéreux.
Tout te monde en prenait sa part et avec un ensemble si bien corn.
biné, que chaque attaque de la presse contre le gouvernement avait
son contre-coup aux chambrée. Un procès en telle rencontrec'est un
succès, tes avocats y deviennent populaires et t'écrivain aime ces
occasions publiques de consacrer son talent et son caractère par des
témoignagesdont l'opinion lui sait gré. La France revenait peu a peu
à la vie, elle s'éveittaitd'un sommeil de quinte années, et eUe con-
templa pendant quelque temps t'angasic et inepte famille qui s'eMbr-
çait d'enrayer la Révolution. Pauvre monarchie t ses conseillers s'et*
frayaient de tant de faiblesse. Royer-Collard pensa se faire écouter, il
fut traité de jacobin. Austère et dogmatique en politique comme en
philosophie, it arrivait à la tribune avec le désintéressementd'un es-
pritsincère et t'antoritéd'un homme de bien. Peine perduè, effort
inutile, le vieux roi était sourd. Chateaubriand ne fut pas ptns heu-
reux cependant malgré ta plus dure des législations la presse avan-
çait toujours, plus forte que la Congrégation,plus éloquente que tes
amis du roi, plusirrésistible que ta violence militaire. Combattre pour
ta liberté de la presse, c'était combattre pour le droit éternel, pour le
dogme des temps modernes, le libre rayonnementde l'individu et de
!a société, l'extinction du paupérisme. Cause juste et souveraine si
grande qu'ellerendjeunes m&me ses défenseurs les plus vieux.

On ne détruitpas tes idées à coup de canon, dit unjour Napoléon,
on n'cmpcchc pas non plus la marche d'une sociétépar des ordon-
nances, surtout quand cette sociëM est conduite par les hommes tes
plus remarquablesdu dix-neuvième siècle. Quand elle compte parmi
ses journalistes des historiens, de grands critiques; des poètes, d'émi-
nents économistes,enfin ta fleur de la France. Dès <827 la révolution
était possible, it fallut pour t'amener la faute de juillet i830, les
ordonnancesdu roi.

Les Bourbons étaientchassésmais ta France avait pris goutauxjour-



naux Qu'allaitëtre le gouvernementsauscethommenouveau donton

vantait partout fhabiteté bornasse? Ce diplomate qui savait le an du

an. qui était rusé comme un préfet de police, qui avait sauté preste-

ment pardessus ta gtuttotmc, et qui avait eu l'artde rester populaire

malgré son nom de Bourbon? Louis-PMtippe eut un instant dé tibé~

ratisme paterne, il pleurait d'attendrissementen admirant la modé-

ration de ses chers camarades, ses enfants. La poule au pot sera

désormaisune venté t 0 te beau temps des fontaines vineuseset des

poignées de main Lafaycttc s'étonnait en regardant ce bon roi. Les

gens d'esprit se ruaient auxRthctioM; quelquesmditMreatsricanèrent

devant cette feinte harmonie.Ils savaient que penser. La monarchie

de <830 s'aperçutbientôt qu'elle aurait la pressecontre elle. Il fallait

ou se lancer dans une voie ré~utionnaifeou se maintenir dans un

équilibre dangereux,et te roi n'était pas assez jeune pourentratnerla

France. La presse fut resserrée par des lois sévères et les journalistes

de t'éco!e de Restauration continuèrent à guerroyer. Le progrès

n'attend jamais; quand un gouvernement ne va pas assez vite, il

l'emporte: Dans tes tuttes politiquesil y a toujours une raison cachée

et un prétexte. Sous Loais-Phitippe la raison cachée c'était le droit

de suffrage, t'émancipation des producteurs, la liberté; le prétexte

était la plus petite chose qu'on pouvait surprendre, un discours,une

loi insigniSante; de là tes tiraillementsde ce gouvernementqui n'eut

jamais assez de franchise pour faire acte do rigueur. Il se taissatt

arracher les réformes, il chicanait, faisait une guerre misérabteà la

nation et pouvait dès tors tomber sous tes coups de mille ambitieux,

Mirabeau de couloir, parleurs intarissables, gens qui se serventd'un

journal comme d'un canon rayé. Quand la destinée d'un gouverne..

ment dépend d'un premier-Paris l'heure de la chute est prochaine.

Louis-Phitippe ne sut rien voir, il prit l'opposition pour du tapage et

tes conseils pour des insultes. A cotédcs grandsjournaux une seconde

presse naissait. D'abordcachée et sans importance, elle s'accrut peu à

peu et se Si un public danslesclasscs pauvres. Ses journalistes,appar-

tenantaux nouvellesécclessocialistes, s'occupaientsurtoutdepropager

tes doctrinesde quelquesphilosophes et ne faisaient qu'uneopposition

peu bruyante. C'est cette presse quHt instruit tes ouvriers, qui tes a

initiés a la science sociale et qui tes a rendus mûrs pour la révolution

de février. Le gouvernementn'aperçutpas ces convertisseurs paisibles

qui lui ont été ptus funestes que tes brillants polémistes, il dédaigna

ces écnvainsdont le mérite littéraire était mince, mais dont tes con-

victionsétaient fortes; de tels hommes sontbien ptus redoutables que



tes plus Hns maîtres du style, car dans leur manière de combattreits

ne laissent rien au hasard et frappent lentement et sûrement.
Nous arrêtons ici cette rapide esquisse. Remarquons'que depuis

quarante ans chaque mouvement de l'esprit public Il taissé son em-
preinte dans le journalisme. La uttératore a créé le feuilleton, cette
lice oa tes poètes et tes humoristesfont chaquejour assaut de talent.
La venéraNecritique, jusqu'alors cachée dans de durs in-folios, est
venue causer avec te lecteur,on a réalisé le mot de la Bruyère: « C'est
créer que de rencontrer heureusement sur tes petits sujets 0 Petits?
pas toujours. N'est-ce pas en tëuittetons que l'art contemporain a
été expliqué au public ? On y rave avec le musicien, on sculpte

avec le statuaire, on pense en compagnie de t'écriv<tin qui publie

son premierouvrage enfin t'en y trouve assez de philosophieMatre,
assez d'esprit rare ct~n pour qu'on s'attache à ces lectures si fbrti-
Bantes sous leur frivolité. Les romanciers ayant dans te journal un
livre à cent mille éditions, sont venus tour a tour y jeter leurs fan-
taisies, cnSn, depuis peu, !a science elle-même daigne s'humaniser.
La pruderie s'est évanouie devant les Arago, tes Babinet, tes Lit~é et
tant d'autres que je devrais nommer. Quelques audacieux ont pensé
qu'en devenant populaire la vérité peut rester digne et que le man-
darinat scicntittquen'est qu'un préjuge. Aussi l'on s'est mis à t'ouvre
et l'on est parvenu & écrire facilcmcnt sur tes sujets tes plus ardus,
tour de force qui c'est peut-étre possible que dans la langue française.
L'esprit qui entre partout a courtisé les muses revcches, tes ptaisan-
terics ont fait accepter tes axiomes, et l'on a discouru sur tes pro-
blèmes de la scienceavec autant de bon goùt que Microtnëgas parlant
aux mites philosophiques. Admirez la puissance du talent, tes pro-
ductions des faiseurs à gages out été abandonnées pour un feuilleton
de M. Figuier, pour une dissertation de M. V. Meunier, pour une
demi-page de M. Babinet et tel qui n'aperçoit dans ces travaux
qu'une Satterieau goût du publicy découvrira bientôt tes étémcaj~
d'une révolution industrielle, agricole et commerciale.

Ce que nous aurions voulu montrer, c'est la perfection successive `

du journalisme.De ptusen plus les écrivainsse forment, par de tongs
travaux, a controverser toute question, leurs connaissances sont plus
étendues et plus profondes, leur polémique est plus digne, leur
caractère plus respecté. Quelqu'un, à propos de joamattsme,a jeté
te mot de K livrée banale. »

J'avoueque je n'en sens pas la portée.
Banale? parce que de plus en plus on évite d'être paradoxal, mais
c'est par déférence envers soi-même et envers le public; parce que



souvent on reptend les mêmes arguments et qu'on récrit les mêmes
phrases? C'est auairc personnelle, œuvre d'écrivain, pur métier.
Veut-on dire que c'est une fonction facile & rernplir? On se trompe.
Rien n'est plus péniMe, et rien n'pst ptus ingrat, car la matière est
aride et elle est immense, rerreur y touche constamment la vérité.
Cette accusation debanatitë n'adoncrien de solide. Si l'onreproche&

la presse les excès qu'eue peut commettM c'est (Merent. Mais elle

a versé tant de lumière sur le monde qu'il serait mesquin de n'avoir

pas pour elle une reconnaissanceinfinie.

EOCENE DEM!6ES.



POÉSIES

La Fïeor du Printemps.

Matin gracieux de l'année,
t

Le ~MMMtceaM, te vert printemps,
L'aube d'une belle journée,
Le rire aux lèvres de vingt ans.

Le printemps est venu la plaine
S'éveille à son soufftc attiédi,
Sous sa vivillante haleine
Les bocages ont reverdi.

Ët~ dénouant sa tresse btondc,
ScmaHt les trésors de son sein,
ï! ramène & la terre, à l'onde,
Des plaisirs !e. joyeux essaim.

Le mois que chérit sa tendresse,
Son mois favori, c'est avril;
Où bouton, que zéphir caresse,
Se livre aux baisers sans péril.



Avri!, c'est ta troupe évitée,
Libre enfin, des joyeux pinsons,
Sous la neuve et fr6!c feuillée

Nid d'amour et nid de chansons t

Et la fleur d'avril prë~éû,
Qui jonche tes bois et tes prés,
Et fait leur robe mordorée
Aux reflets pourprés, diaprés.

C'est toi, fleurette joliette,
Unissant à douce senteur

Suave et simple viotette,
L'attrait virginal, enchanteur.

DMÏB BÏD!ER.

ËHe aura qnime âne.

Elle aura quinze ans, quand viendront les prunes;
Elle ne sait pas qu'eHc aura qqtnzf ans,
QM'cttea des yeux Mcoa et des tresses brunes,
Qu'et!c a des yeux bleus, profonds et charmants.
A désespérerun m!tHer d'amants.

A de grands objets ct!e est occupée
Elle rit toujours, et pleure souvent;
Elle parte bas avec sa poupée,
Chante un grand cantique au saint du couvent;
Elle a peur, la nuit, quand il fait du vent.



Sa mère ta gronde elle Mt la moue,
Et cache ses yeux sous son tablier;
A trois grands cousins elle tend la joue,
Et, pourprendre un nid au vieux peuplier,
Grimpe sur leur dos, comme un écolier.

Oh! pour ton écrin quelle perle flne,
Bel adolescent, qui viendrasdemain
Kcvë!er la vie & cette gamine,
L'asseoir, toute émue, au bord du chemin,
Et faire trembler ses doigts dans ta main t

Elle aura quinze ans, quand viendront les prunes,
KHc ne sait pas qu'cHc aura quinze ans,
Qu'elle a des yeux bleus et dc~ tressesbrunes,
Qu'elle a des yeux bteus, profondset charmants,
A désespérer un millier d'amants.

CHARLES DEFOBON.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUEDES SCIENCES

LA CNAUSCa CENTRAtE M GLOBE ttOUVBMNTSBtt L'ÉCONOt TtStMSTMS
OJUStHCATtQNDB )t. ~ÊS!At(.

C&)MO!E.–F~(gMedu globe <erfes<M.–LaTerreétait primUivememiune
m<MseBuidedont tes diverses parties, par attraction mutuelle, tendaient à
prendre la forme d'une sphère; c'Mt ainsi que tes gouttes de pluie et les
gouttes de plomb fondu adoptent en tombant la forme sphérique. Maisani-
méo d'un mouvementde rotation autour d'un axe, la sphère terrestrea dû
s'aplatiraux extrémitésde cet axe, en raison de la force centitruge dévetop-
p)'e. par le mouvementde rotathtn et dont t'eSat est de cbassertesmoteottes
vers tes points tes plus éloignes de cet aie, vers tes grands cercles, ven
l'équateur. Cette formedesphère aplatie aux potes et reafteevers t'<!quatcur
acte déterminéepar Newton qui,à l'aide de considérationspurement théo-
riques, en avait approximativement nxé la valeur. C'est la l'une des plus
remarquablesdécouvertes de l'esprit humain, privé de l'observation directe.
Mais la Terre s'est refroidie, et comme toute masse gaMase qui se refroidit
elle a successivement otparti<:ttementpa~ à l'état liquide, puis à l'état
solide; quellessonttes causesde eereîroidissement?C'est là l'une des ques-
tions d'origineque la science laisse sans réponse,et d'ailleurs n'est-ce pas
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t*an des <ra<ts do génie humain, dtgnorer tes cMsea sur lesquelles il ne
saurait avoir d'influence ? Poser la question PotM~o~ft! fen'eM re/ro~t-
elle ? (:'est demander, au fond: PoMf~Mof t~oM-KMM!? FOMf~ot respirons-
<MM< ? PourquoimoMWRMtoN:? 0& ~«M-tMMS? etc. c'est sortirdu domaine
où t'esprit humain a quelque certitude et quelque autorité, c'est faire de la
m<~tpA~'<jfMe.Or, Voltairea dit, a peu près quand quelqu'un qui ne sait te
qu'{tdit, dit quelque chose àqaetqN'an qui ne te comprend pas, cela s'ap-
peUefairede la métaphysique.

N'en faisons pas, si c'est possible,et comidGrons comme lois immanentes,
ayant teurs raisonsd'êtreen soi, les phénomènes de liquéfaction et de soli-
dittcation du globe terrestre. ~–OMOMptH en soit. d'aiHenrs. en sait que, la
solidification de la Terre n'est pas complète et que t'intt'rieur de nôtre globe
est encore actuellementà t'etat fluide ou gazeux, alors que nous en voyons
ta surface partie entre t'etement liquide et l'élément solide dans le rap-
port de 270 à tOO. Mius !ft surface, t'ecorco terrestre n'ayant guère. qu'une
épaisseur de 11 ou tj ticuM, te rayon terrestre ftant de plus de t ,60& lieues
kitontetriques, !t s'en faut que cette écorce offre une résistance sMfnMntc

aux vapeursetastiquesde l'intérieur pour n'être pas constamment ~bran~e;
-si l'on pouvait avoir chaque jour des nouvelles des di~rents points de la
surface terrestreon obtiendrait bientôt !a démonstration expérimentalede
cette opinion.

h'aittcursil n'yplus dR contestationspoiis!Me<! sur t'ctat primitifdu globe
et sur ta température propre du centre tcrrfstn' depuis que les physiciens
ont soumis ces théories au controle des fai!& Or, depuis Descarteset Leib-
nita, Fourrier, Arago et M. Cordicr ont d<!ntont)'<!par t'obscnation que la
température du gtobc croissait avec la profondeur; cet accroissementne
suit point partout les mCmcs lois; tandis que dans certaines régions il est
d'un def;r~ pour t~ tuNrex. it n'est aittcu~ d'un degn! que pour 3(! mitres:
d'ailleurst'accrotsscmentde chateur augmenteavec la profondeur, mais en
supposant que cet accroissement reste constant, on arrive à une quantitéde
chaleur qui dépasse tout ce que t'inta~ination peut fonccvoir, c'est-à-dire.
d'après M. Brothier. & près de 20n mille dc~n~ pour le centre du globe.

M. (~)rdierat't!thtique,très-TraisctnMahte)uent,reMdeiiqu~faction ignée
doit commencer un peu au delà d'une profondeur de «Whttomëtres.

C'est d cottechaleurcentrale du ~thhe que sont dues les asperK~s de M
surface; les mou~pmenh de la mMse gazeuse interne se reproduisent à

ext~ftCtifet dctet nnnenttes reliefs des continents, le lit des mers, ta forme
des montagnes;rien n'est mieux constatt'. Mai<. là ne s'estpoint an'éM re$-
sor du génie scientifique,nos lecteurs s~ent que Fou a dëtennine pour
presque toutes formations géologiques l'époque de leur origine, les causes
de leur production, les modifications qu'eHes ont amcnpM, etc. Que!qaes-
uns vont n~fm* plus loin et pt~disent pour une époque retathemcnt pro-
chaine. un deptarement de l'axe du globe qui amènera de nouvellescatas-
trophes. Mais dt'janous avons compris un trop grand nombre de pMnomè-



nes dans cet aventuMa~r eoup~ceit que nous venons de jeter sur ta terMt.
est tempsde restreindrenos àpe~us.
L'augmentationgraduée de la chaleur du globe dela surface au centre,

disions-nous, rend compte à la fois des tremblements de terre, des soulè-
vements successifs des continents et des chaînes de montagne et des érup-
tions volcaniques;c'est par un prodigieux effort d'intelligence que dans
les temps modernesla science a pu rattacher à une seule conception, celle
de la fëaeMoaque r~Mt~Mf~e planéte exerce mtre les «Mtd~ M!<ëWe<<r«
(Humbotdt),des phénomènes qui ne trouvaient autrefois d'explications que
dans de vaines hypothèses.

M. V~fiah vientdefaiMà l'Académie desscienceatme importante«Mn-
municationsur les mtMtuemeM~gdtt~aM.cde r~coMe terrestre. C'est là un trèa-
heureuxessai de classificationde ces mouvements qui jusqu'à présent n'ont
été distingue, pensons-nous, que par leurs directionset non par un ensem-
ble de caractères génériques et spécifiques.

M. Vesian reconnatt trois classes de mouvements
<* MmmemM~ seismiques ou vibratoiresdonnant lieu aux tremblements

de terre et consistant en des oscillations verticales, horizontales ou circu-
laires, violentes, instantanées.

C'està la suite d'une action verticale dé bas en haut qu'en <7&7, à Rio-
bamba, les cadavres d'un grand nombre d'habitants furent lancés sur une
colline dont la hauteur est de plusieurs centaines de pieds. Les secousses
fircutaircs produiMtt de singulierseffets des murs ont été retournés sans
être renversés, des allées rectitignes ont été courbées. HumboMt rapporte
que,levant le plan des ruines de RtobamtM.on lui montraune place oM,an
mi!ieu des décombres d'une maison, on avait trouvé tous les meublesd'une
antre demeure; il paratt, contrairement à ta croyancevulgaire, que ces
phénomènes ne sont précèdes d'aucune modification de l'atmosphère, ntt
de la temp<'ratufe, ni même, ce qui est plus étrange, de l'aiguille ai~

mantee.
L'intensitéet la nature des bruits qui accompagnent les tremMements

de terre sont ext~mement variables; au Mexique et au Pérou, on entendit
des bruit:! formidables sur d'immenses étendues de territoire, 11 une dis-
tance comparable à celle du Vésuve au nord de la France.

N'f~meKfit o~~Mt<~ !!m'Kes ptus att moins~tmdtteitet se pFodaf-
sant avec une lenteur telle, que pour en reconnattre l'existence il faut
rechercher quelle a été la distribution des mers pendant les temps geoto"
giques ces mouvements, qui sont la manifestationde mouvementscorres-
pondants dans l'intérieur du gtobe.sont au nombre de trois. A. mouvements
<Ht'M<!<MfM, soulevant ou abaissant une même région dp peu d'étendue.
B.moMMMen<)' o!c<fMo)fM,sedistinguant du précédent en ce qult agit pen-
dant un temps plus prolongé et qu'il affecte des contrées plus vastes.
C. M0t<cemm<< <<nntMewem'e, présidant à t'edtncation des masses continen-
tales et se distinguant des précédentspar la persistance avec laquelle il



C'etta ces différentes formes de mouvements,sans doute, qu'il tauf rap.
portert'inegatiM des surfaces comparativesde ta ~terrcfenae et de !amer
qui, ainsi que nous l'avons dit, sont dans le rapport de <00, pour KMtnent
solide,à 270,pour l'élémentliquide(Rigaud); c'est-a-dircque l'eau recouvre
plusdes trois quartsde la surfacedu globe.Mopotdde Buch a constaté, dans
son Voyage <M ~Vonc~e e< en SM~db, que toutela tMe suédoise et ttntanaaise

e'étève progressivementde < à 3 mètrespar tiède, tandis que la Suède méri-
dionale s'affaisse. Aussi Humhotdtavoue-t-ilque sicemouvement d'élévation
de la côte orientale detapeniMutescandinaTeest uniforme, dans i2 mille

ans tes partiesdu fond de la mer voisine do ce tiMorat et couvertesactuelle-
ment de M brasses d'eau, commencerontà ëmMger et deviendtoat terre
ferme.

Les périodes irrégulières desouièvementetd'abaissementde ta mer Cas-
piennedépendent également de ces lentesoscillations, indépendante! de tout
tremblementde terre proprement dit.

D'un autre côté !'an'aissement du lit desmers et des chatnes de montagne
due aux mêmes causes, déterminent des changements non moins importants
dans la eonttguration du sot. Les rives du Groentaad,le détroit de Messine et
tes cOtes du Portugal s'auaissent notablement. M. Léon Brotbier rapporte
que l'on trouve en Sardaignc.sur des coltines élevées, des traces d'une in-
dustrie avancée, recouvertesde coquillessemblables à celles qui vivent dans
la mer voisine, ce qui est l'indiceévidentd'unsoulèvement et d'un atfaisse-

ment antérieurs au soulèvementactuel.
Humbotdt et M. Boussingauttont mesuréà trenteans d'intervalle,les diffé-

rents sommets des Andes, et tes hauteurs trouvéespar le second sont toutes
inférieuresà celles qui ont été trouvées par le premier de ces observateurs.
L'étendue de la sone occupée par tes neiges perpétuelles a sensiblement
diminue,et toutes tes causes d'erreurs ayant été soigneusement éliminées,

cette double observation prouve l'affaissement de lachalnesdes Andes.
Chacun sait que t'tsthme de Suez n pas toujours existé et que la tMdi-

<erran<!eet la mer Rouge communiquaient autrefois librement; d'un autre
côté la Grande-Bretagne était réunie au continent français par la terre
ferme.

Ces divers mouvements se rapportent à ta classe de ceux que M. Vesian
désigne soustes denominattoMi d'ottcfMfahit't'd'oMffMon'ës et d't'oifttmMfettM.

3* Enttn sous le nom de mo«K'm<K<< on'oa~«M, M. V~sian désigneceux
dont l'actionse concentrant sur des ligneset non plus sur dessurfaceset se
produisant d'une manière brusque et énergique, ont la propriété de fractu-

rer t'ecorce terrestre t de soutever des chalnes de montagne tandis que
tes mouvements pr~c~dents se produisent avec lenteur pendant toute ta
duree d'une période géologique, le mouvement orrogenique n'intervient
qu'à certains intervattcs pour marquerla fin d'uneépoque et le commence-
cementde la suivante.

Le soulèvementde ta chaîne des Andes, dans l'Amériqueméridionale, a



été le grand mouvement orfogëniquc quiadéterminé la forme générale de

la surface terrestre actuete. Cette grande conception, que l'on peut mettre

en parallèleavec cellesdes Kepler, des Newton,des Bichat et des A. Comte,

est dueM. ËMe de Beaumont sans doute le continent américaina suMte.

ment émergé du miiieu des eaux, et faisant refluer l'Océansur l'ancien.
monde, a causé cette inondation subite et passagère que l'on retrouve in-
diquée a une date presque aniformc, sous le nom de <Mg' dans les anna-
les de tous les peuples;à des époques différentes,dessoulèvementsdont l'&ge

relatifest parfaitement indiqué par les directions des couches géologiques,

ont déterminé la configuration actuelle du sol. On compte en Europe douze

systémes et en France, c!nq centres de Matpvetnentsrqat sont le plateau
central et les massifs breton, vosgien, alpin et pyrénéen.

Tels sont tes mouvementsde l'écorce du globe, dont nous avons cru
devoir donner un très-rapide aperçu pour expliquer la dassincatton de

M. Yesian, qui sern d'un~ grand secours pour l'étudedes phénomènes géolo-

giques.
Et maintenant est-il utile de répondre à la question que sans doute bien

des lecteursse sont faite tes révolutions du globe, tes catastrophesorrogé-

niques sont-ellesterminées,ou bien avons-nous encore à redouter quelque

violente perturbationde t'ecorce terrestre?Laissons répondre t'illustreA. de

Humboldt. o Rien ne nous garantit que les puissances plutoniques n'ajoute-
ront, point, dans le cours des siècles& venir, de nouveaux systetnes de mon-
tagnes à ceux qu'elles ont d~a produits et dont E. de Beaumont a si bien

déterminé les Ages relatifs. Quelle cause, en effet, aurait pu faire perdre à

l'écorce terrestre la faculté de se rider sous l'influence des actions soutes
raines ? Lorsqu'on voit dans tes Alpeset dans tes Andes,qui comptentparmi
tes systèmes les plus récents, des colosses comme le Mont-Blancet le Mont-

Rose, comme tcSorata,t'tuimanictte(;bimboraM,serait-il permis d'admet-

tre que les puissancessouterrainesqui soulevèrent les colosses suivissentune
pénode décroissante ? qu'cUcs en fussent à leur dernier effort ? Tous les

phénomènes gcognûstiqucs révèlentdes alternatives d'activité et de repos.
Le repos dont nous jouissons n'est qu'apparent. Les tremblementsde terre
qui ébranlent indifféremmenttous tes genres de terrain, sous toutes les

Mmes, la Suède qui monte sans cesse, l'apparition subite de nouveHes !les

d'éruption ne prouvent guèreque l'intérieur de notre planète soit parvenue

au repos définitif.(Cosmos, T. L)

B~ EC6ENE BAUT.



REVUE MUSICALE

ï

Lepeuplede M Mtaprit, avec un admtfeNe instinct, que tes MnstiM-
tions et les fois ne servent que des mots tant que le <Mte en pierre resterait
debout. Aussi sa première victoire fut la prise de la Bastille, qu'il brisa et
renversa en un jour. t~ haine que portèrent les révolutionnairesaux cM-teaut de la Loire, quelques tristes qu'en aient été tes résultats pour les ar-chéologues et tes artistes, fut moins sauvage et moins irréfléchie qu'on abien voulu le dire. Us savaient qu'en dépit de la nuit de Versailles, la no-blesse restait debout tant quête donjon subsistait. La pierre est parfois uneconseillère que l'on écoute. t)e vigoureux esprits, devenus chrétiens dans
la chapelle obscure de Jérusalem, sont retombés catholiques au milieu des
splendeursde la Morne papale, et, pour parler enfin musique, si M. (.uey-
mard renonce à bien chanter pour chanter bien fort. nous en rejettons
volontiers ta faute sur t'Opéra, cette BasiiMedelà tradition, qui, pouravoir
parfois défendu fart, t'a souvent emprisonne.

Elle va disparaître la vieille salle, si rapidementconstruite, née en quel-
quessemaines d'un royat caprice. Tout nous fait espérer que nous n'au-
rons pas à la regretter. L'Opéra nouveau, précédé d'une bette avenue, par-tie du Théâtre Français, aura sa façade principale sur te boulevird, et serade tous fotés isolé des maisons voisines. Les constructions qui viendront
aux alentours sont soumises à un plan uniforme, mesureque nous approu-
vons de toutes nos forces. Le bon sens moderne a fait justice de ce Wve
de liberté absolue, qui n'est pas la vraie ti~rté. Xous ne voûtons pas plus
d'échoppes sur nos promenades que nous ne tolérons de cyniques Diogènes
dans nos salons. Nous regrettonsseulement que te plan des maisons nou-~tm soit plutôt conçu dansées haMtudM étroites des propriétaires que
dans un esprit monumental. L'ornementation diminue avec le prix du
loyer. Au premier étage, des colonnes; au second, des Blets et des tfstra-
gales; à la mansarde, rien que le mur nu; ceta est contraire à toutes tes
idées arebitecturales, qui veulent dans tes parties que l'on voit de près,
des omcuMnts sobres et d'une exécution achevée, et réservent pour tes
étages supéricun les eMorescences de pierre les plus vigoureuses. Pour
qu'un monument soit en proportion, il faut même exagérer l'ornementa-
tion de la frise et des mansardes, absolument comme on exagère la Mtc
d'une statue colossale, Il est facHe de remédier à cet oubli, qui nous



f'tonne, et d'ajouter aux mansardes quelquesOeuM de pierre que l'on fera
payer aux locataires du premier étage.

Quant à la salle elle-même, nous n'en pouvons parler encore, le plan
exposé à la mairie de la. me nrouot n'en donnant ni la façade, ni la coupe,
et ne retraçant que l'emplacement.,Pour nous, nous serions heureux de
retrouver,avec quelques modifications de détail, la m<*me coupe de salle

au nouvel Opéra qu'A l'ancien. l.es théâtres italiens, entièrement en loges,

sans amphithéâtresni avant-scènes,ont l'immenseinconvénient de paraître
trop élevés. Nos théâtres, pour ta plupart, superposentdes rangs de stalles

sur le parterre; ce qui est d'un fort vilain effet et diminue la salle. la dis-
positionen gradins det stattM d'amphithéâtre à t'Opère est. d'une bonne
combinaison, qui diminue la hauteur apparente des loges sans rétrécir la
Mtte.

Ce qui manque à l'Opéra actuel, ce qui manque à presque tous les
th~tres de Paris, ce sont des issues. Partout a peu prt& on retrouve la
tn~me combinaison, qui fait aboutir dans un seul corridor le public des
loges et cetni du parterre. Outre t'ennui pour des femmes én toilette de se
trouTcr en contact avec des hommes en généra! plus pressés que galants,
< t'ttc concentrationen uu corridor, ncccNtairemfnt trop droit, de la foule
sortant de plusieursissues, présente un danger trex réel en cas d'incendie.
)'our y obvier, un architecte, dont je regrette d'ignorer le nom, a pr~cntf
un projet ingénieux, qui consiste à donner une porte de sortie distiucte à
chaque étage du thëatM. Nous espérons que ce projet sera sedcuscntent
étudié.

Sitôt la tKHMc!te salle pr~!e, t'Opcra fera son déménagement;ce ne sera
pas petite chose: armes, décors, costumes, trucs, remplissentde vastes ma-
gasins. L'administration pourra bien oublier quelques décors surannés;
elle ne fera pas mal de perdre en route tes stalles trop étroites et trop
dures, tes petits tabourets dont ette obstrue !<'s passages, dans un esprit
trop interesse; elle laissera tomber tout jamais dans le trajet le sixième
fauteuil des loges a cinq places. M. Bonnehée abandonnera tue Lepelletier

e trcmbteMcntde sa voix qui rappelle la counle d'un itaere sur utt pave
inégal. M. Gueymard enveloppera dans son costume de Merrc de Médicis
la partition de M. Pontatowshi, et oubliera soigneusementle tout en quel-

que coit)L, avec ce que sa voix a d'excessif et do dur. Le chef d'erchestfe
jettera sous son pupitre tes feuillets incomplets de ta Î.H<te et se procurera
une partition neuve, nvec la vraie mesure. Aussi le public, enchanté de'
tant de merveilles,reviendraà t'Opéra, et, si faire se peut, renverrala eh-
que au cabaret.

!t

t.es Italiens ont clôturé et fini par un succès éclatant, grâce & Tomber
tick, une saison assez pauvre. Malgré Don G<ocfm~ et. PohM<o, dem pa<:ti-



tKions que te public viendra toujours entendre malgré une assez bonne
troupe, heureusement complétée par Merly, la campagne à manque d'en-
semble. Le directfur a abusé des indispositions pour multiplier les repré-
sentations fragmentées, comme celle de la semaine dernière,ot t'<M à
joué deux actes de ?~?«0, un duo d'<MM<o et un air de la S«BMMnoahf,
détaillé avec une rare distinction par mademoiselle Battu. Nous N6 pap-
Ions pas de t'aie d'entrée de My<tM, que M. BadMi a dansé plus que chanté
Le tort de l'administration; et, it faut le dire, celui du publie, est de
croire que les grands ehantMtm gagnent A être entendus dans dem on
trois morceaux d'eiTets opposés. Cela est bon pour tes badauds qui veulent
'cdtHMtttré un u! de poHfine ou un Mjt <î)f&e, et qui s'en vont sat~Misd'une
note heureuse. Ce que les amateursde l'art apprêtent bien plus, c'est la
manière dont un rôle est compris par un acteur. Tembertick gagneà dire
ainsi jugé, et la création de PoM«<o lui fait plus d'honneur dans son en-
semble que les notes exceptionnelles qu'il lance avec beaucoup de puis-
sance dans la ottettadu duo d'O~eMo.

m
Le <~MMM)' ne poutant rendre compte des ouvrages que quelque temps

après leur apparition,nous ouMionsirotontierjceux qui ne~ont qu'un acci-
dent sans portée.Aussi nous ne rendrons pas compte du CA<M<a~-rfO)Hpe~<.
?. Paut de Saint-Victor a brillamment jug~ ce petit opéra, par un petit
homme. Le beros est à l'eau de Portugal et la musiqueà l'eau de rosé.
Nous aimons mieux nous occuper du livre de M. Aubryet, dons nous avons
dit un mot à l'occasion de Mozart, et du styt prétendu Louis [XVt. Les
jMj~MMO) MtMtoeatM!ont plus d'audace dans la forme et dans le titre que
dans le fonds. Car presquetoutes tes opinions de M. Aubryetont tours dans
le monde, et bien avant lui, MM. Scudo, BlaM et autres, avaient Marné
vertementte faux genre populaire d'Adam, ou avaient appelé Donizetti le
poète de la passion, Webcr le poète de la nature; Bossini est depuis long-
temps un païen, de notoriété publique. Ce que nous devons a M. Aubryet,
c'est d'avoirnettemeni ctaNt ces opinions dans une forme bizarre partois,
par&tisheuMase, propre à frapper Ïe publie. A ce titre, Mtade sur NoMiai
est un vrai ehet-d'œuvre. « Pour Rossini, composer n'est pas aimer, prier,
sounrir, se résigner,compatir s'dever. Composer, c'est rayonner et jouir.
Partant de cette définition du talent de Rossini, M. Aubryet classe les génies
du nord parmi ceux qui souttrent et pensent,les géniesdu midi parmi ceux
qui jouissentet rayonnent. Cette classification nous parait plus exacte appli-
qua aux génies anciens et aux gt'nies modernes, quoiqu'il y ait encore
bien des restrictions à faire, quand M. Aubryet s'écrie Près de l'univers
de Shakespeare, qu'est-ce que le petit monde de Sophocle et d'Ilomère?
Un monotoneoasis de demi-dieui. e

Mais comment M. Aubryet, après ses admirations pour ta musique qui



pense et qui MuCre; peut-H appeler M. Verdi le plus grand eempositenr
moderne ?

M y a d'ailleurs quelques inconséquences dans tes jM~emot<<tKMMatM*.
Aprèss'être moq~ê de M. Prudhomme, ta synthèse de la sottise, M. Aubryet
lui emprunte, pour parler philosophie, ses plus habituels arguments, 11

refait en prose le dialogue pitoyable de Durand et Dupont, cette page de
plates plaisanteriesde clubs que l'avenir rayera des œuvres de Musset. M a
contre les panthéistes, contre tou& tes philosophesBMdemef),BurtûMt cantre
les atMes, de risibles colères. tt les accuse de preMrer le percolateur à
saint Rernard, et renouvelle Jérôme Paturot dans ses plus tatdes pages.
?. Aubryet qui a <ht latent, devfattlaisser asen patton, M. d'Auretitty,<6!5

fMitea succès, et ces attaques réputées plaisantes contre la philosophie, qui
mettentpresque toujours A nn chez leur auteur t'ignorance ou la mauvaise
foi. M. Aubryet a été mieux inspire quand il a réclamé pour tes critiques
une part de gloire mais peut-être a-t-it été trop loin quand M parte de
Molière, génie exceptionnellementphilosophique,et aux créations duquel
la critique a eu peu à ajouter, ayant a<se< à faire d'admirer.

IV

Nous avonssous lesyeuxun livre curieux du savantprofesseur, M. Elwart.
(Histoire de la itooMM des Coaterfs At Cot)«ft«Mr< tm~a~ <~ 3f<M~te.)

Après une entrée en matière où ta mugique est exaltée avec un enthou-
siasme qui rappelle un peu le mettre d'armes de M. Jourdain, mais que
nous ne nous sentons pas la force de blâmer,M. Ktwart esquisse une rapide
histoire de la musique. Il rappelle le commencement, l'origine de la
gamme, la tonaMM nxco par Monte-Verde,et suit tes progrès de t'orchestre
jusqu'à nos jours. H exalte surtout la forme symphoniquo que nous lui
reprocherons de resserrer trop dans tes règles étroites des premiersmaitres.
Enfin il dit un peu de mal du temps présent et se plaint de l'absence de
la belle musique d'ëgHse. L'art abandonne te catholicisme, comme il a
abandonné le paganisme à sa mort. Le reste de l'ouvrage est consacré à
l'histoire do Conservatoire,au programmedes concertsdepuis leur origine,
(M20), au nom des exécutants, ennn & une biographie d'Mabcneck aine, te
persévérant chef d'orchestre, et à quelques lettres sur Beethoven pleines
d'enthousiasmeet de curieux renseignements,entr'autrestecatalogue de
rceavre du maitre allemand. Le livre de M. Elwart a sa place dans toutes
tes bibliothèquesd'amateurs de musique. C'est un excellent recueil de do-
cuments d'où sort plus d'une leçon.

RHtRY POMUÏER.



LA PHRÉNOL06ÏE

A PROPOS DE !)Erx SÉAMKS M'BLtQFES t)t' MCTEt'R CASTL~

Encore la phrénotogic!Mais à quoi bon? M. Ftourens a dressé tui-meme
rettt'aiimoftuaif~dftaPh~not~ie.

–Vraiment?.. C'est singulier: je t'ai rencontrée hier, et qui se portait
on ne peut mieux t ~avct-~ousqu'il est cruel de confier l'emploi de méde-
cin des morts & desgettssiexpeditif!)? Du reete, voità~tusieu~ fois que
pareit fait se produit sous mes yeu!t;jc medcnemi a l'avenir du Conserva-
toire. de l'Académie et de. quelques autres Sociétés savantes.

Plaisanterie à part, monsieur, vous conviendrez avec moi que !&Phre-
nologie n'est pas encore une science jMMMtc et, par suite. qu'elle ne vaut
pas la peine.

Que des hommes scrieu< s'en occupent. Je commis ce d~raisonne-
ment ta! Mais, monsieur, avant d'être tXMtMte, la science la plus ~~ce
n'était pas encore positire, et, si des hommes sérieux ne s'en étaient pas
occupés, elle ne serait jamais dcYenttep<Mt~M. Vous tâchez, comme moi,
d'être t:n homme s~ricut occupons-nous ensemble un quart-d'heurede
la Phrettotogie; il est prob:<bte que tes circonstances ne nous permettront
pas de lui être d'un grand secours, mais peut-être pourrons-nons, pour
nous mfmfii et pour nos amis, nous en faire une idée juste, ot nous n'au-
rons pas perdu notre qnart-d heure.

PennctteMnoi de vous résumer d'abord en quetques mots M que j'ai lu
et ce que j'ai vu à ce sujet.

(tan est ne en tTSR.dansle grand-duchéde Rade. Joune encore, it remar-
qua que tes facultés de t'esprit sont indiquée!;par des configurationsparti-
culières de la Mte. Abandonnantd'ailleurs toute idée préconçue, itse livra
entièrementà t'obscrvation de la nature. A Vienne, où il pratiquait ta mé-
decine, M visita !esetaMissementsd'ant'n~s,<esprisons, tes ecotea tes
cours, tes eottëges, tes palais de justice; et partout où il entendait parler
d'un homme rcmarquaMe, à quelque titre que ce fut, it observait et notait
le développement de sa tête. H étudia ensuite l'anatomiede la matièrecc-
rebrate, et toutes les fois qu'un individu dont it avait observé la tête venait
à mourir, it faisait tout son possible pour disséquer te cerveau générale-
ment, it trouvait pour ta ntasse nerveusecouverte par la dure-merc une
forme correspondante à celle du crâne.Gattnten outre une collection nont-
breuse deportraits.decrânes d'hommeset d'animaux,detètes mouteesenpta-
tre des personnages connusautourde lui parquelquefaculté ou quetqu''pen-



chantextMoMtnstM.Soa but etMt,comme t!!e fonnaMÏMMae!ae/M<M(er-
miner la (onctions du ten:«Mett~~M~~et celles de ses parties d~e~es en parti-
n<Ker;<fepro«oe!'gtM !'0!tp<!a<reeoMa<t«)'e<f<~<wfes dfsp<M<MMMe<<ttt(t'aa<<oM

par les p~taotrancesou les (t<pfeM<e)M qui se trormentsur ? téteet sur le crdne,
et<îeFreMtt<erd'«)tCt!!<tat'ere<<o<pe p<M ~por<<t~ese~<M9 et cMM~MtMes

eH<OMfMtpour r<tt'< M~M?, )M«f ? morale, pOMiT f~htM~OK, pour la
~MaKott, etc., e< ~At<f«<et)MK<pour la <!Ot<n<K'M<m<!eplus approfondie de
fAomme.

GaUatdes cours publics, et rapidement ses aadMeaM se traMfofmërent
en élèves. Le plus distinguéfut Spûrzheimqui devint plus tard soa colla-
boratenf. L*a(ttoH(é ayant interdit te~ eeaM de 6aH toatt pcétexte qae sa
doctrine tendait au maMriattstne. il quitta Vienne, parcourut trois ans le
nord de i'EuMpe et vint s'~taMir & Paris en <SM. U, it fit encore un grand
nombre d'~tèves qui publièrent des articles de potcmtquc et d'exposition,
donna son grand ouvrageen <<)<?,et mourut en 1828, léguant son cr&ne à
une collection phrt'notogique.

Ça!! n'était rien moins qu'un rûveur. « Si tes métaphysiciens,disait-il
souvent, s'emparent un jour de nos principes physiologiques, its raisonne-
ront de telle sorte que la physiologie du cerveau deviendra encore entre
leurs mainsun galimatias inintelligible. a <c vous engage & lire un passage
de son livre qui vous donnera une excellentecritique de ces mêmes méta-
physiciens et qui vous montrera en mcme temps combien Gatt était un
homme positif

« D'après Ar!s!ote, !'âme de t'homme s des facultés qui lui sont com-
munesavec les animaux la sensibilité, t'appetit, la force de se mouvoir.
Elle a aussi des facuttes qui lui appartiennent exclusivement t intellect
patient, t'intettect agent, l'intellect spéculatifet t'intettect pratique.

« Bacon distingue deux âmes t'Sme raisonnable et t'amc sensitive. Les
facattës de t'ame raisonnablesont l'entendement, la raison, te raisonne-
ment, l'imagination, la mémoire, l'appétit et la volonté. !~s facultés de
t'ame sensitive sont te mouvementvolontaireet la sensibilité.

f Descartes reconnait quatre tacuttes principales ia volonté, l'entende-
ment, l'imaginationet la sensibilité.

a Hobbes n'admet que deux facultés principales connaître et se mou-voir<
Locke admet l'entendement et la volonté.
Bonnet. a

~e passe Bonnet,CondtMac, Kant, de Tracy et Laromiguiere,afin d'abré-
ger ma citation.

Écoutons maintenant~ te langage du vatgaire ou de ta société, lorsqu'il
est question du caractère moral et intellectuel des individus.

«Je me rends dans une nombreuse famille, abandonnée autant que pos-
sibto à elle-même et dont tous les membresvivent sous l'influencedestnc*
mes circonstances, rengage les père et mère dans un discours sur tes



qualitésde teurs entants. Nos enfante, mo disent-ils,ne se ressemMentpaa;
c'est comme s'ilsn'avaientpas le mêmepèreet la même mère. ils mangent
pourtant t tamemetabtc; leurs occupations sont tes mûmes. Voici notre
nts aine, qut a toujours l'air d'être honteuxde sa naissance; depuis qa'itaa
vu un petit-matu'e décora, it méprise ses camarades et n'aspire qu'a nous
quitter ot à atterdans une grande vitte; it n'est jamais content de la mise
de ses autres trëres; i! atfectc ntênte de parier et de marcher autrement
que nou:. Dieu sait où il a pris cette ridicule vanité! Kotre second ttb, au
contraire, na se p<a<t que dans ~es travaux domeettquM; c'est notre tour-
neur, notre menu<~r,notre charpentier, aucunmétier ne lui coûte sans
atë!r rien appfts, il montre en tout une adre~c et un esprit d'invention
qui souvent nousétonnent. Votci une de nosNttes qui n'a jamais pu appren-
dre les misérables ouvrages de l'aiguille;mais croiriez-vousqU'ette chante
jour et nuit; elle fait tes d<ices de toutes tes persomaes du village; à t'ë-
gMfie, c'est elle qui dirige le chœur; à peine &-t-e!to entendu ~tne fois ou
tout au plus deux fais un ait, qu'elle te sait par cœur et qu'eHe le chante
mieux que personne celle-ci ne serait bonne que pour être musicienne.
Et voici un autre garçon, un vrai petit diable, la terreur du v<t!age;i!
cherche dispute à tout le monde; toujours battant et toujours battu rien
ne saurait rompre son courage; il rapporte avec une avidité extrêmetoutes
tes nouvelles d'un combat, d'une bataille, et attend avec la plus grande im-
patience te moment où it pourra être militaire. La chasse est sa passion, et
plus il a tué de betcs, plus il est heureux. !t ne cesse de se moquer de sa
petite sœorqui a des attaques de nerfs toutes les fois qu'ontue un poutet.

« Allons dans une ëcoie ou dans une maison d'éducation où tous tes etc-
vos sontsous la direction d'un plan uniformed'instructionet de conduite.

« Quelles sont tes qualité que tes biographes d'hommes c~tcores signa-
lent ordinairement?Kcron était l'hommete plus cruel.

« Ainsi l'histoire nous transmet la vie d'architectes, de mathématiciens,
de musiciens, de peintres, de philologues, de pactes, etc. Mais nulle part
on ne trouve qu'un homme ou une femme se soient renduscctebres par
l'entendementet tavotoate, par l'attention, la comparaison, le désir, ta
liberté, etc. m ·

Depuis i!<<4 Sp~Nheim professait en AngtctetMet cmÊeoae la doctfiae
de Gall tcf~rementnMdHMe.En <M2 Il partit pour !'Amt'nquc, où ittnott-
rut la même année à Boston. !'n grand nombre de savants MaehttMtMh,
Brout~a!s,Possati~ Vimont, etc., enseignèrentet perfectionnèrent, avant et
apr&a ta mort de Gat!, la science <pt'it avait fondée. La première société
phr~notogiqucest celle d'Edimbourg(<RM).

Causons maintenantde ce que j'ai vu moi-même te 2< et le Mavrt!. aux
séances de M. (M!e annoncéespar le ~<MMMo\

M. Castle est Anglais; it manieencore assez mai notre langue, aussi faut-
il d'abord pour le bien comprendreune grandeattention,maisaM bout d'un
quart d'heure on s'habitue, sinon à sa prononciation étrangère, du moins à



ses née!og!smespresquetoujours heureux.Clarté dansles idéeset dans leur
exposition, esprit,enthousiasme, timbre de voix sympathique, figure ou-
verte et intelligente, rien ne lui manque dë ce qui fait l'orateur.

«Tout lé monde,dit-il, convient que le cerveanest l'organe de l'esprit. Le

cerveau sedivise en plusieum orgaaes. Or, partout, dans la nature, oui! y a
organe spécial, il y ~fonction spéciale, de même que partout où il y a fonc-
tion spéciale, it y a organe spécial. Admettez'vous que je pense par le cer-
veau, ce ne sera certainement pas de la même partie du cerveau que me
viendront les penaêea de bienveillanceet'les pensées de destruction. La
mêmeâme qui voit au moyen de l'organe visuel et qai sont au moyen de
l'organe odorant, apprendtHH-pofttraa moyende t'<M~<me de la mëmûke,
fait du bien au moyen do l'organe de la bonté, etc. fi

«Si Gat! a fait des erreurs, dit-il encore, c'est en prenantle composé pour
le simple, c'est comme psychologue, non comme observateur. Mieux le
phrenotogneconnaîtrata psychologie,moinsil serasujetà l'erreur.Comment
découvrirait-il, par exemple, l'organe d'une facultéprimitives'il était inca-
pable de distinguer cette faculté primitive?

Notre quart d'heure ne me suffiraitpas pour rdsomer tout ce qu'a pas~
en revue M. Castle dans ces deux soMcs. Qu'il vous suffise de savoir que
s'il ne manie pas parfaitement bien la langue française, il manie du moins
avec pne grande habileté la psycnotogie. Mais celavous importe peu, et un
récit des expériencesd'hiersoir vousintéresserasans doute davantage.

Le 2t, trois personnes étaient montéessur l'estrade, et le professeurpoar
la première qui s'était o<terte d'eHe-méme, un élève pour les deuxautre!)
avaient examiné chaque et&ne et dicté aux élevés répandus dans la salle
des nombres représentantle développementde chaque organe. Hier on lut
les travaux dans lesquels ces élèves avaientdépeint les troiscaractères, et ces
travaux différents par l'expression, mais conformes par le sens pour une
même personne, se trouvèrent, de l'aveu même de la personne, complète-
ment ~éridiques. J'avoue qupje ne monteraispas sans terreur surl'estrade
de M. Castle, car enfin, s'il déclaraitque j'ai < pour la combativité et; par
suite, que je suis un sujet remarquable de poltronnerie, tout le monde me
marcherait sur les piedsen sortant, et s'il disait de moi commeun des tra-
vaux.d'biersoirde la seconde personne « En amour, sera dévoué, je no dis
pas respectueux,n ce jugementpourrait me nuire beaucoup aupr~ dés
dames.

L'étude du premier sujet intéressa vivement l'auditoire. Constance dans
l'affectionet versatilité dans le travail, disait un élève; Monsieur étudie un
trop grand nombrede chosespourêtreà mêmede les approfondir;modestie
et pourtant désir excessif déplaire; caractère indépendant, libéral, excen-
trique, ambitieux, et, par contraste, vacillant. Aime A discuter et change
difttcHementd'opinion esprit de saillies développé a un goût marqué pour
la nature, pour lus sites: saisit facilementles ressemblances.etc. Les
autres élèves dirent à peu près la même chose grand abandon avec les



amis, ma~ réserve et timidité excèdes avec îesp~Monaeâetraagera!:
esprit satirique;s'est consacré, si les circonstancesextérieures ne l'ont pas
empêche de suiv re sa vocation~ à l'étude des beaux-arts. été.Le sujet,
inconnu non-seulement auxélevésqui ne s'étaient pas communiqué leurs
conclusionsmais encore ~u professeur, était peintre, et peintre de pottraits.
t! reconnut ta vérité des travaux faitssur lui. Un nîeses amis avait nié qu'il
eût l'espritdesaiHh~a.amoment~p~es, M.Casttetui demandesttttétudié
je ne tne rappelle pta« <pteHe science « C'est une de ces études queje n'ai
pas encore eMeurëea!~rëpond-il en hurlant, a voitA pris mr le fait1
s'~cdeM. Castle. et c'est contre mot qu'il cxeKe son esprit de saillies. Vous

w~e~ que ~t Mtr<to!ogiepeut r<'co«aattK!en une personne,M &o)ttde éinq
minutes, des facultés inconnues à ceux qui viventauprès d'eUes."

Comme ta seconde personneétait absente, on interrompitla tecture d'un
nu'nMirefait sur ette pour s'occuper de la troisième.

Fier, mais nullement orgueilleux, dirent tes élèves; prudent, mais ni
rust! ni Mcrt'tif; esprit pratique; nuttetnent poète; s'est occupé, si tes cir-
constances extérieures ne t'ont pas eutpcchë de suivre sa vocation, de mc-
<*aniquc et avecsucces.etc. Les amis du sujet aHirmerentque tes coh-
ctuMons étaient parMtementjusteset qu'il avait inventeplusieursmachines
connues.

Ators M. Cttstte nous raconta un grand nombre de vocations découvertes
par tui, et je suis sûr que plus d'un adversaire de la Phrénologiesorlit de la
salle fortement ebranM dans ses convictions.Pourmoi, j'avoue que je vais
suivre avec ardeur le cours qu'il commence mercredi,et, si cela vous inté-
resse, je vous en dirai plus tard quelques mots. <Mt a réuni un nombrede
materiaunconsidérable; sessuccesseurs,aprèsen avoir ajouM quelques-uns,
tes ont entasses au hasard il faut qu'un ttonane supérieur, les embrassant
d'un coup-d'oeit, dise quelle forme it faudra donner à t'cdincc pour que
tous y entrentsans subir la moindre altération, pour que les pierres nou-
vettcs qu'on jettera par terre autour de lui y trouvent ptace encore et loin
d'altérer son uniM la fassent au contraire de plus en plusévidente. Alors ta
!'hr<!notogie sera devenue une science pMttttp, commevous tes aimez, mais
it ne faut pas dt!eourag<!t tes hommes de coeurqui apportent des matériau!
et font des projets qu'emploiera et où puisera des idées l'homme de. génie
<tMtin)! < construire te monument.

ALPHONSE PAGES.
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Chevc.

\oici que la méthode musicale Batin-Fariit-Chevese professe à l'école
normale gymnastique de Vincennes, A bord d'un grand nombre de Mti-
atents de la marine militaire, dans pttMieurs centaines d'eeotes laïques,
d'écoles de frères, de séminaires, & l'école préparatoire de Sainte-Barbe,
ù l'école normale supérieure, à t'ecote polytechnique, qu'une Société de
patronagevient de se constituer pour ta répandre encore ptas, que cette
Société a pour président M. le comte de Morny, pour vice-présidents ttos-
sini et te prince Poniatowskt.poursecrctairM te marquisAguado et te comte
Joachim Murat, pour membres MM. Micien t)av<d, Geva<'rt, Létaburc-
Wély, F.dmond Memhrce, etc. le Conservatoirequi ta repoussee en <8SO

et qui, depuis, feignait d'ignorerses triomphes et les continuelles deman-
des de concoursqu'elle lui faisait, s'est décidé & tu< porter le dernier coup
dans une brochure signée de noms illustres, où ï*on reconnaît la plume de
M. Hatevy, mais qui, au lieu de raisons, ne donne guère que des railleries.
("est a cette brochure que M. Chcv6 vient de repondre, Ii termine par une
lettre pleine de bon sens et de bon goût qu'adressent à MM. Hatt'vy, Glapis-

son et autres, tes );)C)Mbt es de la Société de patronage. Cette lettre propose z

<* Que chaque école expose scientifiquement, au tableau, ses principeset
ses moyens d'action

2* Que des expériences pratiques et comparatives soient faites sur les ré-
sultats déjà obtenus <!c p~trtet d'antre

Que dpttt pxpprtenccsparallèles, sur de<M masses tout fait étrangè-
res a la musique, soient tentées, i'une Mustadiructicn de MM. Pasdeloup et
ttaMn, directeurs de l'Orphéon, ou de toute autre personnequ'il plaira aux
signataires de la brochure de désigner l'autre sous ta direction de M.Chct<?.

Nous espéronsqu'une proposition si juste et si e~cutaMc ne demeurera

pas, comme les autres, sans réponse. Sous prétexte que M. Chevé est docteur

en médecine,MM. ttatJvy, Ctapisson et autres avaient peut-être le droit de

ne pas t'~couter quand il partait musique, mais nous croyons que MM. Ros-
sini, Fetieien Da~id, etc., ont des connaissancesmusicaleset méritent qu'on
les réfute. A. t*.



fhCTtMHM'B!! m~OMSton! ? tA MVCNB' FM!<r{~"< par T* Ro~erbOB.
ttMtAtn~ ?, n<ed!t(B<tM~y.

M. Robertsonest depuis longtemps connu en France par sesutiles travaux

sur la langue anglaise qu'il a en quelque sorte naturalisé chez nous. Le
livre que nous examinons est fait sur lë modèle d'un cNvrage anglais très
poputatre: J~r des mois et <!es pAroMa <fe la langue <mjt&N'<fde M. ito~;
il résout le proMème inverse des dictionnairesordhMirea;une Idée étant
donnëe, trouver le mot qui l'exprime le plus convenablement et il ne
s'agit point ici de synonymie, c'est un répertoire beaucoupplus vaste, mé-
thodique, raisonné, rassemblant autour d'une idëe, non-seulement tes
expressions corrélatives mais encore les expressions opposées (et tout lé
monde sait le parti qu'un écrivain peut tirer dé t'introduetion habile de
l'antithèse n'est-cepas une des formes habituellesdu talent de notre grand
poète, Victor Hugo). Le d'Mt'o'matn: idéologique, dit heureusement M. Ro-
bertso<< dans sa préface, est pour i'ecri~ince qu'est la palette toute chargée

pour le peintre; il iui fournit A profusion toutes les expressions,nous dirons
plus, it fournit presque des idées ou du moins rendplus facile l'élaboration
des penséss.

Qu'on compare tes meilleuresdictionnaires synonymes, ceux de Benj.
Lafaye ou de M, Guihot, avec le dictionnairede Robertson, au premier mot

venu, et on comprendra la différence, le mérite supérieur et la nouveauté
de ce travail.La loyauté parfaite avec laquelle M. Robertson distinguetes sens divers

sans oublier aucunenuance de la pensée, demandait un ensemble de qua-
lités rares, un véritableesprit philosophique, et une grande érudition. Nous
souhaitons vivement que l'usage de ce livre se répande et parmi les élevés
et nous dirons presque parmi les gens qui écrivent.–A. F.

CHARLES HABENECK.

TYpo~raphieEmest Meyer, rue de VerneuM, M, à Paris.



LES DERNIERS JOURS DE L'EMPIRE

M

LA PRBM&RE RESTAURATION

M. y~t'e~. ~t'~otfc <~M C<MMM/<t< et de /'FmptM.– Jf~ volume.

Le H" volume de M. Thiers porte écrit & la pfemtère pageun mot
terrible t'invaMon un mot qui nous rappelle à ta fois la gloireet fho-
miliationde la patrie, les grandeurs et tes misères d'un homme dans
lequel on a personnifié ta Révolution, enfin ta réactiondesvieux prin-
cipes européens contre ceux de 1789. Plus que cela, it est une tecon
enrayante ce mot qui vous poursuit presque tout te long du livre et
qu'on ne peut s'empêcherdetepétercomme un lugubre refrain, en
faveur du plus fort ou au plus audacieux de ses enfants. Ï! est surtout
une expiation pour cet homme étrange qui fut pendant quinze ans
t'arbitre des destinées de ta France. De quelque génie qu'un homme
soit doue d'aitteurs,quelque empire qu'il ait sur ses passions i! est
su;et des dëtaittances; il te faut nécessairement, c'est dans sa
nature d'homme. Ve ne parte pas ici seulement de t'orgueii et de
l'ambition qui sont trop souvent te partage des esprits supérieurs et
qui souvent les entraînent dans une ruine commune avec ceux qui tes

M



entourent. Mais quel exemple pourra-t-on citer dans t'htstoired'un
homme grand jusqu'au bout et égat a lui-même ?

Prenons Napoléon tout le premier et demandons-nous si jamais
créature plus extraordinaire paru sur notre terre. Cet homme qui,
pendant une partie de sa vie, a résumé en lui toute son époque, et
quelle époque 1 eet hommequi, jusque en t800, a été le génie incarné
de notre sublime Révolution, cet homme grand comme te monde,
ainsi que le lui disait un de ses frères d'armes, cet homme enttn qui
est déjà devenu un personnage légendaire, lui quiest presque un con-
temporain. ït avait cru que son gcnic sufBratt à remplacer !'ïhtct!i-
gcncc de millionsd'hommes, et qu'il aurait cette force pendant de
longues années; il s'est trompé, et <8t4 na lui a que trap prouvé qu'il
n'est pas. d'amehumaine assez puissante, pas d'espritassez sotidc pour
lutter contre les choses. Vous ne faisons pas ici du tatatisn~ mais
c'est la !a.!econqui ressort ()c l'étude <!e ce n<' volume de M. Thiers,
étoqucnte conclusion de l'épopéenapotëonienne.L'histOtteuvous fait
assisteraux derniersefforts, non les moins étonnants, et à la première.
agonie de ce Titan impérial qui eut Ic singulier privilége de mourir
deux fois.

Nous avions combattua Dresde, à Leipzig,dans vingt endroitsdi<M-
rcnts et un ennemi nombreux et acharné poussait devant lui nos
légions ïoutitées. H ne s'était arrêté qu'aux rives du Ithin, le grand
neuve français. 11 y avait bien loin de l'hiver de i8t3 a ces jours où!a
nation française, sou!cvéc par le souffle de t792, avait rejelé au loin
en poussière les armées assez inspnséûs pour venir la braver dans
ses foyers. Un sicctc semblait s'être écoulé et la grande nation sem-
blait morte. Tramée par un ma!tre glorieuxà la conquête du monde,
épuisée par de gigantesques efforts, la France n'allait plus avoir assez
de force pour protester contre t'affront te plus sanglantqu'une nation
puissesubir, la violation du sol sacré de la patrie. L'armée, ta grande
Mtaée n'était qu'une ombre; les steppes de ta Russie en avaient en-
gloltti une partie, le reste était vaillammenttombé sous les coups de
l'ennemi dans cette lutte incessanteà travers t'Attcmagne. Cette fois
l'Empereur s'était heurté à un principe plus fort qne toutes les com-
binaisons du génie. Il avait eu a lutter contre t'Attemagne assemblée
&n nom de la tibertéet se dressant contre lui comme un seul homme.
Les rôles étaient changés; nous Fr.mç<us, les apôtres de la tiberté, tes
initiateurs des nations, nous semblions en être devenus les tyrans et
tesoppresseurs.On retournaitcontrc nouscetenthousiasmerévolution-
naire qui avait sauvé la France mais devait être funeste au conqué-



rantdet'Attemagne. a Peuples, soyex libres t s'éoriaieatea chmur les
princes et tes ministresallemands,et venezavec nous,dansnos rangs t
Vousy trouerezte &!<<du taboureura côtédu Cta du souverain plus
de distinctionque cette ducourage et du patriotismet te rot, la liberté)
l'honneuret ta patrie! nn

Tous avaient marche; quel pays n'aurait frémi en entendant ces
paroles retentircomme un tocsin, quand surtout le souvenir de dix
ans de défaites était encore brûtant dans tous tes coaurs. Pour celui
qui nusonnc à un point de vue large 6t humain, la cOMM et tes cris de
baino dés Allemands contre nous n'ont, pas beso!tt d'cxp!!c<tMôn.its
aTaient à venger leur sol natat foulé par nos soldatsvainqueurs. Der-
rière les Allemands se pressaient sur notre frontière tes hordes des
hommes du nordarrivant à la curée de ce grand cadavre de la France,
comme jadis tes Huns à la curée de Rome. A leur tête étaitune espèce
de fou mystique, dont le faible cerveau servait de champ de bataille à
mille idées contradictoires, t'EmpercurAlexandre t", un petit fils de
Pierre le Grand, étevéparunrépuMicain genevois. Telle était cette
armée, courantavec rage après le vainqueur d'Iéna, d'Austerlitz et
d'Eylau. A côté des souverains, égaux de Napoléon parle rang, était
accourue la foule des petits grands-ducs,des roitetetsque la main du
César français avait tiré de leurs obscurs électorats pour les planter
sur un trône, sceptre au poing et couronneen tôte; c'étaient le WtM<-
tcmhergcois, le Saxon, le Bavarois, d'autant plus acharnés contre
l'Empereuraux abois qu'ils lui devaient tout. L'Europe entière étaU
sur nous, car au sud t'armée anglaise passait les Pyrénées avec Wet-
lington, cet homme plus duret plus froid que le fer de son épée, l'en-
nemi né de ta France etdelaRévolution. Murat nous trahissaitouverte-
ment, essayant maladroitement de s'isoter comme Bernadotte. Seul
des princes improvisésparNapoléon, le prince Eugène, en soldatcou-
rageux et digne de sa fortune, faisait tète à l'orage et tenait en Itatie
haut et ferme le drapeau français.

Arrivéscependantaux portes de la France, et comme étonnés de
leur audace, tes ennemis hésitaient. I!s craignaient de marcher sur
cette terre que jamais jusqu'alors un soldat étranger n'avait foulée
impunément, et à part tes Prussiens que transportait une sorte de
fureur, tous, Autrichienset Russes, n'étaient pas éloignés de faire la
paix avec Napoléon humilié et vaincu. Des propositions lui avaient
été faites à Pragueavant ses désastres et la paix concluedans les con-
ditions qu'on lui curait eût laissé la France encore forteet grande, Il
n'accepta pas, etcependant son refus ne découragea pas te cabinetde



Vienne. L'armée coalisée était déjà sur le Rhin que, de Francfort,
M. de Mctternich adressait de nouvelles propositions à Napotéon.
Cctui-ci était plus' disposé cette fois à les écouter, mais it craignait
de se trop a~aibtiraux yeux des ennemis en les acceptantavec trop
d'empressement; il craignait aussi la nation qui ne l'avait jamais vu
céderet qu'il devait cependant initier aux nécessites d'une position
si désespérée.L'oure était encoreacceptable, car on laissaitla France
ses frontières des Alpes et du Rhin. Dés lors en paixavec ses voisins,
qui connaissaientle poids de son bras, protégée aussiparsesbarrières
naturettcs, tanatibnaurattpu noblement se reposer de vingt-deux
ans de guerreset de fatigues. Cependant Napoléonne se décida pas,
et chaquejour allait rendre tesattiés plus difficiles, car chaque jour
leurapportaitdes renseignementssur le misérable état de la France.
Cette hésitationde Napoléonqu'on lui reprochaavecamertumequand
il n'était plus temps, rendit pire encore sa situation vis-a-vis du pays.

Sur qui pouvait-il en effet s'appuyer? A qui demanderune aide Né-
cessaire, indispensable? Qui réconforteraitce génie fatigué, mais non
encore épuisé Exigerait-il de la France des soldats et des impots?
mais on se plaignait de toutes parts « des impôts levés sans toi, de
« vexationshorribles dans l'application des lois surla conscription,de
« l'abus insupportable des réquisitions en nature. On représentait
« Napo!éon comme une espèce de démon de la guerre, ne se comptai-
a sant qu'au milieu des ruines et des cadavres. n veut sacrifier
a tous nos enfants a sa folle ambition, était ie cri des famittes.
« l'horreur qu'on avait j~dis ressentie pour ta guittotinc, on t'éprouvait
« aujourd'hui pour la guerre. On ne s'entretenait partout que des
« champs de bataille de t'Espagneet de l'Allemagne,des milliers de
« mourants, de btessés, de maladesexpirant sans soin dans tes champs
« de Leipzig et de Vittoria (t). o La Franceavait été épuisée par des
demandes continuettcs d'hommes et d'argent. La guerre avait fait de
notre paysuncadavre~qucrienn'aurait pu galvaniser.Jeme trompe 1

la vue seule des baïonnettes étrangères brillant à nos portes t'aurait
arraché à cette léthargie, si Napoléon avaitosé pousser le cri «Le
patrie est en danger! a si, plus confiant dans ces masses populaires
qui sont les forcesvives de ta nation, il tes avait armées et tancées sur
t'ennemi, s'i! avait révolutionné la France. C'est ce que dans sa haine
intelligente l'Espagne avait fait contre l'invasionétrangère. Le peuple
n'aurait pas été sourd à la voix du César qut! avait créé lui-méme.

? Thiora, t?* wt. jMt~M.



Mais Napoléon eut peur;ii tremNsd'évoquerce spectrede ta FMoeo
armée et révotutionnaircqui avait peut-être quelquefois troublé ses
nuits aux Tuileries.

Et d'aitteurs t'eût-it voulu, il n'aurait pu armer le peuple; les fusils
manquaient Ht n'avait ptus pour armée régutièreque soixante mitte
hommes à peinegroupés sur les frontières du nord et du nord-est,
car il ne pouvait guèrecompter sur le corps d'armée de Soult alors
aux prises avec les Anglais, non plus que sur le prince Eugène qui
avait toute l'Italie sur les bras. Les fusils manquaient t avec quoi donc
armef te~votoataiMs?Eprew singuMèro chM ua homme de génie;
tandis que Napoléon portait partout la guerre, il n'avait pas songéà
mettre en état de défense les places vraiment françaises, non plus
qu'à en remplir tes magasins et les arsenaux. M&tgré le zèle des
préfets, tes levées ne se faisaient que lentement et incomptétement;
la machineadministrative,trop vieilleet trop usée,se détraquait. L'on
ne Nt pas d'appel au peuple, au contraire on s'attacha a décourager
le mouvementnational qui se manifestait hautement. On se décida
cependant à armeret a équiperquelques bataillonsde gardenationale;
car la conscription,exercée avec toutes ses rigueurs, rencontra une
opposition sourde qui devenait générale et commune à toutes les
classes. ït n'était pas jusqu'au Corps législatif tui-meme dont tes
murmures, entendus pour ta première fois, prouvaient que de très-
granda changementsse préparaienten France.

A part tes créatures du pouvoir, te Corps législatif renfermait
quelques membres de cette aristocratie bourgeoise, fille de n89, in-
telligente et aspirant à jouer le rote que lui réservait la destinée.
Silencieux pendant longtemps, les députés semblaient se réveiller, et
du jour où ils se révcillérent complètement, s'encourageant tes uns
les autres à secouer un joug devenu insupportable, Napoléon fut
perdu. La race des bourgeois n'est pas absolument courageuse, elle
manque d'élan,mais ctte a de la ténacité. Napotéon sentit bientôt le
tort qu'il avait eu d'oublier aussi complètementcette partie de la
nation, la plus éclairéeet la plus riche après tout; les bourgeois et
les idéologuesprécipitèrent 6a chute, loin de faire le moindre mouve-
ment pour le soutenir. C'est de ta bourgeoisie que partit l'idée de
remplacer Napoléon par des princes oubliés et même inconnus à ta
jeune génération, les Bourbons.Quand, de retourà Paris, Kapotéon
se décidaà communiquer au Corps législatif la situation menaçante
des aifaircs, la commission choisie par l'assemblée pour recevoir ses
communicationsse composa précisément des membres les ptus dis-
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tmgués et tes plus indépendants. Citaient MM. Laine, Maine de
Biran, Raynouard. S'ils avaient cédé aux instancesde leurs collègues,
its eussent fait entendre& Napotéon des paroles dures et hautaines,
car tes passions éclataient de toutepart & mesure que t'oa pressentait
la rame imminente det'empire. Le publie se demandait avec eolëre
pourquoi Napoléon avait refusé tes propositions de Prague et de
Francfort, o& s'arrêteraient tes horreurs de ta guerre attirée par lui
sur te pays.

Les efforts de quelques fonctionnaires encoredévoues à l'Empereur
adoue~nt att peu t'irpitatio)!) du Cnrps !égts!attf;!e tangage de !a
commissionfut fermeet digne, mais it irrita profondémentNapoléon,
étonne autant que blessé de ce réveil de l'opinion publique. Le mo-
ment n'était paif propice pour sévir, et Napoléon, s'it n'avait pas
votontairement fermé les yeux à t'evidcncc, aurait dû comprendreta
réaction qui se faisait. Le ptus pressant était de rejeter !'ennemi audelà des frontières. L'Empereur, faisant appel & toutes les forces de
son génie, allait redevenir Jo plus grand homme de guerre des temps
modernes. Nous n'avons ni le désir ai le temps de raconter cette der-
nière campagne, nous nous contenteronsde l'esquisser, car l'histoire
t'a rendue poputaire. et M. Thiers s'est surpassé iui-mëmc en ctarté,
en précision; jamais narrateur militaire n'égalera le merveilleux talent
qu'il a déployé dans le chapitre de Brienneet Moatmirai!. Rappelons
donc sommeirement les faits qui conduisirent tes alliés dans tes murs
de Paris.

L'invasion se faisait sur plusieurs points à la ibis. Le corps de
Bubna. entrébrusquementen France par la Suisse, occupait le pays
entre l'Ain et la Saône,malgré l'énergique résistancedes montagnards
du Jura et de l'Isère qui s'étaient organisés en compagnies franches.
Le centre de l'armée coalisée envahit la Bourgogne, poussant devant
lui, jusqu'à Troyes, !e maréchalMortier. Ce centre et Faiicde Bubna
appartenaientà ranciennearmée de Bohême comtnandecpar le prince
Schwartzemberg. Le prince devait s'acheminer vers tes plateaux de
Bourgogneet de Champagne, et là faire sa jontion avec t'armée de
Btûcher qui, ex ce moment, passait le Rhinà Mayence.aManheimet &
Coblentz. De là, descendant ta va!tée de ta Seine, t'armée des a!!tés
devait marcher droit à Paris. Napotéon,surpris par la rapiditéde t'in-
vasion, songea à demanderun armistice, bien qu'il pressentit que tes
a!!iés ta refuseraient. H confiacette mission& M.de Caulaincourt,mais
sans espoir, et h&ta ses préparatifs de résistance. Avant de quitter
Paris, it voulait fortifiercettegrandevitte« qui contenait ses ressources,



sa <amiHe,sottgmivemMBentett&ctefde touttethéàtredetaguerre~
Ses ordres ne devaient pas être exécutés ou ne t'être qu'en partie.

Le 25 janvier i8t4, au matin, il partit et le soir même it arrivait au
camp (te Chatons au milieu de ses maréchaux déjà découragés. Pou
lutter contre les S20,Whommes de l'invasion il avait & peine Sû,000
soldats en état de combattre aussi fattait-i!tout le patriotisme de ses
troupes, toute la grandeur de son génie militaire pour l'empêcher
d'être écrasé dès le premier jour. L'Empereur développa à ses maré-
chaux son magnifique plande campagncavcc l'cntrainetl'enthousiasme
de l'homme sûr de lui-même. N fallait. attaquet séparément tes deux
générauxennemis avantqu'ils pussent se réunir, profiter de l'hésita-
tion qu'ils mettaient à s'avancer en pays ennemi, battretesdeuxaptQées,
puis attendre derrière l'Aube, de pied ferme, au cas ou ils voudraient
tenterune seconde fois la fortune. Btuchcr et Schwartzemhergbattus
l'un après l'autren'oseraientpas forcer le passagede l'Aube. Napoléon
avait retrouvé le feu de ta jeunesse, il était redevenu te général de
t'armée d'Itatie; il semblait que le géant eût recouvré ses forces en
embrassant la terre maternelle.

Btuchcr,attaqué te premier, battu& Rricnne, exécuta au ptusvite
sa jonction avec Schwartzcmbcrg,et Xapotéon qui ne put le couper
assez tôt dut opposerdans ta sanglante bataille de la Rolhièrc 27,000
fantassins, HO canons et H,000 chevaux aux i 10,000 hommes et aux
280 pièces d'artittene des généraux attiés. Cette inégalité qui dura
pendant toute la campagne paralysait Xapotéon malgré la rapidité
et la Muttipticicitéde ses mouvements il perdaitbeaucoup de monde.
Mais tcsattiés commirent, après la Rothiere, cette faute inexplicable
que Napoléon avait pressentie et sur laquelle il comptait ils se sépa-
rèrent de nouveau, se présentantl'un après t'autre aux coups de leur
vigilant ennemi. Bien que charmé de voir se réviser ses prévisions,
t'Ëmpcrcur était fort inquiet sur ta fin de la guerre, car son envoyé,
M. de Cautaincourt, après avoirsubi des humiliations de toutes sortes
n'avait pu obtenir dM coalisés que des conditions humiliantes pour
le pays et pour le souverain. Napoléon dut céder, et, ta rage dans le
coeur, il laissa carte blanche aM.deCantaincourtpourles négociations,
espérant que quelque succès imprévu changerait la marche des
affaires. Sa joie httvive, nous t'avons dit, quand it put s'ctancer à la
poursuite de Btuchcr qui, plein de présomption, se dirigeait vers
Paris parla Marne. Nous ne dirons pas parquette suite d'étonnants
combats,de marches foudroyantes l'Empereur harcelant Btûcher et
ses ncutemants, toujours là, retarda de quelques jours les, malheurs



qui tutaieat fondre sur ta France et &i!!it la sacrer: rappetons sente.
ment la retraitede BtQcher, chassé de place en place par Napoléonet
sa poignéede braves, et cette trop fameuse reddition de Soissons, qui
arfacha des maius de l'Empereur !'armée prussienne en déroute, ït
&1lut imaginer un nouveauplan de campagne, et Napotconrësotutde
se jeter sur la Lorraine, d'y ramasser tes populations et les garnisons
des places fortes, puis de venir avec rapiditésur tes derrières de l'en-
nemi. Pris entre tes maréchauxque Napoléon avait laissés surta Seine
et cette nouvelleannée, tesattiés devaient être écrasésjasqu~u der-
aiec.–L'EmpeMUfpartit donc -pourSaint-Dizier.

Ce plan Inoui d'audace laissait Paris à découvert, et chaque jour, à
chaque heure le corps de Schwartzemberg, que devaient contenirles
maréchaux, s'en approchait. Les conférences ouvertes par Caulain.
courtavec tes attiés aChâti!ton n'avaient abouti qu'à convaincreceux-
ci de la faiblesse de Napoléon qu'ils n'avaient fait que soupçonnerjusqu'alors.Tout espoir de paix étant perdu, il fallait en tonte hâte
pro~ter de t'étoignement de Napotéoa, marcher droit sur Paris et yarriver à tout prix avant son retour. A partir de ce moment les éve-
nementsseprécipitent. Paris, laissé par l'Empereursoas le comman.dément du roi Joseph, son Mrc, et du ministre Ctartte,étaiten proie
A la terreur depuis que la main de l'Empereur n'était plus là pourarrêter t'invasion. La joie qu'avaient fait nattre tes derniers et bril-
lants succèsde la campagne n'avait été que de courte durée, cardéj&
les Cosaques d'avant-garde se montraient du côté de Fontainebleau.
Les partis hostiles & Napoléon, muets pendant longtemps, relevaient
la tête et s'agitaient. Quelquespersonnages que leur esprit d'intrigue
plus que leur nombre et leur importance rendaient redoutables serassemblaient ouvertementà l'hôtel Saint-Florentin, chez M. de Tat-
leyrand. C'étaiententre autres, le baron Louis, M. Datberg, t'abbé de
Pradt et M. de Vitrolles, un émigré dévoué aux Bourbons, et c'est là
que turent proposés la déchéance de t'Empçteur et le retour des
Bourbons. M. de Tatteyrand devenait insensiblement le pivot de la
politique nouvelle et commençait cette série de tachetéset de hon-
teuses défectionsqu'on a cherchéà décorer du beau mot de dévoue-
mentau pays, et qu'on ne saurait trop Cétrir. n serait grand temps
que l'histoire formutAtun Name net et absolu, plus que cela, qu'ette
s'indignât contre ces personnagesqui ont salué tous tes partis, adulant
la République, l'Empire, ta Restauration avec la même bassesse, les
trahissant avec la même impudence. En tête d'eux tous, grand par
son cynisme, est M. de Tatteyrand. M. Thiers nous a paru trop



indulgent pottr ce p'ètre détroqué, renégat de toutes les retigion~
apôtre de celle du mal, n'ayant ni coMf ni âme et quand il nous le
représente dansson hûtet de la rue Saint-Florentin, devenu la halle
aux trahisons, j'aimerais à trouver dans lé langage de l'historien na-
tional cette honnête indignationqui est parfaitementcompatible avec
t'hnpartiatité. Le cénacle de l'hôtel Tatteyrand inventadonc lesBour-
bons, car il est bien clair que l'empereur Alexandre, t'ame de la
coalition,n'avaitqu'un but, commel'Europeentière,détrônerNapoléon
sans songer à qui le remplacerait sur le trône.

M. deVitrottes, ttMmme a qui tes Bourbons doivent tout, partit
donc de la rue Saint-Florentin, pour le quartier générât d'Alexandre
afin de lui proposer le retour des princes qu'acctantatt déjà la
minorité royaliste du pays avec une spontanéité remarquable. A cette
minorité se ralliait d'instinct une partie de la bourgeoisie que le
système des guerres impénates exposait a !a ruine et qui voulaient
en Bnir de toute façon avec Napoléon. M. de Vitrollesparut au camp
des alliéspeu de temps après la signature de ce célèbre traité de Chau-
mont, base de la saintealliance, ettes renseignementsqu'il donna aux
souverains sur t'état intérieur de Paris et de la France les engagea a
une marche décisive. On ne rêvait plus que Paris dans le camp, et on
ferma l'oreille & de nouvelles propositions de paix apportéés par
M. de Cautaincourt. La marche sur Paris était un grand coup poli-
tique qui devait inévitablementachever la désorganisationdu système
impérial déjà si fortementébranlé. Bordeauxvenait en effet de tomber
sans défense aux mains des Anglais 1

L'ennemi le plus acharné de Napoléon,Pozzo di Borgo, qui exerçait
sur Alexandreune très grande influence avait Hoi par le convaincre
qu'i! fallait prendre Paris et que le colosse tomberait aussitôt en
poussière. L'empereurd'Autriche avait été plus lent à se laisser per-
suader, mais il avait cédé. -Enfin. Mûcher, au lieu de poursuivre
Napoléon,venait pac une inspiration subite, de se joindre au prince
Schwartzcmberg.Les euetsde l'armée coatisée furentdonc concentrés
contre tes deux maréchauxMarmont et Mortier taissés en arrière par
Napoléon pour couvrir Paris. On connaît la valeur prodigieuse que
déployèrent non-seulement nos troupesde ligne,mais nos héroïques
gardesnationauxdans vingt rencontre8,-ctsurtout Fére-Champenoise.
Mais tant d'héroïsme était inutile; on reculait pied à pied vers Paris;
on recula toujours jusqu'au28 mars au soir, où les deux maréchaux
arrivèrent sous tes murs de la capitale avec les débris de leur vail-
lante petite armée. Parisétait sans fortifications,sans armes, à peine



trois mitté <hs!ts pourdouzemille gardes nationaux, sansgénéral,. le
roi Jeapph n'était pas militaire et le ministre Cta~e était las et mécon-
tent. Dans tes roes le peuple inquiet et sombre, sur les places et tes
boatcvarts les populations des campagnes bivouaquant. Personne
n'osait commanderet le mauvais génie de l'empire « M. de Talley-
rand, le seut homme qui eût pu donner de bons avis, souriait des
embarras de tous, se moquant et payanten mépris tes défiances qu'il
inspirait, x DéBanec qui n'était que trop Juste.

L'impératrice tremblante pour elle et son enfant ne savait a qui
dentandpraft <tpp<n, ni s'MMhdt thiroQdetnctir~p. Josfphwit Htt
à ses incertitudes en montrant deux lettres de Napoléon qui ordon-
naient de faire sortir de Paris, en cas de danger, sa femme et son u!s.
Hs partirenten cCet le Cts du soldat couronné quittait à jamais ce
Paris pour devenir un obscur archiduc autrichien. C'est à peine après
leur départ que se livra sur tes hauteurs de BcHeTi!!e et de Romainville

une des plus glorieusesbatailles que jamais armée française ait soute-
nues. Je ne puis rappeler la vatcurdc Marmontque pourdéploreravec
plus d'amertumela faiblesse honteuse qui fit d'un soldat sans tache un
trattrc maudit par la postérité. Sans doute la reddition de Paris
est excufable, car ta défense, en se prolongeant, n'eut abouti qu'à
rendre plus dures pour la vitte tes conditionsde la capitulation, mais
c*cst en vain que t'en chercheraità excuser ou même à expliquerla
trahisond'Essotmc. Marmont, dans ses Mémoires, a essayé de faird
croire à un malentendu. Il a trahi et trahi deux fois, son général et sa
patrie..

Comme soldat et comme citoyen il devait rester à son poste et
attendre qu'on t'eut relevé. Rien ne peut l'absoudre du crime. d'avoir
honteusementquitté son drapeau, aussi te nom de Raguse est-il pour
tous le synonymede tr.utfe et de déserteur et c'est là sa punition la
plus terrible. Le récit de M. Thicrs est d'autant ptus accablant pour
te due de Raguse qu'il est froid comme un proccs-verba!. Marmont
n'eût fait que faciliter aux alliés t'entrée de Paris qu'il serait inexcu-
sable. Jour de honte et de désespoir que celui où les portes de la
ville sacrée s'ouvrirent devant l'invasion. Jour sinistre, où t'on vit des
Français applaudir aux vainqueurs ctdcsfemmcsim'pudiquescaracoler

en croupe des hideux cosaques. La plume tremble dans ta main de
tout honnêtehomme qui doit retraccrces funestesmomentset, quelles
que fussent tes fautes de Xapotéont'expiationen fut trop cruellecar la
patrie fut humiliée avec lui.

B fallait un dénouement à ce grand drame de l'empire. Fontai-



heNcau en fut le thé&trc, et tout le mondesait jtHqa'a quel point a!t&
la bassessehumaine cn ces grandsjours de deuil ou Napoléon resta
seul, dans l'abandon et le silence. Chacun de ceux qu'il avait en-
graissés, bourrés d'or et de dignités, courait à Paris pour se montrer
ehe!: M. de TstleyMad et quêter tes faveurs des maitres nouveaux.
« Qui n'a vu souvent à l'entrée de l'hiver, au milieu des campagnes
« déjà ravagées, un chêne puissant, étalant au loin ses rameaux sans
<t verdure et ayantà ses pieds tes débris de sa riche végétation tout
« autour régnent le froid et le silence et par intervalles on entend à
« peine le brait légerd'ane feuille qui tombe.: L'abMimmobile et Nef

« n'a plus que quelques feuilles jauniesprêtes a se détachercomme les
« autres, mais il n'en domine pas moins la plaine de sa tête sublime
« et dépouillée. Ainsi Kapoléonvoyait disparaître une a une tes Me-
« lités qui t'avaient suivi & travers les innombrablesvicissitudesde la
« vie Nous citons ce tabteau en entier, car it est rare d'en trouver
de pareils dans le tivrc de M. Thiers, qui ne se pique ni de poésie ni
même de style. Napoléon avait voulu se suicider, mais la mort ne
voulut point de lui. ï! lui fallut boire jusqu'à ta lie le calice de la
douleur et du, désespoir et Dieu lui réservait d'autres amertumes. On
connaît le reste tes Bourbons revenant de t~exit au milieu des cris
frénétiques de teurs partisane dont le nombre grossissait à mesure
qu'il y avait moins à craindre pour eux, tandis que Xapoléon descen-
dait tristement vers te midi. En butte aux outrées d'une populace
ivre de colère it gagnait avec quelques soldats ndctes t':tc qu'on avait
laissée pour tout domaine à l'ancien maUre (te l'Europe.

Telle est l'histoire que M.Thit'rs expose dans son xvn*vo!umc.Après
avoir rendujustice & la persévérance de l'historien Mtf<ona/, puisque
tel est le titre dont l'a décoré le ~Mtth'w, nous ne pouvons nous em-
cher de lui faire quelques respectueuses observations. A notre avis
l'économie du volume n'est pas très heureuse, non que nous le Ma-
rnions d'avoir consacré trop de pages a l'histoire militaire, mais ja-
mais M. Thiers n'avait exagéré a pareil point !a~ manie des détaifs.
Consacrez par un mot la part que chaque régiment peut avoir prise à

un beau fait d'armes, mais laissez aux écrivains spéciaux le soin de
décrire patiemment les uniformes et de préciser jusqu'à la minutie
leurs récits de batailles. J'aurais mieuxaimé, je l'avoue, un chapitre
de plus consacré il l'histoire intérieure et civile de !a France à cette
désastreuse époque. M. Thiers, ancien homme politique, semble
éviter les occasions de parler du gouvernementde l'Empereuret des
hommes qui en ont fait partie. Aurait-il craint de blesser l'amour-



propre de quelques-uns des survivants de époque Mpo!eomenne
ou de leurs descendants?L'histoire exige la modération et le calme,
personne n'en doute, mais elle exige aussi que la TériM ne soit pas
masquée par d'adroits euphémismes. M. Thiers n'est pas assez franc
dans ses jugements, it craint de s'aventurersar !e tefrainbrOïant des
personnalités.Cependant ce serait, il me semble, l'occasion de axer
d'une façon définitive h quel moment les hommes publics appartien-
nent à la postérité qui tes juge. M. Thicrs ne te savait pas, il n'a pas
osé trop élever ta voix, ce doit être la seule raison de la froideur, je
diMt même de t'tadi<MFencede quc!qMes-<ms de ses jugements.

Enfin tout en protestantde notre admiration pour l'ancien homme
d'État qui a eu te rare courage de redevenir un homme de lettres
nous demanderons humblementau membre de t'Acadëmie française
de gronder le correcteur de son imprimerie qui lui fait des phrases
telles que celle-ci: a it fallait détrôner Napoléon ~Mt)Mf<~MtjM< e~
eet~. (Vol. xvn, page 669.)

ALFREB NAYMMMS.



LE COR DE ROLAND

t.@&M&B B*~B

(Mte et 6n.)

L'aurore teignaità peine de son p&te reflet les montagnes voisines
du monastère, que ta meute, réunie dans la large cour, nous éveitta
par ses aboiementsretentissants.

Les cris des piqueurs, le son des trompes de chasse, ta voix de
ceux qui s'étaient tevés plus matin, faisaient un bruit si infernat que
je fus forcé, bien à contre~coiurtde quitter te Ht. Non-seutcmcntmon
cousin était déjà levé, mais avec toute l'attention que peut avoir une
mère pour ses Bts, partant pour une expédition dangereuseet loin-
taine, il avait nettoyé mon fusil à deux coups, graissé moncouteau de
montagne, visité ma poire à poudre, apprêté ma chaussure et en un
mot tout préparc de manière que rien ne manquât.

Mon oncle le curé, avec sa face rubicondeet joyeuse o& la santés'éta-
laità plaisir, nous attendaitimpatiemmententouré des autreschasseurs
et suivi du prieur, qui ne cessaitde lui recommander de prendre les
plus grandes pEécautionscontreta bête fauve qu'ils allaient chasser.

S'est-il tevé le paresseux? s'écria-t-il au moment m6meoù je
me montrais sur te seuil de ta porte.

Nous voici, répondit Francisco en riant, il m'a Mu du travail
pourle révdtter.

Chasseur qui ne se lève pas matin, mauvais chasseur,répondit
sentencieusementmon oncle.

ït commence & peine à faire jour, répondis-je en baillant.
Bah hah il me sembleque tu ne serviras pas à grand chose,

réptiqua'Hten me serrant la main.
<



Attention, enfants, ajouta le prfeur, ne vous séparez pas tes uns
des autres et surtoutajustez bien.

N'ayez crainte, seigneur prieur, lui dit mon cousin, Pepe et
moi nous ne nous sépareronspas, et du reste y~, son chien favori,
nous accompagnera.

C'est bien, bonjour et chasse abondante, moi je vais dire la
messe de l'aube.

Nous primes congé du bon prieur; un quart d'heure après nous
pcrduncs de vue le monastèreet nous nous enfonçâmes dans les bois.
Pour mieux tes rcconhattrc nous nous mimes deux par deux,.1,

comme font les ~r<7/<M, formantun large demi-cercle en plaçantau
mitieu les chiens et !curs conducteurs.

Nous ne laissâmespas un défilé à explorer ni une roche à examiner,
mais tout cela fut en vain. L'ours ne paraissait pas et t'en ne. décou-
vrait sur la neige aucune trace qui pût nous guider.

Ces recherches inutiles nous conduisirent jusqu'à trois heures de
t'après-midi, heure à laquelle on jugea prudent de retourner au mo-
nastère, aKn de ne pas nous laisser surprendre par la nuit dans ces
sotitudcscouvertes de neige et de glace.

J'étais brisé de fatigue pour avoir monté et descendu tant de
côtes, et peu accoutumé à de semblablesexercices, j'avais lés mains
ensanglantées à force d'avoir gravi des roches toutes hérissées de
ronces.

Je m'assis donc au pied d'un roc, Francisco se jeta par terre à mon
côté, et Tigre me techa les mains.

Les autres chasseurs commencèrent la retraite.
Pendant tout le temps qu'avait duré la battue du matin, Francisco

avait été bourruavec moi, il n'avait répondu âmes questions que par
des monosy!tab!cs et je ne !'avais pas vu rire une seule fois. Je lui
avais demandé souvent ta cause de sa mauvaise humeur, mais je ne
pus jamais obtcoir d'autre réponseque ce!!c-cn

Juif incrédule ou autre chose semblable.
Ce fat mon tour de paraitre pique j'étais commodémentassis, les

yeux fixés sur tes nuages et je m'amusais tirer les oreillesdu chien,
qui le supportait patiemment; je ne daignais pM regardermon cousin
qui, de son coté. se contentaitde siffler un air national en battant ta
mesure avec ses doigts sur le bois de son fusil.

Nous étions là <acca face, l'homme de la nature avec ses nobles
qualités et ses petits défauts, et t'hontme civilisé avec ses passions
mesquines,sans aspirationg<!M<!Kusc qui pût faire Mntrepoidft.



Plein d'une sotte vamté et d'un puéril orgueil,je ne daignais pas
regarder Francisco, qui pendant ce temps-ta, selon ce qu'il m'a dit
depuis, cherchait les moyens de me conduire le plus commodément
possibleau monastère,prenaitcompassionde tnafaiblesse, biendécidé

à me tenir compagnie toute la nuit si cela eût été nécessaire.
Cette situation aurait duré longtemps'pour moi, si mon cousin

beaucoup plusgénéreux,sans doute parce qu'il avait la conscience de

sa supériorité, ne m'eût parte le premier. H saisit une de mes mains

et me regardant en face il me dit

Pêne, M n'es't pas bon de rester assis aussi. longtemps; tu es
fittiguOthumidedesuenrpeut-ûtrc,ette froid de la nuit est dangereux.

Ces paroles, ditcs'-avcc douceur, m'armèrent & l'amc, mais mon
orgueil ne me permit pas de céder à cette paciuquc insinuation et je
répondis d'un ton rogue.

Quand je serai dotasse je poursuivraima route; tu peux te reti-

rer si tu veux, je n'ai nullementbesoinde toi.
–Et que diable faisons-nous ici arrêtés ? place-toi au moins à

l'abri du vent derrière le rocher, là tu seras mieux.

Je préfère ne pas bouger, d'ici je puis contempler le coucher

du so!eit.
Tu te verras mieux de cette roche, me dit-il, en me montrant à

trois cents pas une emmcncc que je n'avais pas remarquée. Allons,

Pepe, aiouta-t-U.jcreconnais que j'ai été quelquepeu hntsqueavcctoi

mais tu dois me le pardonner. Que veux-tu? nous autres, enfants de

ces montagnes, nous sommes sauvages comme elles. Donne-moi ta
main et oublions nos quereHes. Moi, je crois ce que m'ont appris mes

aïeux et tes ticn~; je crois avec une foi religieuse ce quej'entendsdire
à ma mère, si la tienne te dis le contraire, tu fais bien de le croire.

Je ne pus résisterà cette invitation franche et cordiale, je lui ten-
dis la main.

Pour que la paix soit plus complète, lui dis-je, buvons un verre
de vin et tu me conteras qoctque chose sur ta trompe de Rotand.

Pepe, me dit-il ense levantet en fronçant te sourcil,moque-toide

moi tantque tu voudras,mais garde toi de te mcquerde mes croyances,
c'cst un dépôt sacré que ma sainte mère a placé dans mon cœur.

Pardon, Francisco, m'empressé*;ede lui répondre, cette mau-
dite habitude de me moquer de tout.-< Te sera fata!c,n'endoutepas, me dit-U avec gravite.Si, comme
moi, tu avais pn<-se des semaines entières dans tes bois. le fusil sur
t'épaute, sans autre compagnie qu'un chien, tu saurais beaucoupde



choses que tu ignores. Mve-to!et suis-moi; puisque tu veux qu~j<t te
conte quelque chose sur le preux Français, je te dirai ce que j'ai en-
tendu, mais ce sera sur le lieu même où mourutce vaillantchevalier.

Je me levai et tous tes deux nous nous dirigeâmes vers l'émmence
qu'il m'avait indiquée auparavant. Rien de plus imposantque cette
nature primitiveavec sesarbres immenses, ses rocherscontemporains
de la création, ses neiges qui comptent des siècles et ses torrents
d'eau trouble qui mugissent depuis te commencement du monde.
L'éminence sur laquelle nous étions était taittée à pie, et du cote op-
posé on- voyait l'autre moitié présentant uae surface frayée su~ le
Cane que nous apercevions par cette déchirurepasse le chemin qui
mène en France.

Nous sommesarrivés au lieu où mourut Roland.
Et c'est ici qu'il sonna de !a trompe, lui demandai-jet

Ici.
<– Mais t'as-tu vu quelquefois ?

Moi, je ne l'ai jamaisvu, mais j'ai entendu bien des fois son
écho des portes de Zih'cti, et chaque fois que ce son métallique s'est
fait entendre, it est tombé une avalanche, ou les montagnes ont été
incendiées, ou quelque ferme a disparu dans une horrible tourmente.

Conte-moi, conte-moi quelque chose de cela.
Écoute donc N y eut en France un empereur eu roi qui mar-

chaitde conquêteen conquête vers le nord. Il était accompagnédans

ses expéditions par les barons de son royaume, hommes valeureux
parmi tous. entre eux se distinguait Rotand, comme s'élève le hêtre
parmi les autres arbres de la forêt. Fatigué de se diriger toujours
vers. le Nord où il ne rencontrait plus que des glaces, il revint
dans son royaume, et, après avoir fait ses préparatifs, il se disposa a
conquérir Je Midi. Vois-tu cette montagne, si haute qu'clic se cache
presquedans les nuages? Eh bien, de cette montagne a Elizondo on
ne Myaitptusque so!dats,!a terre tremblait sous cette masse d'hom-
mes couverte d'acier et a leurtete marchait Roland. Nous ne pâmes
opposer aucune résistance à leur passage, nous famés pris au dé-
pourvu. Us arrivèrent & Pampelune et la conquirent, ils s'étancèrent
dans ta vallée et s'en rendirentmattres. Enorgueillispar un succès si
complet, ils retourneront en France et laissèrent garnison dans les
places. Mais à leur retour, le châtiment de leurambition tes attendait.
Toute l'armée passait par ce chemin que maintenant tu vois couvert
de neige. Cette multitude d'hommes ressemblait a un long serpent
dont la tête, conduite par t'empereur. se cachait dans Oleron, pen*



dant que la queue, ça etaitRotand, touchait encore aux ïnurs dumo.
nastère ou nousavons passé la nuit. Toutes ces roches, tous ces déaies
répétèrentun million de fois le bruit de leurs chants et le retentisse-
ment des fers de leurs chevaux. Roland étaitdëja parvenu pr&s de ce
pin, qui d'ici te paratt aussi petitqu'unefougère, il s'enallait gaiement
avec ses écuyers~quand un brait horribleretentit dans les airs.Pleins
d'épouvantetouslevèrent les yeux et virentdes masses informes qui,
en faisant des sauts terribles et en sifSant d'une manière épouvanta-
ble, tombaient commegréte sur leurs troupeset tes écrasaient comme
si c'eût eMdesrëpNtes.

Oh t m'écriai je, vivementintéressépar cette pittoresquerela-
tion, et qu'est-ce donc qui volait par les airs?

Des quartiers de rocs aussi grands que celui sur lequel nous
sommesassis, repondit-i!. On entenditdes clameurs effroyables dans
le déB!é, tes soldats, serrâtes uns contre les autres, opposaient leurs
boucliersà cette pluie de rochers, mais cet obstacle était trop faible
contre de semblables projectiles, Ils tranchaient les bras, pulvéri-
saient les corps, écrasaienthommes, chars et chevaux,et au bout de
dix minutes tout le chemin ne fut plus qu'un amalgame de chair
meurtrie, de cottes de maille et de cuirasses brisées. Roland était le
seul qui fut encore intact; il sonna de la trompe pour demanderdu
secours, et le féroce et terrible Imnzi(i) basque tut la seule réponse
qu'il obtint.

Toutes ceshauteursétaient couvertes de Basquesqui lançaientdes
roches, des dards et jusqu'à des boules de neige. Le comte Lobo les
commandait, Il regardait cette horrible boucherie, assis à la place
même ou tu es. Roland lit des efforts inouis pour rallier ses troupes
et gravir lespentes aBn de chasser l'ennemi des hauteurs. Plusieurs
fois il arriva jusqu'à ce ravin que tu vois environ à deux mètres soua
tes pieds, mais le tronc d'un arbre,un rocher ou tout autre projectile
t'entfamaitavec lui dans sa chute. Rebuté en&a d'une si grandelutte,
il se fitune muraille avec le corps même de ses soldats et, a l'abri der-
rière elle, il sonnait de la trompe et maudissait son cousin l'empe-
reur. Le son de sa trompe allait s'aBaibtissantpar degrés, et dans les
derniers efforts de son agonie, il saisit son épée par la pointe et la
tança loin de lui; t'épée alla s'enfoncer dans ce rocher même jusqu'à
la garde, la trompe setut. Roland était mort criblé de Ceches
et entouré des cadavres de ses soldats.

(i) )ht)6ce de henniMement, cri de ~erN des anciensBMquet.

3&



Mais son ombre erre par ces solitudes eton le voit sur ~es hau.
teurs armé de pied en cap, tançant des pierresénormea~pourobsttuer
le chemin, muet témoin de sa défaite.Parfois, quand une catastrophe
menacele pays, on entend distinctement le son de sa trompe,annon-
çant avec fracas lès malheurs qui vont arriver; et quand ils sont ac-
complis on voit par lanuit, dans ce chemin, de longues Mes d'hom-
mes armés, dansant au bruit cadencé des fanfares que fait entendre
leur chef. Malheur, alors, an muletier qui passe par ta t

Que lui arrive-t-i! ? demandai-je.
––tt meurt brisé contre les rochers.

De manière que si maintenantnous voyions apparaUMtesPran*cais.
Ils nous tueraient certainement.
Bah bah je n'ai point peur des morts, lui dis-je en souriant,

deux hommes vivants m'en imposent plus que tous les cadavres de
Roland et de ses soldats.

Craindreles vivants t me répondit-H en faisant un geste dedai*
gneux, tantque je tiens mon escopettechargée je ne crains personne
quand on se présente en face.

J'allais lui répondreet peut-être entreprendre là-dessus une po!ë-
mique, quand nous entcndtmes, tout prés de nous, le même cri
étrange et perçant qui la nuit précédente avait frappémes oreitte.

Voita, comme il y a un Dieu, ton Roland qui vient sans doute
nous mettre en pièces, lui dis-je en riant, et bien loin de penser & la
véritable cause de ce cri.

Maisj'observaiavec étonnementet terreur la paleurdemon cousin,
qui,undoigtsur la bouche, me faisaitstgoedegarderunprofbndsitcnce.

Tigre avait tes poits du dos hérissés et il poussaitde sourds et
sinistresgrognements.

Tout à coup Francisco s'écria r
Malédiction tj'atperdM ma trompe.
Mais qu'y a t-it? lui demandai-jeà voix basse.
Ce qu'H y a 1 me répondit-il,regarde à notre droite~ n'entends-

tu rien?
On entendait en effet craquer quelques branches sèches et le

bruit sourd que fait un homme qui marche lentement; mais je n'a-
perçus rien.

< Serait-ce par hasard Roland qui s'approche ? lui dis-je, presque
convaincuque cette supposition pouvait être vraie.

Qui sait répondit moncousin. Silence, Pepe, pourDieu; silenee



Tigre, murmura-tr-il en menaçant lechien qui se mit entre mesjambes.
La mut tombait et les brouillards descendaient rapidement du

sommetdes montagnes dans tes vallées.
Tout & coup retentit dans l'espaceun autre cri plus sonoreque tous

ceux que nous avions entendus jusqu'alors, et tournant la tête, nous
vtmes, muets d'épouvanté, un formidable ours noir qui noua regar-dait deboutsur deux pieds et environ à vingt pas de distance. A sa
vue toutmon sang se glaçadans mes veines, et machinalementje mis
temsitenjoue.

Arrête-toi, pour Meu t me cria mon cousin en anàisMnt mon
arme, ou biennous sommes perdus.

L'animal se balançait indolemment,grognait de plaisir sans doute,
en voyant si près de lui une proiesi désiréeet qu'il considéraitcomme
sûre, aussi il tenait fixés sur nous sesyeux terribles.

La bête féroce était d'une taille gigantesque, ses robustes pattes
de devant montraient à leurs extrémités des ongles longs et crochus.

–Préparons-nousIl une lutte corps à corps, dis-je à Francisco, en
voyant que l'ours commençait se mettre en mouvement.

Ah 1 si j'eusse été seul 1 s'écria-t-il, en dégainantson couteau
de montagne.

Qu'aurais-tu tait? lui dis-je.
Jelui eusse envoyé unebaUe et je l'aurais cloué avec ce poignard.
Eh bien fais-le et si tu ne le tuespas, je lui tirerai un autre coup.
Impossible, me répondit-it,si je ne le tue pas il nous attaquera,

et quoique seul je pusse, moi, me défendrefacilement, je ne pourrais
!e faire avec toi.

A!ors fuyons, di&-je.
Fuir s'écria-t-i!en me regardant de haut en bas, tu es fatigué,

Pepe, et nous n'aurons pas fait vingt pas, que tu sentiras ses ongles
s'enfoncerdans ton cou. Non, non, faisons autre chose.

Combattonscontre tui jusque ta mort, Francisco.
L'ours fit un fort grognementet s'éhnça versnous.
Prompt comme la pensée, mon cousin se jeta au-devantet se plaça

entre l'ours et moi.
Les yeux de Francisco brillaient d'une manière étrange, et sa main

droite, armée du large couteau-des montagnes, décelait un certain
tremblementfébritc qui annonçaitune résolution suprême.

Mais cette lutte eût été trop inégale si, pendant que fours setrouvait à peu de distance, il ne se fut pas présenté un autre combat-
tant. 7't~v qui jusqu'alorsn'avait&itque grogner et courber son dos,



seMncaasontour sur la bête féroce, et avec cette force etcette
agilitéprodigieusede tous les chiens de sa race, it saisit fours par ta
peau du cou et lui faisant perdre J'équilibre i! !cjeta à terre.

La ragede l'animal fut terrible, il hurla d'une manièreépouvantabte
et se rua sur le chien, mais celui-ci était agite, rusé, et il évitait les
attaques de la bête avec une surprenantehabileté.

Nous sommes sauvés t s'écriaFrancisco.
Faisons feu, lui dis-je, en apprêtant mon fusit.
Silence, mille diaMes! me çria-t-it,veux-tu donc que si nous ne

te tuons pas, il abandonne le chien et qu'il dirige sa furie contre
nous? Gardons tes balles pour la dernièreextrémité.

Pendant ce temps-là l'ours s'efforçait vainement de saisir le chien
qui, chaque fois qu'il évitait l'attaque, ne manquait pas de donner
quelques coups de dent à la bête qui hurlait de fureur.

Mon cousin se mit alors à pousser de grands cri& afin qu'ils pat<-
vinssentaux oreilles des autres chasseurs qui étaient excessivement
inquiets de ne pas nous voir avec eux.

Enfin au bout d'un quart d'heure d'angoisses, nous cntendtmes le
son de leurs trompes, tes aboiementsdes chiens et tes cris qu'ils
poussaientpour nous annoncerleur arrivée.

Quand l'ours entendit ce bruit, il se retira lentement, nous lui
envoyâmes deux coups de fusil et il disparutdans te fourré f

Leschasseursarrivèrent excédésde fatigueet redoutantun malheur.
Pepe, Pepe, o& estPepe ? criait mon pauvre oncle haletantet

mouitté de sueur.
Nous sommesici, oncte, tui répondis-je.
Mais êtes vous sain et sauf?
Oui, oncle, oui.
Grâce à Dieu; mais que diable est-il survenu?
Ce qu'il est survenu? répondis-je,c'est que si Francisco c'eut

peint été là, t'oursme mettait en pièces.
Miséricorde s'écrièrent tous tes chasseurs, vous avez vu l'ours?
Commeje vous vois, dis-je.
ËtFrancisco?

Nous entendtmes alors dans le fourréune détonation d'arme & feu
qui fut suivied'un hurlement perçant nous courûmes tous de ce cote
et nous trouvâmes mon cousin qui chargeait son escopette avec la
plus grande tranquillité.

Je t'ai blessé, comme il y a un Dieu, dit-il, à peinenous eût-i!
aperçu si nous le suivonsà la piste it est nous.



Mais, Messieurs, it fait nuit, répondit t'on des chasseurs.
Et qu'importe, dit Francisco, en mettant son fusil sur t'épaule

et en s'enfonçant dans le bois.
Nous le suivtmes tous et sur la blancheur de la neige nous pâmes

voir quelques taches rouges.–B est blessé, Messieurs, dit mon oncle, marchons avec pré.
CMHon. Pepe, ajouta-t-il, en m'appelant, viens près de moi, ne reste
point en arrière et ne te sépare pas de nous.–!t est avec moi, reponditFrancisco, qui me dit en me prenant la
tnain et en ta serrantavec effusion Avant qu'il te fasse du mal, l'ours
m'aura mis en mille morceaux.

Je l'embrassai, profondément ému de cette preuve non équivoque
d'amitié.

La meute se rassembla, Tigre se mit en tête nous nous formâmes
en bataillon carré, tes armes prêtes, et nous suivtmes tes traces de la
bête pendant plus d'une lieue. ta nuit était tout Il fait tombée, cepen-dantnous pouvionsmarcher, grâce à la ctarté que produisaitla blan-
cheur de la neige. Les traces de l'animal nous servaient,de guide,
mais arrivés à une prairie circulaire entouréede hauts rochers, sem-blable à un cirque avec ses gradins les taches de sang et les pascessèrenttout a coup; nous en conclûmes que l'ours avait sa tanière
dans quelque fente des rochers que nous apercevions,et nous réso-
lûmes de camper sur la neige, après avoir pris quelques précautions
pourpasser la nuit avec le plus de sécuritéet de commoditépossibles.
Nous fîmes un feu clair avec des branches d'arbre sèches et des fou-
gères, nous comptâmes les chiens, nousnous réconfortâmes l'estomac
avec quelques viandes froides et nots nous couchâmesen rase cam-
pagne. Quelques chasseurs faisaient alternativement une espèce de
garde avancée, le sommeil nous prit promptement, malgré le froid
pénétrant de la nuit, tempéré jusque un certain point par la chaleur
du feu.

Le jour suivant commençait peine à parattre que nous étionsdéjà
tous sur pied; nous recommençâmes les recherches. Les traces de
fours étaient profondément marquées suf la neige et allaient vers le
fond de cet amphithéâtrenaturel. Nous aperçûmes alors parmi les
ronces t'entrée d'une caverne située au milieu d'un rocher très-élevé
et taitté à pie; personne ne douta que ce ne fut la tanière de notre
ennemi. Nous Urnes le tour de cette montagne de pierre pourvoir si
la caverneavait une autre sortie, et nous vlmes avec plaisir qu'elle
n'avaitpas d'autreouverture.



Nous formâmes alors une espèce de conseil pour discuter le moyen
le plus sûr de Sure sortir l'ours de la caverne celui que proposa
Francisco fut adoptéà l'unanimité Il se réduisait & placer tes chas.
seurs sur tes rochers qui entouraient la prairie, les piqueurs, avec
toute Ja meute déliée, a l'entréede cette même prairie, et, cela fait, &
réunir des fagots de branchessècheset de fougères, à tes amonceler
à t'entrée de fa caverne et puis à y mettrele feu.

Une fois ce plan adopté nous nous disposâmes à le mettre à éxecu-
tion & cet effet nous nous plaçâmes sur tes fpchers et moncousm,
armé d'une zagaie et suivi de quelque piqueurschargés de bois, s*ap-
procha. lentement de la caverne, la ferma hermétiquement; puis H

y mit Je feu et se retira en toute hâte.
Ma curiosité était excitée au plus haut point tous tes regards

étaient Bxés sur te bâcher d'où s'échappaientdéjà des flammes et des
colonnes de tumée. Francisco se plaça à ma droite et Tigre à magauche. Dix minutes se passèrent sans incidents, et au moment ou je
croyais le coup manqué, nous vîmes voler en l'air des fagots entiers
de bois enaammé sous l'impulsionvigoureuse des pattes de la bête
&nve.Ce!!e-cis'avançaen poussantd'eiflroyables rugissements et en
jetant de tous cotes des regards furieux; quand elle «se vit enfermée
dans cette étroite enceinte, sa fureur ne connut plus de limites.

Elfe se précipita sur les chiens qui turent tous taches à la fois, et H

y eut alors une lutte sanglante et terrible. C'étaient des limiers de
race, de leurs corps tachetés de noir ils couvraient la bête; cette-ci
de son coté arrachait les entrantes de tous ceux qui se trouvaient à
portée de ses formidablesgritTes, et bientôt de ce monceau informe
de corps entrelaces qui luttaient avec une indicible furie partirent
des hurlements de douleur, et l'on ne vit plus que des lambeauxde
chair palpitante.Treize chiens furent tuésou blessés dans le combat;
les autres se retirèrent & l'appel des piqueurs.

L'ours.ëpuiséde fatigue, tenait ouverte sàgucuîesanglànteet do son
museau couvert d'écumependait inerte sa tangue rouge comme le feu.

t/anima! était assis et immobile.
Feu tous à la fois cria mon oncle, et cinq balles s'enfbnceMot

dans le corps de la bête.
Le saut qu'elle fit en se sentant Messée étonna tous les chasseurs.

L'ours se mit debout, regarda de tous cOtés, puis faisant des sauts
désespérés, poussant d'horribles rugissements, et avec des grince-
ments de dents qui nous terrifiaient,il se dirigea couvert de fange et
de sang vers l'endroit ou Franciscoet moi nous étions placés.



Pour y
arriver il fallait que fours gravit un rocher d'environ six

pieds de hauteur, dans une des fentes duquel nous étions commodé-
ment assis. Les chasseurs n'osaient pas s% servir de leurs armes dans
la crainte de nous blesser, et il était trop tard pour qu'ils pussent ve*
nir & notre secours. Pendantce temps-là fours grimpait avec agitite
et nous.scntionsdéjàson haleineardente. Les chasseurs étaientattérés,
mon pauvre oncle nous encourageait de la voix tandis qu'une sueur
froide baignait son visage. Je tremblais des pieds à la tête et je ne
savais que faire. Je regardai mon cousin qui me donna un baiser sur
te-front en murmurant:

La trompede Roland 1 puis il devint tout~paie.
Le moment critique était arrive: la fuite était impossible; fours

avança une griSc, Francisco, debout, ôtason &e~, Bt rapidement un
signe de croix et disparut. Moi, je fermai les yeux.

Un cri d'allégresse retentit dans l'enceinte, la bête tombait en rou.
tant sur le rocher et avec elle Tigre, qui la tenait par le cou les dents
serrées.

Francisco poussa un cri de triomphe et, sautantdu haut du rocher,
il enfonça son poignard dans le cœur de l'animal.

Trois heures après nous entrions triomphants dans le monastère,
emportanten travers sur un mulet l'ours noir, la terreur de ces mon-
tagnes. On tira de son corps vingt livres de graisse et sa peau a cou-
vert pendant quelques années le lit prieural de Roncevaux.
b 4

Longtempsencore après cette aBaire il m'est arrivé souventde rêver
que j'entendais ta trompe de Roland, et chaque fois que j'ai fait ce
rêve, je me suis éveillé eBraye, me croyant entre les griffes de
fours noir.

J. Il. DE COtïUETA.

(TtWht~ de rEqM~MtporHmottD' u! sm~s..}



EXTRAITS

DU ROMAN D'ANTAR

«
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NAtSSANCE n'A!<TA&. SON AVBNTCBB AVEC L'ESCLAVE DAM.

t-
Dix cavaliers des Béni-Abs, devenus pauvres et privés de tout parsuite de leur large hospitalité, résolurent de faire une expédition et

une razzia sur les biens des Arabes, suivant l'usage de ces temps-tà. wIts se réumrent et vinrent trouver l'émir Cheddad qu'ils instruisirent
de leur dessein; car il était leur chef et leur héros au jourdu com-bat. L'émir approuva ce projet, et les onze guerriers partirent de la ='

terre de Chréebba, revêtus d'armures de fer et de cottes de mailles,
cherchant l'occasion de prendre des chevaux et des chameaux. Hss 6!<Hgnèrentde leur pays, ne voulantpas piller dans le voisinagedeleurs demeures, et entrèrent sur le territoire des Béni.Cahtan ïhs'embusquaient durant le jour, et la nuit s'avançaient dans tes ?.nèbres.

Ils arrivèrent ainsi au pied des montagnes de Adja et de Setma, etdans la va!!ce ils découvrirentune tribu richeet nombreuse, dont tes
tentes étaient pour la plupart en etoB-es de soie, et dont tes bannières
et tes enseignes flottaient au vent. Le camp était vivant comme la
mer bruyante, et l'on voyait se mouvoir, comme tes vagues qui s'en- I.trechoquent, tes esclaves, tes serviteurs, tes belles jeunes filles et teschevaux aux couleurs variées. Ces gens étaient paisibles et ne son-geaient point & s'inquiéterdes vicissitudesde la fortune.

Les Béni-Abs, frappés de la foule des chevaux et des guerriers,n'osèrent les attaquer et se détoumeKatvers les pâturages. M, nuite



chameMespaissaient att large teur bosse Men nourrie penchait sur
le coté, tant l'herbe et les plantes abondaienten ce lieu. Une esclave
noire les faisait pattre sur la limite du désert. Belle, souple et bien
proportionnée, elle se balançait sur ses hanches, commeune bran-
che flexible. Son sein était ferme et ses dents semblables & des gré-
tons. A ses eûtes étaient deux negrittons, ses Bis, qui tournaientau-
tourd'ette, &droite et à gauche, l'aidant â la garde du troupeau.

Lorsque tes Beni-Abs aperçurent les chamelles ils se hâtèrent da
les atteindre, et les chassèrent devant eux comme on chasM les liè-
vres. Aiguittonnées de tous côtes par ta pointe des tances, tes eha-
melles allongèrent le pas et précipitèrentleur marche. Les deux né-
grittons vivaient avec leur mère; et, sur leurs traces, les Beni-Abs,
préparés à recevoirquiconqueles attendrait.

ïts cheminaientdepuis peu, quand soudain la poussièresurgit der-
rière eux, et sous ses flots retentissentles cris des hommes et le
grondementdes braves. En un clin d'ceit les survenanta rejoignent
les Beni-Abs.

a Malheur a vous s'écrient-its. Vous voilà pris et humiliés t
Ou vous sauvera ta fuite, quand nous sommes sur vos pas ? Vos pieds
vous ont conduits au terme de votre existence, et vous vous êtes
hâtés vers la mort et la catastrophe.

Les Beni-Abs se voyant atteints, tournèrent bride, pointèrent les
lances, reçurent le choc des assaillants et se ruèrent sur eux comme
des faucons, affermissant leurscœurs et poussant des cris qui reten-
tissaient dans te désert. Le sang coula et ruissela tes cavaliers jon-
chèrent la face de la terre, pâture prochaine des bêtes fauves de la
plaine. Les guerriers ennemis perdirent courage; impuissants à sou-
tenir le choc des Beni-Abs, ils tournèrent sur leurs talons, laissant
leurs bravos massacrés. Aussitôt les Beni-Abs recueillirent les dé-
pouilles des morts et rassemblèrentles chevauxdispersés. lis lesjoi-
gnirent aux chamelles, et se hàt&rentvers ieurs pay& et leurs habita-
tioas, à traverstes plaineset tes vattêes.

Le soir ils Rrent halte au bord d'un étang. L'Émir Cheddad jetta
les yeux sur cette femme qu'ils avaient poussée devant eux avec le
troupeau, et l'amourpour elle fut doux & son cœur. Il désira la pos-
séder; car il avait vu la délicatesse de ses extrémités, la souplesse de
satattte, le balancementdes vagues de ses hanches, la beauté de sa
noirecouleur, la coquetterie de ses yeux et la magie de ses paupières.
Il avait vu t'éctat de ses yeux plus tranchants que les sabres du trépas
et t'éctaîrde ses dents plus brûlantes que tes miroiK; et son sourire



était doux et sa taille fféaible comme une branche verte et, comme
le poète a dit à ce sujet t

« B y a dans les noiresune expression telle que si tu en pénétrais
le sens, tes yeux ne regarderaientplus ni les blanchesni tes rouges
une souplesse de hanches, une coquetterie de regards qui enseigne-
rait la sorcellerie à l'angemagicien Harout. Si la joue blanche o'oSre
point une noire lentille, quel prix a~i~tte pour les ambUMux?8i te
musc n'était noir, il neserait pas le musc eto'éiaitla noirceurde la
nuit, quel plaisiraurais-tu & contemplerl'aurore??»L'Ému- Chéddad àbondohna te butin cnuer & ses compagnons et
pritpour lui cette esclave noire et ses deux enfants. Elle s'appe!ai)t
Zébiba. Arrivé au camp de sa tribu, !'Étnirl'envoya au pâturage avec
les négrillons pour faire pattre ses chameaux. Les jours et les nuits
passèrentsur ette, et sa grossesseapparut et sa démarche s'alourdit.
Les mois passèrent; le terme ûx6 par le créateur arriva. tJne nuit
d'entreles nuits, elle cria jusqu'au point du jour et mitau monde un
enfant male.

Cet enfant était noir commel'éléphant; il grognait; il avait te nez
épaté, tes narines larges, les cheveux crépus, les babines pendantes,
tes coins des yeux troubles. H était d'humeur difBcite; on admira
son squelette robuste, ses pieds énormes, ses longues oreilles, ses
puissantes épauteset ses prunellesd'où jaillissaient des étincelles de
feu. L'ÉmirCheddad se reconnuttout entier dans son ats; il fut rem-
pli de joie et le nomma Antar.

Lorsque sa mère l'empêchaitde téter, il grondait et mgissaitconuae
tetion, ses yeux prenaient la couleur du sang-de-Dragon et brillaient
commedes charbonsardents. A t'&gede neuf moi4 il se roulaitparmi
les cordes des tentes, i! saisissait tes pieux et les arrachait; it renver-
sait tes chiens dans la poussière,se battait avec les petitsgarçons et
les jetait a terre. n atteignitainsi le mois du sevrage, et sa répotatmn
se répandit dans la tribu.

41 41 il
Chas, le fils atné du roi Zohéiret son héritier désigné, avaitun

es-
ctave nomméDadji. celui-ci était uer, violent, orgueitteux. Chas t'a!.
mait pour sa force et le soin qu'il prenait de ses biens. Les autres
esclaves le craignaient à cause dumattre. Il était insolent envers tous,
et tous taiobéissaient, faibles et forts, de près et de loin. Mais Àntar
(qui atteignait sa quatorzième année) n'en faisait ou! cas; pour lui,
le terrible Dadji était plus méprisable que tes chiens.

Or, un jour d'entre les jours, tes pauvres, tes veufs et tes orphetint



étaient groupés debout auprès de l'étang, pour abreuver teurs cha-
meaux et leurs moutons. Et.Ch&s, pour faire boire tes troupeaux de
ses maîtres, s'était empare des avenues de l'aiguade et en défendait
t'approche a tous tes pasteurs.Et voilà qu'âne vieille femmedes plus
Agées, grave et vénéraMe, jadis riche et portant tes signes de la
noblesse. s'approcha et dit à Chas:

Seigneur, accorde-moi une grâce permets que j'abreuve ces
pauvres brebis qui seules me restent des Mens que m'ont légués les
seigneurs. Leur lait est ma nourriture. Je suis une pauvre femme
la fortune m'a tancé ses Bêches, cttë a fait périr mes hommes, eue
m'a attristé dans mes enfants et mon mari. Sois compatissant pour
mon isotement et ma pauvreté. Exauce ma prière.

Lorsque l'eselave Chas, au milieu de la foule des hommes et des
femmes, entendit le discours de la vieille, son sang bouiUonna, son
palais fut remplid'amertume, ses yeux devinrentsanglants, ett'ëcume
surgit aux coins de sa bouche. Il se tourna vers la vieille et la poussa
dans ta poitrine. Elle tomba sur le dos et sa nudité parut au jour. A
cette vue, le sentiment de l'honneur arabe bouillonna dans la tête
d'Antar. Il ne put maîtriser son courroux; une teinte jaune couvrit
son visage noir comme la nuit sombre. n s'élança vers l'esclave Dadji,
et d'une voix élevée:

Malheur à. toi, s'ecria-t-it,mathewa toi, n!s de t'adultère~ nour-
risson de l'esclave aux aisselles empestées.Quelle est cette infamie?
Et pourquoi déshonores-tu tes femmes arabes ? Que Dieu coupe tes
articulationset tes articulationsde quiconquet'approuve.

Badji était targe d'épaules, fort et robuste. A l'injure d'An tar,
it faillit s'évanouir de colère. n s'élança vers lui et l'assaillit d'un
coup de poing au milieu du visage peu s'en fallut qu'il ne vidât les
orbites de ses yeux. Antar patienta jusque ce qu'il eut repris son
souffle et qui! tût revenude ta violence du coup. Et soudain il saisit
t'esetavepar un pied et le renversasur te dos. Il glissa atorsune main
entre ses jambes et de l'autre le saisit au cou et le soulevapar la force
de ses deux bras jusqu'à ce qu'on vit la noirceurde ses aisselles. Puis
il frappa la terre avec ce corps robuste, broya ses os et fit entrer sa
longueur dans sa largeur.

Lorsque tes esclaves virent tes calamitésdescendre sur Dadji, ils
crièrentde tous côté contre Antar

Malheur à toi! 1 disaient-ils. Tu as tué l'esclave du prince Chas.
Quel est celui d'entre les hommes qui te protégera?

Aussitôt ita l'assaillirent avec des b&tons et des pientes, et Antar,



trop tatDte contre la multitude, prit la fuite. n dépouilla sa <&'<&? ett'entortitta autour de son bras pour se couvrir des coups, ainsi quefont tes guerriers dans la bataille. Alors saisissantte bâton d'un des
esclaves, il retourna sur eux, comme te lion qui revient sur tes chas.
seurs, et les chargeacomme ils le chargeaient.

Or Matik, le plus jeune des Bis du roi Zohéir, était beau, brave, éïo.
quent et bon. Sa figure était semblable à l'aurore, et sa taille droite
comme la tance. Ce jour-là it était allé goûter tes plaisirsde la chasse,
et ses esclaves marchaient devant lui comme des lions. Arrivé prèsde t'étant i! entendit tes cris qui retentissaientdans ta plaine et vit
la poussière s'élever et s'accroître. Poussant son.coursier, il se diri-
gea vers cette masse confuse et s'entbnca dans la poussière pour dé-
couvrir tes causes du tumulte. Et voici qu'il aperçut une foule nom-breuse d'esclaves tournant autour d'un nègre seul contre tous. N nxa
attentivement ce nègre et reconnutAntar qui luttait avec avantage.
Le sang coulait de tout son corps meurtripar tes bâtonset tes pierres;
mais son énergie n'était pas ébranlée it était résolu à la mort et à la
catastrophe,et ne pouvait consentir& ta fuite.

Matik vit cette bravoure et son cœur fut attendri.
Que Dieu te combles de faveurs, s'écria-t-it, o nègre au bras ro-buste et aux musclesvigoureuxt Malheur à vous, ajouta-t-it s'adres-

sant aux esclaves. Fuyez, ou ce sabre vous exterminera tous, du plus
proche au plus éloigné 1

Les esclaves disparurent. L'émir Matitt lit approcher Antar de sonétrier et l'interrogea sur tes causes du combat. Le nègre lui raconta
toute l'histoire, la conduitede Dadjïà& l'égard de la vieille, commentil l'avait renversée et comment il avait déchiré le voile de son hon-
neur. Ce récit accrut l'attachementde MAlik pour Antar; it reconnut
que le jeune homme était brave et zété pour les femmes.

Marcheà côté de mon étrier, lui dit-il, et sache que tu aa unprotecteur contre quiconque vit sous le ciel, mange du paia et boit
de Feau. Et je no renoncerai peint à te défendre, dût ma Mte voter
devantmoi.

A ces paroles, Antar vint à M et lui baisa ses deux pieds. Puis il
marcha avec le prince vers tes tentes, parmi ses esclaves.· · · · · · Y 1 · 1 1 · · · ..· · · 1 ··

(7~«f<dWo~.)
L. NARÛEL TOtRAC.



POÉSIES

A on Voyagew.

Si le parmm des fleurs, ta chanson des oiseaux,
Le soleil ou l'étoile au fond des cieux superbes,
Le papillon dans l'air, l'insecte sous les herbes,
La plainte de la brise au soir sur les roseaux

Si tout ce que Dieu mit dans !'immense nature
Sève, amour, mouvement, flamme, arôme, murmure,
ËveiUe en celui-là qui sait tout recueillir
Une aiNe pour prier, une voix pour bénir;

Si l'oubli d'un nom pur et porté par un sage
La cendre d'un foyer ta veille étincelant

tUn ch6ne que la foudre a frappé dans forage,
Une fleur désséchée au soir d'un jour bf&tMt;

Une plume d'oiseau dans un bois solitaire,
L'os d'un mort égare sous les pieds du rêveur;
Si tout ce qui n'est plus, en nous serrant le cornu',
Courbe avec notre front notre esprit vers la terre



uour~eux p&term, robuste voyayeor,
Combien votre esprit targe où la lumière abonde
Doit avoir amasad de raison, de ferveur
En p!MMmt avec vous sur tous les points du monde t

Ce qui ne peut mourir ou renattre toujours,
Ce qui dort pour jamais sous l'océan des jours,
L'immortelle nature et tes Babets des hommes;
VousAvcz pa tout voir, et tout interroger,
Entendre l'infini vous répondre, et songer
A ce qu'est l'Éternel, puis à ce que nous sommest.
Vous avez vu la Suisse, où la simpticité
Règne encor sur tes monts, la Suisse où sous la neige
Brute, divin Oambeau, la vieille liberté
Que ta pauvreté sainte entretient et protège 1

Vous avez vu le sot on tes géants romains,
Triomphants et chargés de dépouilles opimcs,

tPour se détatiguer de leurs guerres sublimes
Ouvraient l'amphithéâtre à des jeux surhumains.

Sur tes larges débris de Rome-République
Vous avez contemplé Rome la catholique,
Préparant à la mort son peuple condamné;
Rome ayant oublié son immense épopée;
Rome où ta butte sainte a remplacé l'épée

tOù l'on vit a genoux, chrétien, mais enchatné t

Vous avez vu Tan!s, et marché sur ta plage
Ou passa saint Louis, qui marchait vers tes cieux
Vos pieds se sont posés où s'éteva Carthage,
La rivate de Rome en des temps merveilleux

Vous avez vu Corinthe, où ta voix inspirée
De t'&pôtre saint Paul ébrantait t'univers
Sparte ou l'on était fort; Athènes expirée
Expiant ses grandeurs par autant de revers 1



Vous avez parcouru les chemins de Judée, ·
Cherchant une humble étabte aux champs de Béthtéem;
Vous avez du Jourdain bu l'onde débordée;
Vous avez pu rêver devant Jérusalem

Vous avez côtoyé te vieux Nit, oh se mire
Un soleil sans nuage aux rayons accablants;
Vous avez vu Mempbis, et Thèbes, et t~!myre
0~ parlentdu paMé quetquea tombeaux ceeatanta.

Et dans les fentes des ruines,
Dans la poussière des tombeaux,
Dans tes plaines, sur tes coltines,
Dans les forets, au bord des eaux;

Dans tes vallons pleins de mystère,
Dans tes cités pleines de bruit,
Avec ta foule, et solitaire,
Et dans le jour, et dans la nuit;

Comme deux tiges enlacées,
Comme deux tyres à la fois,
Vous avez cucitti deux pensées,
Vous avez entendu deux voix;

L'une était profonde et sereine,
L'autre aussi triste qu'un adieu,
L'une pleurait sur t'muvre humaine,
L'autre chantait t'œuvre de Meu t

MOO&~B PLOC~SR
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Voici revenir mai les neiges sont passées.
Viens-tu chercher aux champs poète, le soleil
Qui rajeunit le coeur et verdit la pensée ?

Bêtas t je ne sais plus s'it est rien de vermeil t

Tout chante et tout sourit c'est le mois ou l'on aime.
Attends-tu dans te bois-ta belle au fier contour
Qui doit te faire lire ici son doux poème ?

Ma belle ne vient plus au rendez-vous d'amour.

Tu lui tais un bouquet qu'un dot de pteurs arrose.
Mais pourquoi préférer aux autres Beurs des bois
Celle qui croit sur l'herbe où quelque mort repose ?

Ma bette aime tes fleurs qui parfume tes croix.

Ton pas est inquiet, rêveuse est ta prunelle.
Sans doute, le cœur ptein d'harmonieux accords,
Tu cherches le chemin qui conduit chez ta belle?

Je cherche te chemin qui conduit chez tes morts.

MM, iMO.

PAOI. PARFAIT.



REVUE DE LA SEMAINE

REVUEDES SCIENCES

U! TM1TÉ n'aifatÈM TBÈttAPEmnonB DB M. M MCnma tUMS (M MONTtntCm).

Comme science aussi bien que comme art, la médedne a fait plus de
propre dans les cinquantedernières années qu'elle n'en avait tait depuis
des siècles, depuis Hippocrate, si l'on veut; peut-être même est-elle, de
toutes les sciences, celle qui a progressédu pas le plus rapide, celle qui, eu
égard à son état d'imperfectionau commencement du siècte présent, a
apporté & l'esprit humain ta plus grande somme de résultats décisifs,
d'aperçus nouveaux, d'espoirs réaUsaMest

Si ce jugementn'avait pour lui la sanction des faits, on pourrait invo-
quer en sa faveur celle du raisonnement qui prouverait que les sciénces
médicales ont da profiteren raison composée, pour ainsi parter, des pro-
grès accomplis dans les sciences inférieureset plus générâtes; pour ceux
qui ont bien saisi t'enchatnement méthodique des sciences que nous avons
souvent eitposê dans te recueil, it est clair qtt'it ne se fait pas une décou-
verte en physique, en chimie, en botanique ou en Motogie, qui n'ait son
applicationlamédecinealors que les découvertesde lamédecinene~ettent
aucun jour sur les sciences que nous venonsd'énumérer et ne leur sont
d'aucuneutilité immédiate.C'est l'un des caractèresdes sciencessupérieures
que de pronter de la sorte de toates tes tumières sans les réuéchir, et, à
notresentiment, ta se trouve l'explication des progrèsdes sciencesmédicales
et de t'écoaomie sodate, comparativement plus rapides que les progrèsde
l'astronomie, qui ne s'estguère modinéedepuis Newton et surtout depuis
Laplaee,de la physique,de la chimie etdessciencesbiologiquesélémentaires.

Mata d'aiNeutsil n'est point besoin de pareils arguments pour établir ce
36



que nous avançons il suf8t d'ouvrir simultanément un ouvrage mcdieat
madame et un tMit<! qu6!co;)tue du sUcto passé poars'aperc~o:rquece
a'e~t pt; tt ni:.tt! sc!M' ci q-ntqie sort\ et q te ds n~jmM la con-
naissance des maladies et tes etijencM da leur tf.dtotmnt sont aussi bien

connues, aussi clairement exposes, classées et mises & profit, qa'autreMs
elles étaient obscures, confies et insens&es. M<mfaigne, que Moiicre a
presque copM, eerhait vers 1S70 « Le chois mesme de la pluspart de Jeurs
drogues est aucunement mystérieux el divin le pied gauche d'une tortue,
t'urine d'un M~rd, la Mente d'un éléphant, re foyo d'une taulpe, du sang
tiré soubs t'aite droite d'un t'tgeon blanc et pour nous au!tres choliqueux

(tant ils aMûsent desdaigneusemetttde t)Mtre misère) et tcUcs autres singe-

ries qui ont plus le visage d'un enchantement magicien que de science
solide. o Puis it dt'ctare «que les maladesont assez de supporter leurs taa-
ladies sans avoir encore à e&durcr les remèdes et. les médecins. n Et voyez

la contradiction "au demeurant, dit Mct)<aignc,yhonnoretes médecins.
pour l'amour d'eu< mesmes, en ayant veo b~ucoup d'honnestes hommes
et dignes d'estre aimez. je les appelle en ma compaignie qunndje suis
malade. D'un autre cote, soixante ans plus tard, Descartes coivait «s'il
est possible de trouver quelquemoyen qui rendent tes hommes phts sages

qu'ils n'ont été jusqu'ici, c'est dans médecine qu'il faut le chercher; e
et Descartes malade, no voulut recevoir un médecin qu'à ta dernière ex-
trémité, sur t'ordfe Impératif de la reine Christine. Il était trop tard.

Quoique en soit de la logique de ces i!t<M<res philosophes,on voit que
learsseattmentsdeBotentun changementd'opinion favoraMëà à la médecine;
successivement d'ailleurs, les grands penseursémirent desopinions de plus
en plus favorables, et de nos jours, & part quelques médecin!!beaux-esprits
qui raillent leur insuffisancepersonnelle, personne ne met plus en doute.
futilité, la dignité et le degr<! sufQsant de certitudede la médecine qui lui
donne d'ircontestables droits au titre de science. Je dirai ptus ce n'est
qu'avecmépris que pourraient être accueillies les critiques nM'ditaIcs,

quant à la nécessité et à l'excellencede la profession médicale. Telle n'était
point t'opinion de Montaigne, quand il écrivait e t! n'est nation qui n'ayt
esté ptusicurs siècles sans h médecine, et tes premiers siècles, c'est-Mife
te8mctMourset!espttMheMK'uït.eD

Mais il s en faut que les diverses connaissances comprises sous le titre
générique de m~tco/e! sient le même degré de certitude; ta question
banaiedes gens du monde Cn'yM'tOtM <t la n)A<ectne ? n'a pas de sens.

Quand it s'agit d'anatomie, de physiologie ou d'hygiène, it ne s'agit pas
de eMt'fe. mais de MMt'f; ta conaiUMimee des ma!ad!e9,teuf dtâgnostic et
leur traitementofffentbeaucoupplus d'obscurité,mais encore y a-<-m&de<

pdndpts positif!! confirmés par une tangue expérience et par de MquentM
Mp~nmeatatioas.

Toutebis tea progrèx de fart de guérir ont, a notre avis, ced de remat-
qaaMe, que tain de dépendre d'addittoaa<&cteNtTe9aNXeaMipMmeattde

<



la tmdition,fis semblent dépendre des retranchements eontinuets <m'on
!eartiut suMr. DemCme que pour s'élever dans l'espace, on ~b&ffMM.
t'aréestat de ta surchargequ'on lui avait imposée au départ, de même on
détivM ta médecinede tout ce fatras d'hypothèses,de superstitiMMet de
rMieutes pratiquesdont h citation que noua avons taite de Montaigne ne.
donne qu'une très légère idée. En d'autres termes lamédecine se simpti6e,
le aoatbMdeam<!dicament$diminue, les causes de teamMtioMMnt mieux
eonnuet, et d'unautra cOté Jes ressources spontanéesde la nature sont plus
tMqtMtMMMuHtMe<, les milieuxdeFetisteneeplus heareuMmeatappro.
ptiëtàMtatdenndMdu.

Le livre dont nous aUeM tendre compte ~entrealiMr!aprop~Mede
Descartes, il semble contenir la promesse d'an moyen qui rende les hommes
plus sages,et it laisse entrevoir a l'horiton, le moment où la médecinene
sent plus que l'art de placer les ittditidM daM tes milieux les plus propres
à favoriser leur libre devctoppement.

Pour traduireen langagevulgaire le titre de l'ouvrage de M. te profeNear
Ribes (de Mon<peH<er) ï'M~M d'H~jM<JMmp<MK~tM ou ~~MeoMot) det
MoyeM de fA~M. <tM ~<t«e<tM~da ttMJMts, il nous MHtt, en quelque
façon de dtre T~ta~de! BM<a<t~ «BM m~Mmen~ pta)rmoc<M«q«e!.

Le progrès do la mëdeetne pratique a conshté, en effet, selon Mua,
dam la suppression de plus en plus condderaNe,d'une quantiM prodt-
gieuse de substances inertesnu trop énergiques, dans la diminution notable
des quantité adminbtrêea et dans ta simpHncatioa des formes sous les-
qaeHes on les administrait voi!a pour te coté négatif da progrès de ta
médecine.Quant au côté aNnnatif, il a ccnatsM dans la eonnaiNance de
plus en plus compttto des prodigieuses ressources de la nature, et dans
l'étude maintenantvoisine de t'état scientiuque, des conditions de milieu
tes plus favorablesau rétabUsscmcntdes fonctionset des organes dans leur
état de santé.

Le beau travail de M. le professeur Ribes nous fournit un plan métho-
dique pour l'exposition de ces recherches et pour la constation de ces
progrès le premier livre est intitulé DKtcttOteCes~atMoas de la <!<<Mt<r)t-

tire et comprendtrois seetioM i'JMfecKo!! des /bn<'M<xM <f<'cetMe<t;&' Di-
fMttettdes /b!Mt<onsMSp~a~o~es 3' Dtt<M<<i<Mt<<?<<<ye<tcat e< des.. eze~MOss.

Le chapitre t" de la première section est Intitulé De r~ttfmo~oMon
ea c~M<~ puis viennent successiveateni les chapitres qui concernent
t'atimentationdanstesmatadiesaignfsetdans tesmatadiesehroniqaes;nous
n'avons rien & dire sur cette partie du travail de M. Hihea qui n'admetpoint
t'asat~se mais notre jugement comme praticien est que ces <SO pages
contiennent, toutes réserves de doctrinemédicale établie, un traité complet
d'atimentation thérapeutique. La seconde section du livre de M. Ribes,
ÏMrect'oK des ~)n(«<tM M!p<ffa(otfe<est très incomplèteet tres mal conçue.
L'auteur n'a considéré que les qualité du milieuque respire nndMeu, et
non peint les quatitésde l'individu quirespire. En d'autrestermes, M. Mbes



a, en quelque sorte, supposé qu'il sutnsait dé placer un malade dans une
athmosphère douée des qualités convenables de chaleur, d'éledridté et de
lumière,pour que le rôle du médecin hygiéniste fut rempli. Eh bien non t

son rôle n'est point alors rempli si l'indtvida respiremal, si sa respiration
est trop courte, si elle est trop fréquente, si elle est MtéguMere~. le miltea
atmosphériqueaura beau être favorable, il ne profiterapoint au malade ou
ne lui profiteraquecommemesure d'hygiènegénérale et non point comme
mesure d'hygiènespéciate fonctionnelle.Il y avaitdeux choses à considérer
dans une étude sur la fonction respiratoire !e milieu de respiration et lé
sujet respirant M. Ribes n'a considéréque le milieu respirant, omettant
ainsi la simple mention des travaux de MM. Dumas, Poiseuille, Neumann,
N. Dally, Segond, Garrod, Mandl, Marchât,Marsatt-Hau, etc.

Ce n'est certes point dans un recueil de la nature de celui-ci que nous
insisterons sur cette omis~on regrettable, non plus que sur tes moyens
hygiéniques propres A faciliter, à régulariser ta respimtion; mais les meil-
leurs livres ont leurs défauts, et c'est la Mehe de la critiquede les signaler
Que dire d'ailleurs de cette méthode vicieuse qui introduit l'étude des sai-
sons, des climats et des changements de ~caK~, sous le titre génëriqne
Directiondes j%t!<;«oM f<sp<ifa<Mres?Sansdoute la respirationest pour que~
que chose dans ces actions hygiéniques,mais it s'en faut de beaucoup,
qu'elle y joue un rôle prédominant.

Le chapitre Intitulé D<t Mer~oM et des Mc~nbtM considérées comme
moyen thérapeutique est trop court et n'est pas assez précis, mais en tant
que pians et indications générales, il est digned'éloges.

En revanche le livre M, intitulé De t'Ny<tro<A~Mp<'ee!t~Mrat,comprend
près de 250 pages. Outre que nous fie savons trop pourquoi ce tM<M d'hy-
drothérapie a été introduit ta, entre la direction des fonctions nutritives et
celles des fontionsanimales, nous trouvonsque les proportions de l'oeuvre
ne sont plusen rapportavec l'importance relative de leurs diverses parties
et d'ailleurs que l'étude de l'hydrothérapie ressort plutôt de la thérapeu-
tique que de l'hygiène thérapeutique.

Quoiqu'ilen soit, noosaurions mauvaisegrâce à reprocherplus vivement
à M. le professeur Ribes l'introduction d'un etcellenttravail sur l'eau et
eurteseaMminéntleSt dans une ceavredont nous approuvons sttta<t<<~
ment les tendances; nous aurions beau dire que ce n'étaient la ni la place,
ni l'occasion,on nous répondrait justement que les bons travauxsont bien
partout.

Le livre ÏV du traité d'hygtenetnérapeuiiquèestintHuM De f<t<]t<recK<nt

des/bac~M o~'e~eit, et quoique l'un des plus courts est un des plus inté-
ressants. Après avoir étudié les aftèctions et les passions premièrement à
l'étatnormalet secondement en tant que causes de maladies, M. Ribesles
étudie commemoyens de gaérison; l'amour, l'ambition, la joie, la peur,
etc., sont successivementanalysés. Nousnerésistonspas au désir de citer un
passage curieuxque nous ne commenteronsmême pas, mais qui semble



avoir été écrit au seizième siècle. a Les effets principaux de l'amour à l'état
de passion,sont d'abord la concentrationdes actes physiologiques, le resser*
rement et puis la dilatation,l'expansion du système vaseutaire, la chaleur,
la diaphorèse; et, par suite, la distensiondu eaur et des gros vaisseaux,
leur rupturemême, la suttocation,la syncope, les Mmorrhagies, le détire,
etc. A 'ces traits qui reconnait l'amour, même à l'état de passion ? Il se
raitdifndie de saisir dans tes terribleseffets deséléments propres à la gué-
rison des maladies;maisheureusement M. Ribes en indiqued'autres. Ainsi,
il nousapprend a qu'en vue de ptaire à la personne qu'il aime, un malade
'MnMntit&quel~ethisà M corrigerd'un vice qui entretient ses souffrances;
qu'il s'est trouvé des malades violemment pas~anneapour une personnee
qui ne les payait pas de retouret dont la guérison n'a eu lieu qu'après qu'ils
ontcrttetreaimesd'eHea;" que equandtacMorMetientàunamourcontra-
rie, eite guérit par l'amourmême, etc., etc. Puis, à l'aide d'exemptes tirés
de Tisaot, de PoMtet virginie et du M~Maguede l'énalon, M. Ribes, qui sans
doute se défie doses propresobservations, conclut son chapitre sur l'amour
eonsidërë comme moyen thérapeutique. Sept pages sur un pareil sujet t

tt~Jo~ est encore plus mal partagée. Toutefois il semblerait, à lire
M. Ribes, que la joieest un moyen curatifplus puissant que l'amour nous
en doutionstort, mais depuis que nousavons lu quelescorbut, les scrofules
et la paralysie, les convulsions, la catalepsie, l'epilepsie et certains états
chroniques de foie, du poumon et du cœur (autant vaudrait dire toutes les
maladies)peuvent guérir sous l'influencode la joie, nous renonçons, bien
Il regret, à toute suprématiepour l'amour.

En générât, nous n'aimons pas tes observationsanecdotiquesdans des ou-
vrages aussi sérieux et aussi méritants que celuidont nous rendonscompte.
Que dire de l'observation suivante? Voltaire raconte l'histoired'une dame
qui,voyant sa flUe presque agonisante,s'écrie: «Mon Dieu, rendea-la moi
et prenez tous les autresa Un de ses boaux*n!s s'avance et lui dit grave-
ment a Madame, vos gendres en sont-ils Cette demandefit rire les spec
tateurs, la mère et la fille mourante e!!e-mtme, qui dèslors alla de mieux
en mieux, e Cette<aconde guérir ne manque certes pas d'attraits, mais
elle manque d'invraisemblance;nous ne croyons pas qu'on revienne aussi
gaiementA laviet

M. Hibes, nous parait avoir mieux compris tes Influences thérapeutiques
de la peur que cellesde l'amouret de la joie; et cependant que penser do
la phrase suivante: <r tA crainte du cautère actuel a fait disparattre un
dépôt au genou et aux parotides te Quant aux affections nerveuses, c'est
différent et 1& nous admettonstout,voire les guétiMnshoméopathiques.Ainsi
il est bien vrai que lavue d'une ctefà dents a fait cesser de cruellesdou-
leurs, qu'onaarrêté de meurtrières épidémies de suicide, d'hystérie et de
Mie, par des menacesfaites ta propos, et l'on sait que Dupuytrenavait
presqueédgé en méthode l'emploi de la peur ou de l'injure pour obtenir ta
docilité et parfoismêmel'insenaibilltéde ses patients.



Si aoas avions MatenMon de faire une analyse complète du thrw de
H. Ribes, nous aurions consacre quelques pages au chapitre De ? fetf~H
« (f« oeotM) arts, qui commencé ainsi, « Les croyances religieuses ayant
pear~ effet principal de mettre le malade dans une grande sécurité morale,
Introduisant au lui des conditions très propresà amener ta guérison des
maladiesdent t'indteat!onpr!nc<pa!e est de t'ordreaf!)ec<tf.s Cette pcnsde,
si répandue, nous paraK si inexacte que nous eo<s!on<eberchëà en prouver
!'iMotM t'exempte de la mort de Louh Xt nous paMK Mre le type de tes
nmt«t tetF:Me9, où l'esprit déchiré par !o doute, par la crainte des châti-
ments et l'espoir des récompenses pmmiMa, est jeté daost&pttMK~ueUe
tncer<thtd6tMaia nous <t'tna<<tefcat) point, désireux que notttMmmea d'extt-
miner le livre IV D~ ? ~e d'aeKoK considérée comme moyen de retnptir
des indicationstherapeat~ats,dt~té en sit chapitres, savoir De la ~)KMt.
M~fe, da e~ (MM~pMM~tMtdes &KK<ee' ~e< <efj~M~M~p~« <fe.M~-
<<f«, etc.

Nem distant tout à l'heure en faisant un extrait df t'ouv~go de M. Ribes,
que ce passage semblait avoir été écrit au M* :itde, disons du livre IV
qa'i! semMe avoir été doit 400 ans A. Ch., peu après la mort d'Hippaernie.
Bepab toM te manuscrit & MmmeHtê, on y a a.ouM quetquet aom< d aa*
teore modernes, un peu auha<a)'d,ctpar aventure,on a fréquemmentcite,
<!Mnme autorité le am d'an industriel qui venddet ressorts boudins
toua prétexte dégymnastique; voitâ toat, et c'est assez dire, pour nous dit.
penser de toute analyse. Quand dans un traM du moutement appMgM< t
la thérapeutiqueles noms de CœttusAot~tianus, deGaHen,dct,<ng, de Brtut-
t«)~, de Neumann, etc., pour ne point citer te notre, sont omis, nous ne
jugeons point à propos d'ëtadicr: il n'y & rien A apprendre de nouveau.

Etsim&intenant on nous demandaitun jugementd'ensemble sur t'oeuvre
de M. Ribes nous dirions M. Kihes est professeur et professeur à Mont-
pettier, il sait presque tout ce que l'on peut apprendre dans tes livres,
mais surtout dans les livres qui s'impriment à Montpeitief,ou sous i'it~
auence des doctrines professées & Montpellier; le plan da son Mvro est
excellent, t'e~cotion est inférieure au plan; son livre est le premier qui
paraisse avec la prétention Mgitime d'apprendrea guérirpar l'bygiène, et
c'est là un mérite et un honneurqui peuvent satisfaire le plus amMtieeXj
Montpellier est trop loin et c'est à Paris que t'œutre incontestéena!tta,
et nous t'attendons d'un savant aussi profond que modeste, aussi anhene!
que spécial, M. le profesMarBouchardat.

EUGENE DAÏ.LY.



REVUE DES THEATRES

TfttÉATM FaAttCAR.Premiëre représentation a~Mec Vet~et, comédie en un
acte, en prose, de M. t'eticten MaHeBMe.–Miseà l'étude du Kata-BamM.

–(;AM~ Reprise des CMC&<!« du père JferMt. Deuxacteurs de pro-
~nce.

A tout seigneur, taut honneur Je commencerai,cette fois, par te ve-
ritahteouvrage remarquable du moment, par tes Crochets A<jMfe MarMn, et
la Gattë aura le pas sur ta Comédie-Française.J'ai déjà eu Foccasionde dire,
dans le. temps, et atHcum, tout te bien que je pensai de cette pièce; j'af-

{trmàis dans ma dernière Revue que M reprise serait fructueuse, et t'evcne-

ment est venuju~incr mes pr~idons. C'est là que se porte ht foule, et eUe

n'& de bravos, de larmes et de rires que pour cette charmante et simpte

histoire. Et vous rentarquerez, s'it vous plait, qu'H n'y a dans ce drame ni
~aiMeau, ni brouillard, ni bataille, ni poignard, ni danseuse espagnole, ni
magninques décors, ni tn!M<qwe Kmn:d!e, ni poison, ni lanterne sourde, ni
sombres feutres à plumes noires, ni rapiptcs, ni casques, ni trahison, ni
'enfants perdus ou trouves, ni cachette mystérieuse,ni voleurs, ni cheraux,
ai berline, ni chiens, ni lionnes pauvres, nt nites de marbre, ni dames aux
cam~tias,ni aucune de ces choses navrantes, honteuses, terrible. et ri-
dicutes, que le tM'&tre nous sert depuis quelquesannées sens le prétexte
d'ordinaire substantiel Mais, direx-vous, qu'y a-t-il donc, dans ce drame

fameux des CMfheftdfp~NnrMa,s'il n'y a rien de ce que l'on est accou-

tamé à trouver dans ces sortes de pièces ? Mon Meu, il y a ce qu! manque
de nos jours à tant de prétendues œuvres dramatiques, une idée saine,
droite, mornte, un but élevé, une action simple et attachante, des caractères
mis,un langage naturel, det situations émouvantes sans exagération, du
sentiment Mns phraae&d<!t!amatoiMs,deresprit sans prétention, et ennnt

pour tout dire en un mot, beaucoup de bon sens t
Aussi, faut-ilvoir, chaque soir, tâtonnement de ce public, puis sa joie et

son enthousiasme t Un dirait un jeune cotMgten, paMant brusquement de

son bœuf réglementaire, de sa morue et de ses flageolets traditionnels<t un
dinttdetaMai~on-d'Or!

Et comme ettes prouvent bien, ces blouses inteHigentes, qu'enes savent
pr<<f)<rer ie bon vin A !& piquette, tes grives rôties aa lapin de barrière tes
cam~diesbien faites aux m<odt âmes Indigestes 1 quels bravos, quels tré-
~nementst C'est à se croire revenu aux grandes batailles dramatiques

de~Mt1



On & dit qae la pièce de MM. Cormon et Crange était digne dtf Gymnase
ou du Vaudeville, tM&tresoûton n'à pas joué depuis tongtempsde comédies
aussi réussies, et t'en a mêmeajouté qu'avecquelques légèresmodifications
et un styleun peu plus châtie, elle n'eut été déplacée ni à t'Odcon, ni au
Theatre-Francais. Je pense, moi, que les Crocheta du pëM Martin sont fort
bien où ita sontjr et que le peuple a tout autant de droit à entendre des
choses sensées, honnêtes et ingénieuses,que te public en gants blancs de
la rue de Mchetieu,de h place de la Bourse, oa du boulevard f~onne.ftoa-
vette. Plus que personne, il a besoin d'être moralise, ce peuple, d'avoir le
goût épure, et ce n'est qu'en lui donnant des morceaux délicats que l'on
peutan'iver&tui tonner le palais1

D'ailleurs,ce p<reJ<faf<<Mappartientau boulevard du Temple par les tiens
sacrés du sang et du travail, Et est ouvrier, il gagne soa pain quotidienà la
sueur de son front, et toutes ces blouses faubouriennes sentent battre leur
cœur sous la veste de cet honnête travailleur. Mais voici la pièce. Le p~
Martin est un brave et infatigablecommissionnaire du port du Havre,marié
à une dignefemme, et qui a gagne, grâce à ses crochets, une cinquantaine
de mille francs. Une fois en possession de cette petite somme, si chèrement
acquise par toute une vie de pénible labeur, le pauvre homme croit avoir
le droit de se reposer, et te voilA qui achète une modeste maisonnette, un
petit jardin, et qui se met à porter des redingotesde ratine, des chapeaux
de soie, et un parapluie. Le voila qui cultive des œittets et des roses, qui
élève des lapins,qui donne à manger à ses poules et à ses pigeons,qui fait
sa partie d'ëcarM après dtner, qui fume sa pipe et lit son son journal,bref,
le voilà heureux t Si à ce bonheur vous ajoutez qu'il a un fils à la veille
d'être reçu avocat, et une nièce charmante à laquelle il compte donnerce
nts, vous conviendrezque le p~reJtfar<m a raison de se féciliter de son sort
et de trouver que la vie est une bonnechose t

Eh bien t c'est !& que commencele drame. Ce Sts adoré, cet Armand, né
pour être un obscur ouvrier, et dont la tendressede ce vieux <twM<Mrveut
faire un avocat, est parti pour Paris. Ms s'est lié avec des viveurs; il a pris
pour maîtresse une de ces cr~MttMt cameteonnieones dont le cœur est
encore plus fardé que le visage il a oublié t& jolie cousine, sa bonnemère;
it s'est livré pieds et poings lies à un juif du nom de Charançon, et, quand
it revient au Havre, it n'a pas son dtptôme, mais il est ruinéCependant,
ce brave homme de père, cette tendre mère, cette gentitte cousine ne se
doutent de rient et fêtent le retour de ce cher enfant avec tontes sortes de
joies qui vont au cour.

Cousin, ces fleurs sont pour toi dit la jeune fille.
Fils, reprend ta mère, je t'aime 1

Allons, garçon, ajoute le père, viens visitermon collier 1
Et tous trois se le disputent, ce jeune avocat, tous trois se jalousent d'a-

vance cette future illustration du barreau du Havre 1 Et lui, vous devinez
son désespoir, ses regrets, ses remordstt comprend toute l'étendue de sa



faute, de son crime, en rentrant sous ce toit honnêteau habitent la vertu
et te bonheur(Maiscommentparler, commentdésabuser ces dignesparents?'1
Commentleur dire Je mis un misërabte je n'ai pas passé d'examen J'ai
lait jfoaager & une danseusele pain de vos vieux jours; votre labeur et vos
privationsde trente années, je les ai prostitués à de honteux caprices,à de
faussesamitiés, à de tSchesplaisirs t C'est ditncilo, on en conviendra; aussi
Armand prend-il le parti d'attendre, de gagner du temps. Mais le Cha-
rmqon veut son argent, lui, et H vienttout droit te réclameran p~e M<trKK.
La ecèae est fort belle,et, trës-remarquabtementjouée par Paulin Menier,
elle produit toujours un grandeffet. Celle qui suit n'est pas moins heureuse.
EHe se passetable, autour- du modeste pot au feu de tontine, que Taon
Dubourg a bien voulu accepter une dernière toit, avant de mettreà la
voile pour l'Australie.,

Mon vieux camarade,'dittout à coup te p~e Martin en s'adressantau
capitaine au long cours, il faut que tu me rendesun service. Cn de nos
amis, Moriseau,de Fécamp, vient de perdre à la Bourse ie fruit de ses éco-
nomies de trente années. C'est un grand malheur, et notre ancien compa-
gnon est un grandcoupable, car, par une criminelle ambition, il a ruiné
en un seul jour tous les siens. Heureusement que son fils est un honnête
et courageux garçon, qui ne demande qu'à réparer par son travail les
fautes de son père, et je te prie en grâce de le prendre, de l'emmeneravec
toi.

Volontiers, répond Dubourg, et je te promets de faire pour lui ce que
je ferais pour mon propre enfant1

Oh 1 pauvremère, dit Geneviève en embrassant son Cts avec amour et
en songeant à la dou leur de Mme Mortsseau puis elle ajoute Je m'en vais
choisir parmi tes effets, cher enfant, de quoi faire un petit trousseauà ce
malheureux jeune hommet

Et Armandira tui-meme le porter à bord1 achèvele père Martin d'une
voix suffoquée.

Le reste se devine. Armand part, et le vieux commissionnaire reprend ses
crochets en faisant croire & sa femme, par un généreux dévouement, que
c'est lui qui s'est ruiné à laBourseet non son ami deFécamp,en lui avouant
que c'est leur propre enfantqui vientdes'embarqueravec Dubourg,et non
te jeune Morisseau 1

Cette situation, pleine de délicatesse, est neuveau théâtre. J'en dirai au-
tant de presque toutes celles du troisième acte. Le retour d'Armand, sa ré-
habilitation par le travait, l'épisode touchantde ce jeune marin, ramenant
tout seul en France un navire désemparé,épisode que les auteurs ont ap-
proprié d'une façon tres-heurouseà leur drame. La généreuse erreurdans
laquelle le père Martin persiste à entretenir sa femme au sujet de leur
ruine, les ruses naïves auxquellesa recours Amélie, la petite cousine, pour
faire accepterà son oncle et à sa tante quelques légers secours, fruit deson
travail; les ménagements réciproques qu'emploient ces deux honnêtes



époux p<Mf s'annûncerune nouvelle qu'ils savent toua tés deux l'arrivée
de leur CtstLa conduite de Fettcien, un viveur miné, qui M<t trouver te
bonheur dans la médiocrité,après avoir vainement cherché le plaisir da~s
les Mies coûteuses de la vie a grandes guides. Tout cela est ingénieux et
émouvant,ptfin de <ra!chcHr et d'originalité.

La pièce a trois actes assez longs. L'amoury joue un rôle fort seeondatre,
et pourtant t'mM-ret ne M ralentit pas un seul instant. C'est que, je le ré-
pète, tes caractères sont vrais, les situationsnaturelles et la donnée morxte
et sympathique. Je be dirai pas que les ChxAe~ du p&e Jtf<H'MM sont irre-
~rocbaMes, maisj'apphudis do grand cœur aa succès de cette aimaMe co-
m)!die, et s'il y avait ua prix Monthyon à décerner en ce moment,je le ré-
clameraispour elle.

M. Paulin Menier remportechaque soir, dans cette excellente création,
une de ces victoires comme rarement artiste en compte d'aussi complète
dans sa vie. On le savait acteur intelligent, il s est révélé ta profond coate-
dien. Au surplus, tout le monde fait bravement son devoir, à cote de M.
'La 6rti<~e Dieu, de larmoyante mémoire, a eu, je crois, 333 représentations
consécutives. S'U. y a une justice populaire, au boulevard, !e~ Crochets du
père ~or<tK arriveront au chiure de <?$ t

Sur ce, et au risque d'être écrasé par les démolitionsde la Civette–une
vieille cetëbrite parisienne qu'on exproprie j'entre au Théâtre-français,
où t'en joue. je me trompe, où madame Augustine Brohan joue une
petite comédie nouvelle de M. Mattentte tes deux Veuves1

Mt F~ticienMAtteNHe n'est pas un débutant.Ses premierssuccès,au théâtre,
datent de <M<Mf<'oMet de 1 Ambigu. nepUM il a fait représenter les Sept In-
~m<~ de t<n'M, les B&)/!Mfs blancs, le CtBMfet dot, les Jtf~M repenties, il a été
un instant ministrede ia républiqueen Portugal, et Il a tait sur Don JM<M

un livre étincelant de verte et d'esprit. C'est un hannete homme, un aima-
Ne écrivain,et j'ai eu trop souvent l'occasion de dire (oui le bien que je
pense de lui et de son talent pour ne pas me sentir tout à fait A Faise vis-A-
vis de son petit vaudeville sans couptets de l'autre soir. Les deMN Vexeet, in-
dépendamment de ce qu'elles ont le malheur de ressembler & une foute
d'autresprétenduescomédie do même genre, ont celuide manquer compté-
ment d'intérêt. Comme.dana toutes tes pieeeade Mat<vau!a premi~Kt
scène explique la dernière,etdes lors peu importe le chemin pris pour Y ar-
-riser.Le plus court est sans donte Je meilleur, mais un acte tM~meme nous
semMe an peu long, aujourd'huique nous sommes habitués & être surpris,
tenusen haleine, impressionnés et aller vite en touteschoses. louer surune
pointe d'aiguiMe,c'est fort bien. Jouer une heure, c'est trop 1 Est-ce & dire
qu'it n'y ait rien dans Les dem: fa<t'es ?. Bien au contraire t D'abord il ya
madameAugustine Brohan, et c'est d~ja beaucoup; puis, il y a de l'esprit,
et du meilleur.. ou, si vous préférez, madame Augustine Braban toujouM 1

Mais l'esprit suNt-it? Dans un salon oui t au theStre, non 1 Cest comme fi
vous commenciezan dtner par la salade et une fête publique par un feu



d'affinéet c'est ta sauce MB9le poisson, le hors~i'o'uvreMM le plat de
résistance Alfred de Musset aussi avait de l'esprit, mais il ne t'en servait
qaec&mme d'une poudre d'or pour saupoudrer ses poétiques et éloquents
feuillet!, et dans chacune des scènes de ses merveilleux proverbesH y a
tout un draaM ou tout une cûtnedieÎ

Madame Aagu~ine Brohan s'est montrée étourdissante de verve et d'en-
ttain, dans ce rôle charmant de jeune veuve consolée, qui est toute la
pièce et dont eUe a fait un type. Impossible d'être plus gaie, p!us8ne, plus
vraimentfemme et comédienne 1 Personnene dit le mot et nnhtaM le trait
commeeUe EMÈ a soutenu pendantune heure ce feu grégeoisde répliques
vives et de saillies spirituelles, sans faiblir unecut instant. On voyait qu'elle
était ? dans son élément, et que cette pluie de fusées la cpnnaisMit 1

Aussi, à la 6n de la piecû, a-t-eM? <té MppeMe ntvec enthousiasme et ap-
piaudie avec frénésie A e6té d*e!te, t'heroîne naturene de la soi~e, on a
très fort tBtee M sœur, madame Made!.aine Brohan, qui a mis beaucoup de
distinction, de aensibitité et de poésie dans un rote eCace et peu sympa-
thique.

Le Ka(a N<aMM, de M. Charles Edmond,vient d'entrer en t<!p«i<ion. Les
deux principaux rôles de cet important ouvrage,sur lequel la Comédie-
Francabe compte pour conjurer l'influence funeste de l'ëtë, auront pour
interprètesM. Geoitroyet Mme EmilieGuyon.Oncompte sur un tes-brillant
succès, et ce que je connais de la pièce tue permetd'assurer qu'ona raison.
Le Kata tffMiM est une œuvre forte, vigoureuse,hardie, honnête,dans la-
quelle il n'est question ni d'argent,ni de fille demarbre, et où l'auteurar-
rive à produirede très-grand~ etfets avec des moyens treMimpIci.

C'est que M. Charles Edmond a étudie lo cœur humain, c'est qn'Ha taiUé
son drameen pleine passion, c'est qu'il a bien CMus~sonitu~ettLes bravos
du puNic ne seront qu'une juste récompensede ses conscieneieut eiforts et
une preuve de la sympathie tre~-vive dans laquelle on enveloppe &la

fois l'hommeeti'écfhain.
Be même qu'on a dit qu'il n'y a plus d'auteurs,on ne se geaeguère pour

affirmer qu'il n'y a pas davantage de comédiens. Eh bien 1 f autre jour,
passant par Nantes, j'ai vu au grand tMatre de cette ville un couple char-
mant que gavais d~jt applaudi en Allemagne, et quejerecemmandeà
l'attention jjOute particulière de MM. les directeursde Paris. M, et MmeLar-
met sont deux artistes d'un véritabletalent, et j'ai été d'autantplus surpris
etenchantéde leur diction et de leur tenue, qu'ils jouent un emploi dans
lequel on n'est généralementpas habitue à trouver des aigles ni même
des pneaiï surtout en province, l'emploi de jeune p~mter et de ~eMtte
preattëret

Mme Larmet est très-jolie; son mari est fort bien tous deux sont très-
jeuees, u'es-epris de leur art, ires-<ionsciencieux.Etvoilà, certes, d'otcet-
tentes raiMospour les appeler à Paris.

Vousverrtt qu'on n'y manquerapas. dansune quinzaine d'année:.



Cependant, je ne demandepas mieutque de me tromper dan: la seconde
partie de cette prédietion, car it serait bien temps que l'on aoas moatrat
enfin des amoaMMB et des amoMMtMes n'ayant pas tout à fait l'âge de leurs
p'and~-perM?t

PORTONtO.

REVUE DESBEAÏIX-ARTS

r
EXPOSmON DU BOULEVART DES ITALIENS.

· PEINTURE

(M<t.)

M. 01AX est un des peintres, dont le talent, dès son début, a soulevé le
plus d'opposition il <taK difnfile & l'amateur d'accepter <? manièreincor-
recte dépourvuede~ëtaus et pour ainsi dire taissee A l'état débauche. Mais

ses qualités de coloriste complétées par un dessin ptascMtië lui valurent
bientôt un immense succès et toutesles collections ayant quelquevaleur lut
furent ouvertes. C'est surtout comme paysagisteque le talent deDiM est plus
remarquable ses deux JM~eMtde /b)'e<< sont d'une richessede coloris et
d'un entrain de palette surprenant la dégradationdu ton et do la lumière
est conduite avecbeaucoupd'art. L'exécution est solide et cependant on y
reMontM cA et là quelques oéfatHancesd'a<'eente<quelques emMesses ~ut
sont grandementcompensées par la puissance d'aspect et de coloration. Mat
peint aussi la figure avec un grand succès et représente souvent des sujets
a!Mgoriquesou tirés de la mythologie dans ce genresa manièresemble re-
chercher la tradition du Corrège; les poses de ses ngures sont gracieuses et
d'un bon style, le dessin suHtsant et la coloration viveetharmonieuse.Dans
le tableau intitulé Nymphe désarmant fANMMf, tout est inondé d'une tu-~

mière brillante, la pose de la Nymphe est pleine do grâce et de charme, la
figure de l'Atnour ravissanted'expression et d'uncoloris plein de fratcheur;
seulementles parties lumineuses dans le corps de ta femmesont tmp éten"
dues, ce qui donneau modèle certaine incertituded'accent, matsces légères



t
impertMtiùnsMnt rachetées par une Impression si vive, un chanhe d'effet

etde coloris et puissant qu'on les oublie facilement pour admirer les quali-

tés essentielles du peintre qui caractérisentles œuvres de eemaKre.
M.JCLESBUPRÉ est le peintre éptsodique de la nature, s'H est permis

de t'exprimer ainsi ses sujets sont généralementrestreints, de données fort
simples, et cependantd'ungrand effetpitoresque.Ses esquisses sontdes oeu-

vres d'un grand art et qui, à l'état de simple indication, ont déjà unepuis-

sance d'aspect extraordinaire;seulement dans l'entraînementde l'exécution
il se laisse a!ter quelques fois à des intempérances de ton, surtout dans tes

de!s, qui lesalourdioentet tes font se confondre avec les terrains et les ar-
bres ainsi dans l'esqaiMe intitulée CMrt~'e,te ciel est tache de tonavtgda-

reux qui luttent avec ceux des arbres et des terrains,et malgré ce défaut
l'ensemble est admirable d'harmonie et de vigueur de coloration dans son
autre esquisse Les bords & la Ct~MM, le ciel, au contraire, conservesa valeur
etheree et ïumtMUM,les arbres se détachent par des vigueurs puissante
et tes terrains sont solides et d'uneexécution variée, tout y est tait dans la
pâte avec un entratnement depinceau incroyable, où chaque coup indique
une forme et établit une valeur. Dans ses œuvres plus terminées cet emi-
nent artiste, sans rien perdre des qualités essentielles qui distinguent ses
esquisses, devient d'une exécution serrée, sa coloration puissante et riche

de ton ne se ressent nullement du travail; ainsi dans la CAoamt'~re N0~-
mande, effet du soir, les groupes de figures sont bien disposés, le détail nne-
ment indiqué, et dansla masse tes terrainssolides et les grands arbres dans

une ombre vigoureuseet transparentedétachantleurs silhouettessurun ciel
brillant, s'harmonisent bien avec le tableau. Dans Un chemin ~foMFMKt «M

6o& dOM les Landes, toutes les qualités de l'<Buvre précédente se trouvent
réunies avecplus d'ampleuret de liberté d'exécution.C'est, selon moi, une
des oeuvres tes plus remarquable de ce maître, qui tient te premier rang

parmi nos peintres de paysages.
DAUBIGNYobtienten ce moment la faveur du public jamaissuccès,nous

nous plaisons à te reconnaître, ne fut mieux mérité, car le talent si vrai et
si complet de ce mettre vaprogressanttous le jours son exécutionmanque
peut-être encore de solidité, mais elle a gagnéconsidérablementen vigueur
et en puissancede coloration. Daubigny appartient bien & l'écolemoderne
parla donnéedans laquelle fonctionneson talent, il a rompu avec la tradi-
tion des maîtres anciens, le grand art d'ordonnancer la composition et le
parti pria de lumière dans un tableau le préoccupefort peu. M prendquel-

ques arbres, un accident de terrain, une mare d'eau un ciel, reproduit
cet ensembleavec une merveilleuse Mélité, à laquelle il ajoute un grand
charme d'exécution qui intéresse, captive et séduit; il est certain que ce
parti.pris amoindrit considérablementle grand art du paysagiste,mais d'un
autre côté il nous montre sous un aspect nouveau des qualités tres-appré-
eiabtesderendus et de coloration qui étaient restés longtemps ou dédai-

gnés ou inaperçus. Déjà Mes Dupré, Rousseau, nos grands paysagistes,



t'aientdevattc~ dans cette donnee~tne fait <!ea<:qMpouMu{Vfe,<taM
unevotedCjàtracée, une can'ièfe bWttaatede saMcM!d'avenir. Son paysage
repr~etttant Pa 6w< de ~ot~'e, est une mvtstant<tthose, sobte et ~igoa.
Mn~ A ta fois dans t'effet et la cotoMt:on te troapoM de~athes qui dM-
cead au bord de ta rhrMre est bien dans l'ensemble et d~M~madevedM
d'allure et de mouvement,les terrains, les maison sont dam de bonnet
vaïeuK tdatiTM, et t'eau reNete bien unetet MHaat et colore. Dans eeMe
<o<te ~n exécution est devenue plus solide et plus ~tftée, eaf t'estûa peu.le défaut de c~ admirable peintre de se laisser aller 4 sa gntade &d!ite
d'extScaMon,et de négliger la irariétë dans sa préoccupation <!<tnstMt& d&
Mrs simple et v)'<tt;ceM&détail <Astmt<mt etiMqae<M~Mi&BMt maaa
Je plus bel )H<~ et le plus mérité que nous puiMtons Mre da tatent d~
ILBtMLtgny.

(La ~<t <MpMC~H <MMH<W.)

ËB!!LE BMMM.

BCLLETÏN BIBUOCRAPHÎM

«tCHH.M! MONTtMM, SA V!E, 6!S<tC~Mm SON TtMM.parM. F. Bi}0fie de
Laschamps, 2* édition. PtnMa Kftot.

Ce line est une curieuse et patente étude sur un des types tes plus
PtrangM que nous ait Mgu~s t'humanitt;passée. Montaigne,entre les protes-
tantset tes catholiquesqu! se livraient de sanglants combatset faisaient de la
France !e champ de bataillede la libère religieuseet de l'obscurantisme, ne
prit parti n! pour tes uns ni pour tes autres. Retiré dans son château que
M. B!gorie nous décrit minutieusement, it anat;sa toutes les Œuvres de
t'anttqùiMet composa ces immortets lEssam,chefs-d'œuvred'cgotsme, d'es-
prit et de styte. Il y a plaisir d'étudieren compagnie de son intelligent
biographecet homme qui a laissé au monde, commeresmne deson œuvre,
une étrange formule de doute et d'ironie. tL

snjLOtts m- D~BMs, par M. Pontavicede HauMey, < vct. Cmtet, paNage
de l'Opéra.

Voici un poète, une âme qui pleure, soupire, croit et espère comme tous
tes poètes, et Cohen vers remarquables. Au reste, M. de ileussey n'en est



pM~ son coupd'état; mats notre époque ne goûte guère la pocste, et c'est
ainsi que le nom de cet auteurn'est pas ptusconou. H mériteraitdeKtre
cependant, car l'inspirationet le talent ne font pas défaut & M. Pentavice de
HeMsseVt St'~M<t MMttOntienttcntdes vers Ms-remarquaMes.

C<Mt<ettr rendra compte plus longuement de cette <B<t~redigne d'élogat
à tous égards IL

B!BLMfBÈ<tCB OTBLX. (Ct<t tous les MtftKt~.)

NuHe ceuvre n'est plus digned'encouragementsque celle qnittpaur hnt
MMvation du niveau moral et intellectuel des classes déshéritéesdes bien-
faits de l'instruction supérieure. Quand cette œuvre e~t dépourvue de tout
caractèrede spéculation ananc~re,aux encouragements effectifs qui lui
tout dus se joint FadoUta~on tel est te douMeMnMmcnt que nous ~prott-

vons en annonçant quelquesvolumes de la Bt'&hofA~Meutile. Nous avons
~à anatys~ )tomma!remcnt t'FfMfO!)~ de la J*ave, de M. Mon Brothier;
nés collaborateursont annoncé la D<h'<td'MM de la XMMMMey~Nca~M, de
M. Pelletan, la France <K< mo~n~e,de M. F. Mor!n, etc.

t~ Chimie de M. A. Sanson vient de pantttre, et nous croyons que d'autres
peHts volumes, signés de MM. H. Martin, Carnot, Jourdan, Catalan, Hénon,
Arago, Michelet, <. SinMn, G. Sand, Vacherot, etc., ne tarderontpas à voir
teneur.

Et maintenantquel est le but de cette entreprise si dë<!nté)resséa de ta
ÏM6Mo<Mgue aide P Donner pour Su cent. des petits Traitésqui contiennent
en substancelesnotionsles pluspréciseset les plus usuelles dcssctenceset
des arts et par suite répandre dans les masses catr<'sors< chèrement acquis
de connaissances positiTe!<!ttairer les esprits,agrandir tes horizons, écraser
tes pr~jugt's, pourchasser l'ignorance, la superstition, la surnaturalisme
élever, commenousdisions au début, le niveau Intellectuel de la nation.
y eut-il jamais plus grand et plus praticable dessein? Nous pensons que
si les hommeséminentsqui dirigent la Bibliothèque «<'? et ceux qui r coopè-

rent généreusementrencontrent danstepuMic l'appui qu'ilsont droit d'espé-
rer, i!s atteindrontcomplément leur but. tt faut propager les pettisvotu-
mes. les donner en cadeau aux ottrrieta intelligents, aux femmes et à tous
MuxqMtaMnttCMquctqaadësird'apprendre.; il faut les conseiller à touset
en tout cas faire savoir leur existence;presquetoutes les sciences et les arts
auront leur petit manuel,par conséquenton peut être sûr de trouverquel-

que volumeadoptéaux besoins que i'oa en vue de satisfaire. t<a Chimiede
M. A. Sanson est bien faite; tout ce qu'il est nécessaire de savoir peut s'y

trouvernous recommandonssurtout te petit résuméde CMmte<Mf;<m~tM.

cette science née d'hier et déjà si avancée.Si étrange que puisse en parattre
t'ideeà quelques-unsde nos lecteurs,nous pensons que dix exemplairesde
cette Chimie distribués à des mécaniciens, des hoilogers, des laboureurs,
des charpentiers, etc., feront plus de bien que mitle petits traitésde l'Aca-
démie des sciencesmorateset politiques. E. D;.



thsTOtMtpm.mooBas u BÉvoumott DB HoMRB <M7-i84$, par Baniet
tmnvi et Chartea-LoutsCbassin. Pagnem, éditeur.

Lovotume que nous recommandonsà nos lecteursest le second de cette
histoire si nécessaireà tousceux qui s'intéressent à cette valeureusenation
Hongroise. Aprèss'être occupésde montrer les causes qui ont amenécette
guerrequiat tremblerl'Autriche,MM. tranyiet Chass!n s'ttppMquenrà nousfaire connattreceshauts faits merveiUeax,ces batailles sanglantes, qui pen-dant quelque temps ontétonne to monde. Gràce au ïète des deux autean,dontl'un, M. !fanyi, a joué un rôle importanten Hongrie, les noms des Kos~
suth, des Bem.desSorgey, desSatuerc, comntecMnt à 6tra conotts. ~ôas
nous bornons aujourd'hui à signaler cet ouvrage à l'attention publique,
nous réservantde revenir plus tard sur cet important travaU. A. L< F.

Nous annonçons à nos lecteursl'apparitiond'un livre destiné A être lu
par un publiequi n'est pas te public de tout le monde.L'ouvrage n'est pasde ceux autour desquels s'ameutent les passions vulgaires, mais it est de
ceuxdont le succès ne s'épuise pas en six mois. J~C(m<~M des Ca~~
tM<f<t<( de !'MMM<a-M «oeé<t«:eMtf~p~<m.r~ee<~cor<K~cA<p<t<m<r,par
Et-nest Renan, tel est son titre. On connatt M. Renan< philosophe,critique
éminent, doué de l'art d'insinuer les choses sans tes compromettrepar uneamrmatioodogmatique, dont it est toujours facile de contester la valeur,
la transparencede sa diction attirecomme un paysagede mai. A ces qualités
d'écrivain, il joint d'autre part cette d'un savant de bon aloi, ce qui n'est
pas commun non plus. Le Causeursepropose de rendre compte de t'œuvre
nouvelle de M. ttenan.– L. D.

CHARLES HABMMK.

T~egraphie Ernest Meyer, rue de VerneoN, M,àpMi<



ASPIRATIONS MODERNES

Nous connaissons mal notre temps; tout siècle semble prendre
plaisir & se calomnier tui-meme.

w
B est rare que les générationsvivantes aient conscience de Ï'œuvre

& laquelle ettcs concourent. Les hommes sont presqce toujours
comme ces ouvriers des Gobelins qui, placés derrière le canevas,
ignorent les dessins et les formes qu'ils créent.

Si l'on veut juger sainement l'époque à laquelle on appartient, il
faut, par un effort d'esprit, s'isoler de ses contemporains et appré-
cier leurs tendances générâtes, comme il faut ~tre à quelque dis-
tance d'un orchestre pour bien entendre la symphoniequ'il exécute;
sinon, l'oreille est frappée de certaines parties, de certains défaits,
mais elle ne saisitpas l'ensemble.

Ceux qui voient de près le m~Bvement industrie! et financier de

notre époque, par exemple, sont portés à croire et disent bien sou-
vent que nous sommes un peuple d'agioteurs et de spéculateurs,
n'ayant d'autre passion que celle du gain, d'autre amour que celui du
bien-être, du luxe, des jouissances maténcttcs.

Ceux qui n'observent que ce qu'on appelle le monde, où s'agitent
des femmesn'ayant pour toutespréoccupationsque tes recherches de
leurs toilettes ou les triomphes de leur coquetterie; des jeunes gens
au cerveau vide, épuisés par la débauche, ceints d'égoïsme et' de

vanités ridicules; des hommes sans coeur et sans esprit, ceux là
3?



disent volontiers que nous somme; une nation lâche et corrompue
dont le talon du maître peut impuaément courber le front.

Ceux qui, attachés aux conceptions et aux formes du passé, voient
la société marcher, à travers des chemins inconnus, vers un but
qu'its ignorent, lui jettent l'anathème et crientà l'abomination de la
désolation.

Et ainsi de suite.
Je ne partage aucune de ces appréhensions.

Si nous voulons être justes, élevons nos regards,voyons PensemMe
plus que tes défaits; ou, si les défaits nous frappentmalgré nous, s'ils
nousafBigcn!, corrigeonsnos impressionspar l'idée générale de l'en-
semble. Toute liqueur a stt lie et son écume; l'écume est à la surface,
la lie est au fond, mais entre ces deux couches, si épaisses quelles
soient, la liqueur est saine et pure.

A tort ou à raison, nous sommes de ceux qui glorifient, non le
temps présent, non telle ou telle période de notre siècle, période
exaltée ou avilie au gré des passionspolitiques et de l'esprit de parti,
mais le siècle toutentier, avec ses déMttanceset ses gloires, le grand
siècle d'affranchissement qui a commencé en i*M9 et qui ne finira
que lorsque t'œuvre qu'il a entreprise sera elle-mêmeterminée.

Oui, an grand siècle, celui-làcar it édine au milieu des Mines;
car il marche vers la justice, vers fe droit, vers la tiberté, vers l'a-
mour, vers Dieu en un mot. Et ce n'est pas tégèrementque j'écris ce
grand nom. Dieu, qui est tout amour, toute Mberté, tout droit, toute
justice, Dieu est l'aspiration généreuse de notre siècle, Dieu est au
fond de la consciencepublique, et jamais le peuple de France n'a mé-
rité plus qu'aujourd'huid'être appeté t'apotre de Dieu. Ges&ï J~t~r
~'ntMCM.

Nous ne sommes ni des illuminés, ni des enthousiastes, nous
écrivonsces lignes dans le calme et dans le silence, après de toague&
et mûres réuexions, et nous supplions ceux qui nous lisent de réaé-
chir eux-mêmes avant de nous juger.

La France enfante un ordre nouveau, une société nouvelle; elle est
environnéede ruines et c'est au milieu de ces débris qu'elle construit
la Jérusalem moderne où tous tes peuples viendront se presser fra-
ternellement et adorer le même Dieu. Si vous ne regardez que les
ruines dont le sot est jonché, vous ne pouvez soupçonner les fonde-
ments de t'édiBce qui s'éteve. Cet édifice est un édiace religieux et



ceax qui le construisent, qu'ils aient ou mon conscience de t'ouvre &

laquelle ils concourent, sontdes hommes de M et de bonne volonté.
n y a longtemps que le ptus grand des écrivains catholiques a

écrit cette parole célèbre a Ït n'y a ptus de religion sur la terre; te
genre humainne peutrester dans cet état. Nous devons tous nous at-
tendre à un grand événement dans l'ordre divin.

H
Il n'y a plus de religion sur la terre 1 Ah 1 si Joseph de Maistre a

voulu dire que c'en était fait des formes religieuses du passé, il avait
raison. Mais la religion n'est pas seulement une forme, un culte, une
discipline elériicale, une hiérarchie ctéricate. La retigion, c'est un
principe,c'est une idée. Or, le principe vit, l'idée vit, elle marche,
elle lutte, elle délivre, et à ce point de vue on peut dire quejamais la
religion, c'cst-a-dire le sentiment qui unit l'homme à l'homme, tes
peuples aux peuples, l'humanité à Dieu, jamais ce sentiment, cette
religion ne furent pluspuissants,plus forts, plus actifs.

Qu'importe que les cultes succombentet que les clergés se lamen-
tent, si t'idée religieuse vit, si t'humanite progresse dans sa voie t Un
culte n'est autre choseque le vêtementd'une époque. Quand l'époque
grandit, le vêtement craque. Ne tàutr~! pas que l'enfantdevenu adulte
ait la liberté de ses mouvements, plus d'air pour ses poumons, plus
de place pour son activité ?

8t un culte est le vêtement d'une époque, le clergé attachéà ce
cutte est l'instituteurde cette époque; c'est lui qui se place entre
t'homm<' et Dieu; c'est lui qui menaceet frappe au nom de Dieu; c'est
lui quiencourage ou effraie son élevé en lui montrant un paradis ou
en t'enrayantdes perspectivesd'un enfer.

Cela est bien, cela est bon pour les siècles enfants, pour les peuples
enfants. Mais quand les peuples sont devenus adultes, tes instituteurs
ont fini leur tâche. Alorsune vie nouvelle commence; la conscience
publique perçoit Dieu et tout intermédiaire entre elle et lui devientiMtJtte,

Notre siècle en est là; la France en est là, et ceux qui les croient
impies l'un et l'autrene se rendent pas compte du mouvement prodi-
gieux qui s'accomplit dans leursein.

Prenez garde! nous dit-on, ce mouvementconduit aux abtme8, à la
désolation,à ta mort. Non il conduit à la vie. Avez-vous quelquefois
assisté à cette heure solennelleoù unefemme,au milieudes angoisses
et des déchirements, va devenir mÈrc? L'inquiétude et l'effroi se
peignent sur tous les visages. Tout se tait; les plaintes de la pauvre



mère rententissent et portent l'effroi dans tous tes cceurs. Les dou-
leurs deviennent de 'plus en ptus poignantes, un cri suprême s'é-
chappe. Direz-vousque c'est la mort? Tenez!vmtate nouveau-néqui
vagH; ce n'était pas la mort, c'était ta détivrance,c'était la vie, c'était
une créature Mtc à l'image de Dieu qui naissait parmi nous, et tous
ceux qui, naguërOtétaient silencieux et gtacés d'effroi, et la mèrc elle-
m6me, martyre augusten'ont que des sourires pour ce nouveau
venu parmi les hommes.

Ainsi enfantent les soctCtés.0 tous, qui blasphémez,prencz-garde! f

dirons-nous a notre tour, là où vous n'apercevez que ruines et dé-
sastres, la \ie est ëctose, !'cn6tnt est né et cet enfant porte en lui le
salutdu monde; cet enfant, c'est une idée, c'est un principe, c'est une
re)i{!ion c'est t'ittec de droit, c'est le principe de justice et de li-
bcrtë, c'est la religion de tolérance et d'amour. Vous voyez bien que
c'est un enfant dhin qui nous est né Tant pis pour ceux qui le
méconnaissentdans ses tangos miterabtcs tant pis pour les rois et
les mages qui ne viennent point ocrir t'cnccnset la myrhe à ce nou-
veau-né, tant pis pour ceux qui ne se prosternent pas devant lui 1

Oui, nous FafBrmons du fond de notre conscience et nous en
portons témoignage à la face du Dieu vivant, l'aspiration de notre
temps est tout entière vers cette idée, vers ce principe, vers cette
religion qui de jour en jour grandissent.

Vous dites que nous sommes dévorés par la prose, par tes calculs
positifs, par la passion du tucre, par t'ego!sme, par les fatuités sans
doute cela est vrai pour h !ie. cela est vrai pour t'éeume, mais éte-

vez votre point de vue au-dessusdes étroites préoccupations et inter-
rogez tes pitis vulgaires tendancescttcs-mémes.

Ces grandes entreprises, ces associations de capitaux, ces chemins
de fer autour desquelsfagiotagcadan&étantde grossièressarabandes,
ne sont-ce pas des instruments d'unité ? Ne sont-ce pas ces rails
posés sur le sol, ccs.tits électriques, ces locomotives ardentes, ces
machines a vapeur qui ont rapproché les peuples et les ont iaitiés à
ta communautéde leurs intérêts ? X'est-cc pas l'industrialismequi a
créé les gigantesques rendez-vous où toutes tes nations viennent pé-
riodiquement exposer leurs produits, se gloriller de leur travail et
prêcher t'œuvre de paix, t'œuvre de concorde ?

N'est-ce rienque t'ïtaue délivrée par les armes de la France?N'est-ce
rien que ce droit des peuples inauguré par nous? Est-ce de la prose?Z



est-ce de t~ëgoïsmeque cette entreprisehéroïque et hardie de l'aven-
turier Garibaldi courant à la délivrance d'un peuple opprimé et
captivant l'attention des rois de t'Europe?Jamais l'apostolat humain
t~-t-it revêtu des formes plus vigoureuseset plus décisives?

Cet apostolat d'émancipation, de liberté, nous ea avons tous notre
part, si humbles que nous soyons. Que chacun fasse sa tache Dans
une mosaïque nulle pierre n'est inutile dans un concert tout ins-
trument,toute note a s& valeur. Tout effort humain a.son importance.
Un grand poète l'a dit depuis longtemps

Oui j'entends de mon taear la vch mt!e et profonde

Qui me dit que tout hommj est tpAtre en eo monde.

C'est de cet apostolat qu'il faut se préoccuper. Dans !a lutte de l'er-
reur contre !a vérité, de l'iniquité contre ta justict, de la force contre
le droit, de l'oppression contre la liberté, chacun de nous a son effort
à tenter. Te! se croitimpuissant qui peut beaucoup; tel se croit faible
qui trouvera des forces ignorées tel se croit muet qui sera éloquent
le gourou it osera parler. Ne dites pas Je n'ai pas de tribuned'ohje
puisse me faire entendre. K'cst-cc pas une tribune que !e foyer do-
mestique ? K'est-ce pas une tribune que le lieu où se réunissent des
coeurs amis ? Jetez au vent ta bonne semence; qu'une graine seule-
ment tombe en une terre fertileet vous n'aurez pas perduvotre temps,
et Dieu iui-m~mc vous tiendracompte de votre effort alors même que
nulle graine ne germerait sur le sol.

Une voix impie a fait entendre jadis devant une ville assiégée, cette
abominable parole '( Tue!cs tous, Dieu saura bien reconnattre les
siens t Il faut retournerce btasphcmeet en faire une~age maxime

« EparptHez donnez gcaÉreuscmcattoutes vos bonnes pensées, tous
vos bons sentiments, t)ieu saura féconder la moisson. M

.Inscrivons-nouscontretoutcslàchesf.tiMessps et tout egoïsmp, contre
tout découragementet toutdésespoir.Dieu nous regarde combattons
le bon combat. Dieu parle au fond de nos consciences la religion
n'est plus seulement dans tel ou tel sanctuaire au pied de cet autet
ou de cet autre, devant telle ou tdle image. La religion est partout
où rhomme comp&tit aux douteurs de l'homme, partoutoù les cœurs
s'aiment, partout ou la sainte délivrance a planté son drapeau, par-
tobt ou le faible se débat contre te fort qui l'opprime injustement.



Non, de Maistre se trompaitquand il disait qu'il n'y avaitpÏus d~ reli-
gion sur la terre. Cette parole est vraie en ce sens que toute religion
exclusive, ambitieuse, intolérante, tendantà la dominationuniverselle
a fait son temps. Mais le Christ est vivant?N'est-ce pas hier que !'e-
glise cathotique cétébrait la fête de sa résurrection ? Elle chantait
t'~ M~MM joyeux,pendant qu'onquêtait,pourRome, le denierde tàint
Pierre, ce dénie!' destiné à acheter des battes et des fusils t Christ est
ressuscité, Christ vit et te règne de Dieu approche. Apres dix huit
siècles la prière quotidienne est exaucée « Que votre règne arrive,
ô Père!que votre vo!onté soit faite sur la terre commeau ciel, que
votre nom soit sanctifié; donnez-nous par le travait notre pain quoti-
dien et pardonnez-nous comme nous pardonnons & ceux qui nous
'ont offensés 1)

Oh 1 les insensés qui croient qu*i! n'y a plus de religion sur la
terre La religion c'est l'amour, le saint amour qui unit tes hommes
et tes peuples c'est ce qui délivre c'est ce qui rend bon et indul.
gent. Christ vit, vous dis-je, it n'appelle plus seulement Mai les
petits enfants, il appelle tes peuples; c'est lui dont le souffle puis-
sant soulève la Sicile et agite le vieil Orient; c'est lui, Je bon
pasteur, qui va chercher la brebis égarée; c'est lui qui relève la pé-
cheresse et la protège contre tes méchants.C'est lui qui, de sa voix
vibrante, -nous crie que ta toi suprême, c'est la liberté que la
vraie religion, c'est t'amour, c'est le pardon.

Telle est la semence qui germe dans tes Ames tel est renseigne-
ment que nous devons tous répandre; telle est la bonne nouvelle que
nous devons colporterde bouche en bouche.

L'heure est décisive. Ce duMieuvieme siècte si calomnié marche
vers la divine lumière. Nous avons devant nous le flambeau qui éctaire
et la torche qui brute prenons le ttambeaM et d'une main vaillante
promenons-tea travers tes ténèbres pour tes dissiper. LeCambeao,
c'est l'amour; la torche, c'est la haine; celui-là est ta paix; celle-ci
est la guerre. Malheura qui secoue la torche Malheur a qui attise la
guerre !Ma!beur à qui, pouvant dénouerdeschaînes, attend que les
opprimés les brisent1

Oepuîs que l'humanitéa commencé son pôlerinage et son ascension
sur ce globe infime que Dieu lui a donné pour domaine, jamais tes
circonstances ne turent ptus graves et plus solennelles. Le drame hu-
main arrive à un de ses dénoûmeats;quelque chose meurtet quelque
ohMe natt. Ce qui meurt, c'est le vieux droit, ce sont tes vieuxenta-



gobâmes, c'est l'esprit du passé; ce qui natt c'est l'unité humaine,
c'est la liberté, c'est le droitnouveau. Contrece qui meurt soyons sans
haine; pour ce qui natt soyons vigilants, prévoyants, actifs, comme
onaide t'enfaatanattre et à se développer.

Nous avons voulu répondre aux accusations dirigées contre notre
temps. La formeque nous avons employée n'est pas celle qui nous
avaitd'abord paru la meilleure. Nous voulions compulser avec calme
les états de service de notre siècle, raconter ce qu'il a fait, mettre en
reBef ses généreuses tendances, ses aspirationsles plus énergiques.

Nous noussommes laissé entraînerpar notresujet et notre pensée
a revêtu une forme vive et ardente quia nui peut-être à l'expression
du sentimentdont nous voulions nous faire l'écho. B est des ésprits
réfléchis qui nous Marnerontpeut-être; peut-être aussi est-il des
cœurs qui préféreront ce langage à un exposé froid et didactique
comme un bilancommercial.

Pour ceux-ci nous n'avons rien à ajouter; pour les autres il serait
peut-être bon de résumer notre pensée en termes plus précis et plus
catégoriques.Xoas chercherionsen vain aujourd'hui d'autresformules
et un mode quelconqued'argumentation.

Le monde moderneest comme Jason il marche à la conquêted'une
nouvelle toison d'or, toison opulente qui ne sera plus suspendue au
cou des souverains, mais qui abritera tous les membres de la famille
humaine. C'est une grande et noble entreprise que cette conquête. La
France depuis le seizième siècle, a commencé cette entreprise, cette
héroïque aventure. Ce que nous avons voulu dire surtout, c'est que la
France moderne, malgré ses défaillances,intéressées ou non, malgré
ses prostrations, a conscience de sa tAcheet~o'elle ne lui est pas infé-
rieure c'est que le sentiment religieux,dans sa plus haute acception,
estplus vivant que ne le disent quelques-uns et que beaucoup sem-
blent le croire, ce sentiment n'étant autre chose que l'amour sous M

forme la plus élevée et la plus active. Or, la nation qui sait mourir et
vaincre à Soifcrino, & Magenta, à Marignan pour délivrer un peuple
frère, la nation qui convie les peuples & s'émanciper, cette nation fait
l'acted'amour le plus prodigieux qui ait jamais été fait.

Il n'y a là ni politique, ni passion politique, il y a un sentiment
supérieur à tous les débats'humains, ce sentiment c'est l'amour porté
& sonextrême puissance.

Une nation qui aime à ce point n'est pointde celles dont il faille
<Msesp&rer et moins encore une de celles que l'on puisse calomnier.



Les aspirationsmodernes sont celles que nous indiquons. En vain,
pour les nier, s'appuierait-onsur des faits partiels; nous en appelons
des détails à l'ensemble, du point de vue particulierau point de vue
général. Il y a plus nous afarmons que tes faits particuliers eux-
mêmes, si dépt&rabtes qu'ils puissentêtre, si éloquemment qu'ilscon-
ctuent en apparencecontre nous, ces faitsviennent à l'appui de nûtM
aMrmatioR.Les peuples, comme tes individus, comme ta nature elle.
même, ont des époques de lassitude, de sitcoce, d'aShissemcnt, qui
ressemblent & la mort et qui ne sont qu'une des formes de ta vie.
Vous admirez maintenant la verdure des arbres) l'éclat et te parfum
des Ncurs, tes promesses de la moisson; rappelez-vous cependantce
qu'étaient, it y a quelques mois, ces forêts dépouittëes, ces arbres pa-
reils à des squelettes, ces campagnes, si riantes aujourd'hui, hier
mornes et désolées [ C'était l'apparencede la mort, et cependant, à
travers ces branches desséchées, sous ce sol couvert de givre et de
neige, la sève fermentait et préparait, dans l'ombre et !eL mystèM, la
fête radieuse du printemps.

Ne désespéronsjamais Notre siècleaspire vers Dieu, marche vera
Dieu. Il vous paraît sceptique ou incrédule, matérialiste et railleur;
oui, en etfet, j'ai entenduces notes dans le concertaivu cette ombre
dans le tableau, mais une note n'est pas tout le concert, une ombre
n'est pas tout le tableau. Quand le soleil va disparattre à l'horizon,
celui qui est sur la montagne aperçoitencore l'astre radieux quand il
fait nuit déjà pour celui qui est dans la plaine, et alors même que
l'astre a disparuà nos regards et nous laisse dans l'obscurité, d'autres
hommes, nos frére~, te saluentavec joie, comme nous le saluerons
nous-mêmes à son retour. Dans t'ordM; moral il y a un soleil aussi,
que des nuages peuvent voiler, mais qui est immuable et éternel. Ce
Mtei! est celui de la liberté, de la justice, c'est le soleil du bon Dieu,
l'astre de fimtnortet amour. C'est vers ce soleil, ctestveKcetastM
béni que nous marchons, même à travers nos décombres et nos te-
aobrea.

Si je n'ai pM prëcisemeatdit ce que jevoulais dire et dans taîbnne
où je voulais le dire, je n'ai pas non plus dittout ce que j'avais à dire.
La causerie est alléeà vau-l'eauet je ne Mutaisguère où !a reprendre.
Je veux cependant, avant de quitter la plume, dire quelques m6<a



d'une oeuvre charmante que les foudres de la censure ont un instant
menacéeet qui, grâce à un bienveillant patronage, a pu voir libre-
ment le jour.

Un des plus gracieux talents de t'éeole moderne,M. Chaplin, a vu,
lors de la dernière exposition, un de ses tableaux, l'~ot~ du ma~M,

brutalement éconduit par le jury, sous le prétexte que cette étoile
était représentéepar une belle jeune femme sortant de l'onde comme
la Vénus antique. Pour que le public put son tour juger les juges,
M. Chaplina fait lithographier son tableau, et peu s'en est fallu que
les mêmes rigueurs n'atteignissent cette'dëtieiëuse reproduction.
Dieumerci l'embargoest levé et le public peutadmirer, depuisquel-
ques jours, cette ceuvre qu'un légitime succès a accueillie.

La lithographie a également reproduit un très-joli tableau d'un
jeune artiste qu'une mort prématuréea enlevé aux arts qu'ilaimait et
cultivait avec passion. Ce tableau de~M. Fesneauappartient à la liste
civile; en voyant ce que pouvaitdéjà ce talent encore en sa fleur on
ne peut s'empêcher de regretter le funeste événement qui l'a trop tôt
enlevé à la gloire, à la tendresse de sa famille,à l'affection de ses
amis.

Autre nouvelle Le poète provençal, MariusTrus:y, à qui nous dé-
vons un poème fort original, Margarido, vient de mettre la dernière
main & un poente épique;oui, un poème épique et en beauxverspro-
vençaux c'est le Rénéido, le poème du roi René, de la'Provence,de
ses traditions, de ses mœurs, de son glorieux passé. Espérons qu'un
éditeur bien avisé fera bientôt connaître au public cette monumen-
tale production.

LOUIS JOURMN.



CONFIANCE

(MCTEUJE).

UJCIE A CATHERINE.

Ma s(Bur, nous arrivons & Paris, j'ouvre unjoum&t, j'y vois que tu
es en Angleterre, que tu renonces & la musique, que tu as fait veau
d'entrer dans un couvent. Je suis si troubléeque je ne trouve rienà te
dire. Je soupçonne, je doute, je crains tout. Quel que soit ton état,
écris'moi un mot. J'approuverai tout, ma bonne soeur, ma seconde
mère, mais au moins je pourrai t'ouvrirmon cœur. L'incertitudeest
anreuse.

LUCIE.

CATHEKEfE A LUCIE.

Mes amis, ma dernière lettre de Vienne aurait dû vous rassurer.
Comment î tout a coup, j'aurais pris la résolutionde quitter mon état
qui me fait vivre, d'abandonner un art que j'aisne et d'entrer aucou-
vent, moi, qui ne sais pas une seule des prières que tout le monde
récite, moi, qui n'ai jamais entendu une messe ni écoute tes avis d'un
prêtre? QueHc folie !aissez dire les donneurs de nouvelles. Soyez
bien iranquittes sur le compte de votre sœur, sa santé est bonne, son
courage très-haut, son cœur bien à vous. J'ai passéquinze jours en
Allemagne, traversant les villes, m'arrêtantdans les villages; ce peu-
ple musicien, amoureux en plein air, prosaïque et spiritualiste, repo-
sait mon cœur lasde actions,de grandes admirations et de spectacles
aux quinquets. Ils sont drôles ces Allemands avec leurs atnoars dama



tes jardins comme leur musique.Autanten emporte le vent, pourrait-
on croire Mais pas du tout. Ce qu'ils font devant tout le monde avec
sérénité, je crois qu'ils le recommencentchez eux sans plus de trou-
ble, le lendemain comme ta veille, sanslassitudecomme sans enthou-
siasme. Je les approuve fort pour leur compte, car ils paraissent heu-

reux et c'est ceta<pn me reposait, mais pour uneFrançaise, ils ne sont
pas tentants, ils dédaignenttrop ta pudeur et puis its sont laids;
ils ont surtoutde gros doigts ce défautphysique m'a toujoursrévol-
tée. Adieu mes amis. –Je vous répète que tout va bien pour moh
Je ne sais pas pourquoi je m'applique a vous rassurer tous deux; je
pense que ton mari a ri de l'articledu journal.C'est toi, poltronne,qui
prends tout au sérieux, c'est toi que la tendresse rend folle. Adieu,
chérie. Je vous embrasse.

CATHEMttE.

LUCIE A CATHEMXE.

Mon mari est calme, ta lettre ne l'a pas surpris. Je devrais être ras-
surée ma soeur, pardonne-moi, je suis au désespoir. Ma bonne Ca-
therine, pour la première fois de ma vie, je sens que tu souffres, je
crois comprendre que chacune de mes joies est née de tes tarmes,
je crois que je suis une ingrate, une égotstc jamais je ne t'ai inter-
rogée, jamais je n'ai pris ma part de tes peines, tu as pu croire que
c'était de ta discrétion, de la soumission; moi, je le croyais aussi,
mais aujourd'hui je vois plus clair et j'ai horreur de moi, car j'ai
été peut-être indifférentepour celle qui m'a tant aimée, qui m'a ber-
cée, mariée, gâtée! Ah! ma soeur, je ne t'interroge pas, mais je te
demande pardon. Tu souffres et tu ne me juges pas digned'être ta con-
udente.-Tu as une sœur, j'ai vingt ans, je suis femme, je suis mère
et ma pauvre Catherine peut croire qu'été n~ pas d'amie. Combien
tu dois souffrir1 Sachea au moins que tu neme tromperasptus, que je
vois tes larmes sous tes sourires. Comment n'ai-je pas vu plutôt! Mon
petit Joseph a la fièvredepuis hier au soir.Si je pleure trop, je devien-
drai une mauvaise nourrice.

Adieu, Catherine. Pourquoi ne pas tout me dire? Adieu, ma mère.

MJCtB.



Mon adorée maman, je n'ai pas besoin de temps pour te remercier
de ta lettre, pour te dire que je t'aime mille fois mieux depuis que je
sais que tu souffres. Que d'annéesperdues Pauvre sœur! 1 Tuas souf-
fert bienavant ce tempst Maistu paraissaistoujourssi satistaiie.Ët& pré-
sent, quandje me souviens, je suis effrayéedemonaveuglement.Tu n'as
pas été mariée t Tu n'es pas mère 1- Mais tun'as donc pas été aimée,
toi, que je trouve si belle, toi, si bonne! Mon Dieu, mon Dieu, que de
pleurs tu m'as cachés. Tu as bien fait puisqueje ne les ai pas devi-
nés, je n'aurais pas su tes comprendre, je suis uncœur tache, 6go!ste,
une mauvaise, enfant, une mauvaise sœur. Dieu me punit mon petit
Joseph est plusmalade depuis hier M te ressemble, ce petit. Tiens, je
sais à présent pourquoi j'ai senti tes peines, oui, j'en suis sûre, c'est
parce que j'ai souffert moi-mcme; j'ai vu pâlir mon nourrisson, c'est
mon premier chagrin; déjà, Ma campagne,cecher petitaeuta nèvre,
le voyage l'a encore fatigué, et quand nous avons reçu ta lettre de
Londreso(t tu nous rassurais, c'est la souffrance de mon e<Bur qui
m'a fait soupçonner la tienne. C'est affreux ce que je te dis, mais je
me juge d'après le passé, et il est évidentque si mon Cts avait eu sea

CATHERINE A LUCIE.

Avant tout, madame ma sœur, soyezâne bonnemère Cahnez-vûM,
Lucie, il le faut. Puisque tu as deviné que je soufre, je te ferais injure
si je cherchais & te tromper encore. Tu veux soutMr avec moi, mon
enfant, pour moi; c'est ton droit, uses-en, j'en suis aère! 1 Voulant te
faire heureuse, je n'ai certes jamais songé & te rendre égoïste. Mais
ne pleure pas Quand on réclame sa part de douteur, il ~at prouver
du courage. Xe trouble pas la sécurité de ton mari, conserve ~e lait
de notre cher petit, et s'il te fallait pour cela oublier ta sŒur, je t'or-
donneraisde t'oub!ier. Mais si tu es assez forte pour nous aimer tous,
si tu peux sourire à t'un, chanter t'autrc, et pleurer avec moi, ma
brave soeur, Dieu soit béni, tu es une belle créature et je te dis de
toutemon âme soyons amies. Consutte-toi bien.-Prendsdu temps.
Je suis toujours ta mère.

CATHBMKE.

LUCIE A CATHERINE.



hcMes couleursd'H y a un an, j'aurais cru & ton bonheur malgré t'évi-
dence. Mes yeux seraient restés fermés. H y a un an, n'as-tu pas passé

par une horrible crise? Je le devine seulementaujourd'huiJe me
rappelle tes lettres si pleines de soumission envers la destinée; on ne
sait pas qu'on se soumet, ma sœur,quand on est heureux; on se laisse
vivre, en faitcornue moi, on estégoïste, tâche, on seprépare la honte
où me voilà. Serait-ce que la dou!eur est la première conditionde
toute existence noble?Je ne sais. Tu me le diras, tu me diras tout.
Nous sommes amies. Le médecin sort d'ici. H dit que mon lait est
bon, mais qaë t'entant a besoinde soupe, dé riz, que JM trop tarder
le sevrer; on va nous soigner tous deux:Je te promets que mon mari

sera content de moi. Cela m'est facile, il m'aime si franchement;et
moi, tu sais, de tout mon cceur.

Que sepaMe-t-Uen toi, ma bonne Catherine?

LUCIE.

CATHERINE A LUCIE.

Ma sœur, au nom de ton enfant qui me ressemble, que j'adore, ne
pensons qu'a lui. –Je te jure que je suis calme. Que cela te sutBse 1

Tu m'as plus aimée parce qu'H souffrait. Attendons qu'il soit tout
&But bien portant pour savoir si tu m'aimes autant que tu l'imagines,
Voilà ce que je te demande. C'est une épreuve, eh bien 1 accepte-la.
Nous serons plus sûres toutes deux, et jusque là, je te le répète, ne
pensonsqu'a Joseph. Je suis liée ici, moi. Oui, encore quelques
années d'esclavage, et puis toute à vous de corps et d'&me.

CATHERINE.

LUCIE A CATHERINE.

·
t

Mon Sts est mort. Est'ce poasiMe mon enfant Il est mort, Cathe-
rine, te crois-tu?Ms le disent tnus. Onva l'emporter.Quelleshorrcura t

Mon mari ne quitte pas le beTccau, mais on l'emportera malgré tui.–
On n'en a pas le droit Dieu ne te voudra pas. Dieu M n'y en a
pas alors?. Un Dieu bon, ils disent. On ne reprendpas. Ab t

ma Mtc, ma tct<j<: suis perdue.
UJCtB.



CATHEMNE A LUCIE.

ï! y a un Dieu, masœur, un Dieu très-bonNt pouvant comprendM
·

ses fins, adorons sa loi, nous, qu'ilfaits pour chercher toujours le
bien, te beau suprême. Ce beau, ce bien, c'est Dieu, te dis-je; adorons-
le dans l'infini, nous, que toute fin révolte 1

Vous vous plaignez, mères, qui voyez partirdevant vous vosen&nts?
On vous a montre un petit ange, on l'a posa sur vos genoux, on t'à
suspenduà votre sein, il vous a regardées, it vous a tendu ses petits
bras, Dieu l'appelle, il part, it va prier pour vous, et vous vous plai-

gnez, ingrates, égoïstes femmes Que diront vos sœurs déshéritées?7
Que diront ces malheureusesà qui l'amour a refusé ses fruits ? Ces
tristes femmes,aimantes comme vous, et qui doutent de la pureté de r
leur corps, de la pureté de leur amour à voir leur étonnante stérilité. w

Pourtant, ettcs vont dans la vie, et pas sans courage, ces pauvres
femmes et vous, mères, songez-vous a tes plaindre? Non t vous leur
jetez quelquesphrases banales, vous regardez votre mari, le berceau
ou l'ange est venu, d'ou it a disparu, et où il vous est permis d'espé-

rer qu'il va rcnattrc. Plaignez-vousdonc1
Allons, ma sœur, un peu de force, un peu de pitié pour autrui 1 Je

suis là, moi, je t'aime. Je l'aimais, notre enfant, je le perds aussi, et
je suis seule 1 J'embrasse ton mari de toutes mes forces.

CATHKMM.

LPCtE A CATHERINE.

Je suis égoïste~ j'en conviens, mais je le suis à en devenir folle.
·

~Tout ce que tu me dis, tes douleurset mon mari morne A mes côtés,
rien ne peut m'arracherau berceau qui ne bouge plus. C'est lit qu'é-
tait ma vie a moi, et te reste, je ne sais pas, je ne sais rien,je ne com-
prends rien. Ott est mon enfant? le sais-tu? Je veux y aller. –Je
veux mourir. Pardon,ma smur 1 Toi, tu n'as pas eu d'enfants, c'est
vrai.- Marie toi, marie toi. Sans enfants, est-ce qu'une femme peut
vivre? Tu dis vrai, je dois étre mère, je l'ai été j'ai vu mon enfant,
it était si beau 1 je le rt'vcrrai, il reviendra; toiu de sa mère, sa petite

n



&me languirait,Dieu aura pitié de mes larmes, de tes prières; ma
MBur, prie pour moi 1 Que Dieu nous le rende t Mon Dieu, que je vou-
drais mourir aussi <

HJCK.

CATHEMNEA LUCIE.

Ma pauvresoEtûr, tu ne m'aimes plus; Touteà toi, t<t penses à suivre
qui tu aimais le mieux, cet enfant qui se repose, et tu n'as pas un
retour vers ta sœur que ta mort laisserait seule, toute seute au monde.
C'est bien dur Je ne sais si ton mari est content de toi. Tout à son
chagrin, lui aussi, peut-être qu'il t'oubMe et toi, tu n'y songes pas
Mes entants, vous n'êtes pas sages.

CATBNMNE.

LUCIE A CATHEMNE.

Je ne t'aimais donc plus? Je ne sais. La vie m'abandonnaiten effet

depuis te départde cet enfant. Je ne suis pas sage, c'est vrai, car te
médecin m'a avertie que mon mari a besoin d'air, de distraction.Mon

pauvre mari n'a pas pu reprendre ses travaux sa toux auugmente. I!

a plus de courage et moins de forces que moi.
Ma sœur, je t'aime, je pense à toi, je veux que tu te maries. Est-ce

qu'on peut vivre !<eute t Ça n'a pas le sens commun.
Je t'embrasse.Je t'écrirai de l'Abbaye.

MCtB.

CATHERINE A LUCIE.

Ma sœur, ton emttation m'eBraie. Ne me crie pïus de me marier

avec ce ton rebelle qui me fait mal. Toi, que Dieua frappée, mon cher

ange, écoute la leçon, désaccoutume-toi un peu des joies faciles, re- j
garde au profond de ton coeur, et saches, ma Mie, que si une mère a

peut vivre sans snn enfant, une femme peutvivre sans amour. Faut-it
perdre l'espérance quand nos tendresses n'ont ptus où trouver de



réponse ? Non, mille fois aca. La mère qui a perdu son enfant doit
sourire à tous ceux qui restent; lamede sonpetit ta-hauts'enréjouira.
Pour bien aimer ici-bas, peut-être sutNt'-itmêmede penseraux morts.
Aime, aime autour de toi! Va voir les nouveaux-nés, encourage les
pauvrespar ta douceur envers ta propre infortune au moment où tu
donneras du pain à une pauvre mère, elle, qui ne pourra pas te
rendre l'enfantque tu pteures, elle comprendraque les richespeuvent
être les ptusmalheureux et ses cœur s'élèvera regretteras-tu atort
ta journée? m'écriras-tnencore Je veux mourir? Que! Maspheme,ma
sœur ta rie n'est pas & nous, n*est pas de nous, c'est !c bien ou mal
vivre qui nous appartiennent, c'est le bien-vivrequi est le but de la
vie elle-même. Qui sait si l'humanité perfectionnée par sa volonté
propre, arrivée à son plus haut pointde développement morat ne ces-
sera pas d'être sous sa forme d'aujourd'huiqui sait si nous ne sub-
sisterons pas alors & l'état d'essences adorables, ravissantes, ravies 1

Moi, je le crois! Aprës une bonne action, on a le pressentiment de
cette extase où toute pureté doit conduire.

Donne-moi des nouveHes de ton mari.

<~TB<MM.

LUCIE A CATHERINE.

Mon mari sou<&e, ma chère Cathenoe, et ÏM consolations qu'il
cherche à me donner me frappentétrangement, car ma santé à moi
reste bonne. Je pleure, je cric parfois lui, sourit déjà de temps et}
temps; c'est tui qui parait consolé, c'est moi qu'on prêche, et moi j'ai
de belles couleurs tandis que lui est très pale. J'espère que le régime,
la promenade, le repos lui feront du bien. Je suis sûre que si tu
venais passer quelques jours avec nous, si vous repreniez vos longues
promenades, il retrouverait bien vite lappétit. Ne peux tu nous faire
ce sacrifice, bonne soeur ?

Le portefeuillede mon mari s'ouvre en tombant, et des petits che-
veux blonds restent sur mes genoux. Je les reconnais, ces petits
cheveux. Pourquoine m'en a-i-on pas donné à moi? Oh tes hommes,
toujours égoïstes t

Je les prends, je les partage avec toi, il ne les trouvera plus, il
faudra bien qu'i! me demande pardon.

MKM.



Mon amr, on m'a j6av&y6une boucte de cheveux blonds on ne me
dit pas que ce soit parvotte ordre que je l'ai reçue, et commeil m'eût
été doux data tenir devons, j'espère que vous trouverez aussi un
peudcptaisirapartager avec moi, quellesqu'aientété vos précautions
àcesujet.

JevûusetahKtsse.

Je sais tout, je vous remercie et je viens de pardonner à Louise.
Pauvre fotte! 1 Elle n'a pas disputé à la tombe ces petits cheveux
blonds elle les a oubliés, et elle tes vole dans mon portefeuille, et
elle me traite d'égoïste Sans votre lettre, je perdais patience après
la scène de ce matin. A vous, de toutela puissance de mon âme, je
vous obéis, je pardonne à notre grande Mie.

Adieu ma sœur. Je vous adore.

Mon ami, votreadmiration pour moi et !e mépris que vous faites du

eceur de Lucie révoltent ma justice. Je ne suispas parfaite,Lucien'est
pas folle. Parlons tt cœur ouvert si j'étais la femmeque je voudrais
être, la femme idéate que vous vous obstinezà incarner en moi, je
vous aurais aime;it estévident que j'ai disposéde vous. Je ~usaijugé
honnête, bon, vous trouviez Lucie bien jolie, je vous ai dit: aimez-la,
elle vaut mieux que moi. Vous avez obéi. Elle vous a aimé, elle
vous aime toujours, j'ai dit vrai Ette vaut mieux que moi. Est-ce par
dévoûment que j'ai renoncé à vous ? Evidemment,non. C'est taute
d'amour.Mon c<Bur n'a pas pu être touché de votre pure tendresse,
tandisque ma soaur en a senti le prix, et ce n'est pas la seule infério-
rité que j'aie à constater je ne vous aimais pas, vous, brave, cou-
rageux, excellentj'en aimais un autre, mauvais, qu'y a-t-it là d'ad-
mirable ? Britte't-on par ses fautes ? Une imagination en détire est-
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CATHEMNEALOUI8.

CATHBMNS.

LOUIS A CATHERINE.

MK!N.

CATHERINE A LOUIS.



e!ïe le sceau d'un grand cosur, et notre digne Lucie, enfant aimable,
absorbée tout entière par ses devoirs envers sa sœur atuée d'abord,
puis par son obéissance & vous, qui êtes son mattre et son Dieu; ma
sœur pleurant sur le berceau de notre enfant, ne comprenantpas
qu'il ait disparu, oubliant le monde pour courir après cette petite
ûtne et vous reprochant de n'avoir pas pensé à elle quand vous avez
retenu quelque chose du corps qui était sa chair et son sang, tiest-
elle pas la seule femme que vous puissiezaimer, la digne compagne
qui mérite votre respect? Aimez-la, mon frère, et cessez de m'ad-
mirer. Autrement vous cesseriez d'être juste, vous ne senez plus
digne d'elle.

Votre mère à tous deux.

CATHBMMB.

LOUIS A CATHERINE.

JevousaiaMigëe. Catherine, pardonnezencore. J'aime Lucie et
et je auis votre frère.

tons.

LUCIE A CATHERINE.

Chère sœur, mon mari se porte mieux, il me donne le bras chaque
jour après le dtner; nous nous promenons; il est très doux, très bon
pour moi, je sens que je suis injuste quand je lui adresse quelques
reproches, mais je crois pourtant que s'H m'aimaitbien, je ne serais
pas si malheureuse Pcut-~tre as-tu bien fait de ne pas te marier. Si
Louis ne m'aime ptus, j'en mourrai 1

UfCttt.

CATHERINE A LUCIE.

Ecoute-moi 1 Tu peux encore être heureuse,mais il est temps que
tu interviennes dans ta destinée,Il y a des momentsdaos la vie où
il faut prendre un parti, où il faut accepter une responsabilité, car
si l'on recule, le mat augmente, il s'impose et l'on n'a plus à choisir



qu'entre le désespoirqui dégrade et la douleuréternelle. Ton mari
est de moins en moinsamoureux de toi, c'est grave je croirais tout
perdu si ton mari était un homme ordinaire je te conseillerais la
patience, la douceur, je ae te parlerais.plusde bonheur. Mon enfant,
remercie Dieu, ton bonheur est entre tes mainscar te es la compagne
d'aa homme de cœur. Pourquoi Louis estait moins amoureux ? Rai-
sonnons es-tu moins jolie ? au contraire tu étais une gracieuse
jeune fille, mais depuis deux ans, depuis la naissance de ton pauvre
enfant, tu es devenueta plus belle jeune femme que j'aie jamais vue
ton mari, charmé d'abord de toutes tes grâces, pourrait en être Rcr
aujourd'huique tocs les passants s'extasient il t'aime moins à me-
sure que tu deviens plus belte, tu le trouves injuste, tu lui en veux;
esiime-tc au contraire, Lucie, et dut ta vanité en souffrir, écoute-moi
~ranquittement depuis ton mariage ta as semblé attendre pardroit
de conquête tout ton bonheur d'autrui, tu es devenu paresseuse
d'esprit, de cœur aussi. Tu n'as jamais renoncé à un plaisir sans
bouder; tu n'as pas fàit une seule lecture sérieuse, tu as abandonné
la musique, que ton mari adore, tu n'as partagé ni ses travaux ni ses
luttes quotidiennes, tu n'as pas cherché à le connaître, tu n'as pas
regardéen tui pour te rendrecompte de ses aspirations; tu as vécu
commeune enfant égoïste, tu n'as rien mérité, et tu te réveilleséton-
née de ce qui s'échappe. L'amour d'un honnête homme est le plus
grand bien qu'une femme puisse rêver; on ne peut pas devoir& sa
seule beauté un pareil trésor; il faut bénir cette beauté qui attire, et
puis il faut se rendre digne de son étoile. Tu ne veux pas soutMr,i
mon enfant ? c'est comme si tu ne voulais pas respirer il faut vivre

en bon air et ennobtir ses soauranees, voilà tout le possible, Pour,
toi, ta vie est encore bien belle car tu peux espérer la récompense de
tes victoires. Se vaincre et ne rien attendre est un lot plus dur
mais Dieu est si bon qu'il garde des Oeurs sur les rochers les plus
afidea, tes ptus neigeux, ;oogfimpet on cherch.e. on trouve~ Enten-
dez-vous madame t Crois-moi, Ntte chérie, et sois forte. Aimer pour
être heureux, ce n'est pas aimer; on aime pour rendre heureux

t
c'est le vrai amour, c'est t'amour que ton mari attend.

Je t'embrasseà Fétouttemcnt.

CATMBtNB.



LUCIE A CATHEMNE.

Ma stBur, je n'ai pas pu répondre tout de suite à ta lettre, cMe m'a
anéantie. Je la lis, je l'ai relue CMot fois pendantces huit jours. Je ne
pleure plus, je crois que j'ai compris. Ne me traite ptus comme
une enfant gàMe, accoatpt!ston <Buvre,90utiens'!notdans la voie
nouvelle o~ tu me <a:s entrer, et il lltait temps je lui deveaa:s ta-
MpportaMe. Plus <t'enR<att plus d'amour, comment donc atM'ais-)&
veeu?VoHà cette cruelle pensée qui me ramené à toi; tu es !)c!!e
encore, tu n'as pas d'entant; es-ta a:mëe? 1 Je ne sais et je tele de-
mande à getMux. en tremblant. Je te jure que mon mari sera content
de moi. Peut être ne me rendra-t-i! jamaissa tendresse, maisdu moins
je n'aurai pas mérité mon malheur.

Parle-moide toi. Je suis sûre que ton exemple fortiBera mon c<Bur.
Veux-tu, eonn? me crois-tu digne de t'entendre?

CATHEMNEAMOE.

Oui, ma fille chérie t
Je ne suis pas aimée, je n'ai jamais été aimée. Eh bien, ma

MMr. si je t'écrivais je suis laide, malade et pauvre, tu devrais res-
sentir moins d'etFroiqu'à entendre une femme, une femme te dire
je n'ai jamais été aimée. Ce que cette femme a souffert à vivre seule
ainsi tou}ours, il semble impossible de le dire en aucun langage, non1
elle le sait, jamais elle ne l'exprimera. Elle a ptu, cette femme, on l'a
désirée, on s'est fait aimer par elle; on ne lui a rien donné; est-on
coupable après tout? on n'avait rien sans doute ;t'amour ne tombe
pas dans les &mes vulgaires. Une seute fois, un homme distingue lui
a dit voulez-vous être ma femme? Elle avait donné sa parole a un
autre, elle a répondu Mn; cet autre mentait, la trompait.-Elle ainspiré des amitiés honorables, dévouées elle n'a jamais paru dans
un salon sans qu'on s'empressâtautourd'ettc. li est vrai que jamais
elle n'est rentrée sans p!eurcr, sans prier Dieu de la faire mourir.
Je plains cette femme mais ta sosur d'aujourd'huia obtenu le pardon
de ses faiblessescar elle ne pleure plus et remercieDieu; elle aime la
vie où une souffrance acceptée est presque une guérison. Dévorée



d'tme pensée unique etro aimée, et ne trouvant jamais autour d'eUe
qae des désiravulgaires, des tendresses sans devoûment,elle n'a plus
de défaillances, elleregarde sa ptaie, elle adore Dieu, la lumière, les
neuM, sa.famille, la nature tout entière, et:le travail surtout On lui
raconte ses peines, elle ne dit plusles siennes, elle soulage et n'attend
rien des autres. L'humanité ne peut ptus rien pourelle, Dieu seul lui
murmuretesparolesd'amour qu'elle a besoin d'entendre, et elle tache
à répandre sar autrui l'expressionde sa reconnaissance.~savonsDieu quand tout nous manque, mon amie;jamais nous
ne somtnesauMisouffrants que !c vo!sm peut i'espërer. Dieu est par-
tout les mauvais sentiments écartent de lui, les souS~ncesen rap-
prochent et la soumission nous unit. Voità ma confession, voita en
peu de mots l'histoirevraie de toute une vie. Pas d'amour, pas d'en..
fant, pas de satis~ction. et un grand bonheur au fond. N'est-ce pas
de quoi rassurer les jeunes cœurs? Faut-il qu'a la. premièredéception
ils perdent courage? Non vraiment, Il est tel châtiment dont ta justice
est mitte fois plus douce au cœur que le plus cher désir rempli.

Ayonsconuance dans la bonté suprême; méritons dans la mesure
de nos forces, et, pour parter comme l'Ecriture, qui a dit tout ce qui
estutite: Soyons fidèlcs à la lumière reçue, cette lumière ne manque
à personne.

CATHNUM.

HAMM A. Y.



LETTRES FAMtUËRES

SFR L'ALLEMAGNE

MAURICE A VALENTÏN

III

Donc, partons un peu du théâtre de LeipzigH n'est ni tres-~tand,
ni très-beau, ni très-clair,mais son histoire n'est pas dénuée d'intérêt,
sans compterqu't'tteremontea famée 1693, au moins. Quand je dis
«M ?0~, c'est qu'on ne sauraitvraiment préciser la date de ces sortes
d'établissement. et nxer leur origine à la pose de leur première
pierre. Cn thé&trc ne débute pas tout à coup par le moellon et la
chaux, la stalle et levelours. K est d'abord place publique, paistf~
teaux, puis machine ambutante, puis grange, puis baraque en bois,
puis.monument!t

Ce sont ces différentes métamorphoses, souvent t'histoire littéraire
d'un peuple et d'une époque, que je vous demande la permission de

vous faire rapidementconnattre.
Leipzig fut te berceau dudrtuncaMemand (vous voyez que je n'avais

pas si tort en vous disant, en commençant, que parler de cette ville,
c'était parler de t'Attcmagne). C'est dans ses murs qu'un nommé
Jean Vetten, Wptthcm ou Veltheim (selon l'ami Mczmann) forma,
veMt869, ta prpmicre (rottpedramaKiqnc, composée d'étadiaa~
en grande partie Saxons, qui se consacrèrent au théâtre. L'originat
de la demande que Vetten adressa au conseil municipatde ta ville,

pour obtenir l'autorisation de jouer pendant la foire de la Saint-
Minhe!, existe encore, précieusemcut conservée, dans les archives du
~a~AtM.L'une desprcmicrc-set ptus grandes diMcù<tésque rencontra
la jeune troupe fat le manque de pièces, car on ne pouvait pas don-

ner ce nom aux Jt~arM ~~tMt.c qu'on avait représentés jusque-ta.
Heureusementque Vettcn n'était pas étudiant, et qu'il possédait pto-
ficurs tangues étrangères, cntr'autres le français, l'espagnol et lita-



tien, ce qui lui permit de faire des emprunts aux répertoiresde ces
trois pays. Matière eut la gloire d'ctfe mis te premierà contribution,
ai bien qu'il peut presque être considéré comme le père du théâtre
allemand1 La troupe Velten, quoiqu'ayant son centre d'opération &

Leipzig, n'en était pas moins nomade; elle- donnait alternativement
des représentations à Berlin, & Nuremberg et à Hambourg. Les
chosesmarchèrentde la sortejusqu'en 066,époque o& fut construite
1& sattc actuelle. n va s'en direqueVetteaetses premiers compagnons
étaient morts depuis longtemps, et que tes acteurs n'étaient plus des
ëtudiaats. Lès pièces n*éta!eht Sgatëment plus des traductions ou des
compilations des ouwes étrangères Schteget, Gottsched, Gellert,
Lessing, Braweet Kronegkt avaient déj~ paru!1 Si le théâtre allemand
doit beaucoup à Vettcn (!e premier pas est toujours te ptus difficile &

faire), il doit presqu'autantta Neuberin, cé!ebre actrice, qui jouait
& Leipzigdès t'annéc 1727, et qui dirigeait en même temps ta meit-
teurc troupe qui eût encore parut La Neuberia bannit l'imitation do
dessus ses planches et voulut avoir des pièces originales.H ne faudrait
cependantpas s'imaginerqu'ette fût une Clairon ou une Uuchesnois,

car on ne doit pas oublier que si la scène brillait alors déjà d'un vit
éclat en France et ailleurs, elle était encore dans les langes de l'en-
fance en Allemagne, mais c'était une femme intelligente, qui avait
pour te théâtre une véritaMe adoration, et qui ne manquait ai d'une
certaine énergie, ni d'un tertaio charme. Elle n'avait pas d'idée bien
arrêtée sur son art; seulement, elle aimait les toilettes fralches, les
costumesbrillants, tes accessoires élégants, ce qui, cette époque,
constituaitune tendanceévidcm'nent nouvelle, un incontestabte pro-
grès,celui de la mise en scènet Comme tes recettes étaient modestes,
let engagement l'étaient naturellement davantage. Un premier
rôle recevait par semaine ta fotte somme de cinq florins, et un débu-
tant cette de deux Sorins. Ptusieurs acteurs ne recevaient rien du
tout;quetques-unsavaientte logement. Les dames de ta troupeétaient
hébergées,nourries, blanchies, amis ta s'arrêtaitla munificencede la
directrice, qui, du reste, leur servait de chaperon. En HSO, deux
autreatMupes, cette de Schcaaeman et cettede Koctt, se formèrentet
jouèrentconcurremmentavec la compagniede ta ~îeuberin. A partir
de ce moment, te théâtre était créé en Allemagne, l'art dramatique
existait, et l'un et fautre ne marchèrent plusque de succès en succès t

Or, un dernier honneur du même genre reviept encore-à Leipzig,
eetui d'avoir popularisé de bonne heure, t'opéra en Germanie. Ce fut
en MM que le maître de chapetie Strungkt obtint un privilège,*lui



concédant le droit de jouer, pendant la foire, des pièces avec musi.
tique, et ce fut t'aonée suivante qu'eutlieu la premièrereprésentation
du premieropéraEn 1732, une troupe italienne, dirigée par Mai-
ootti, fit entendre les drames lyriques du répertoireitalien. Quelques
annéesauparavantone compagnie française avait dgalement donné
plusieurs représentions et réussi beaucoup. Leipzig était décidément
devenu en Allemagne le rendez-vous des artistes, et ceux-ci, selon
une expressiondu temps, la considéraientcomme leurpatrie.

Aussi, de jour en jour, la nécessité d'avoir un vrai théâtrese nt-
elle sentir davantage, et un Négociant intelligent(est-ce bîenpossiMe~
grand Dieu?) se chargead'en faire construire un à ses frais 1 Le gou-
vernement généreuxcomme tous les gouvernements fit cadeau
du terrain, qui n'avait alors aucune vateur en cet endroit (!a'porte de
Francfort), et t'ouverture eut lieu en <766, par le drame de 8cMege!t
intitulé :~iM'm<M~

Cependant, tout n'était pas encore dit. Leipzig avait une salle de
spectacle, mais elle ne possédaitpas de troupe nxe. Elle était desser*
vie par des acteurs de passage, commeune simptebourgadeDeplus,
un certain professeurWinhter, grand ami des lettres sans doute. ima*
gina de faire son cours & l'heure du théâtre, aanquc les étudiants ne
pussent pas assister aux représentations,lesquelles furent même
limitées a deux, grâce à l'intervention éctairée du susdit WinUer.
En ce temps-là les professeurs de l'université étaient tout puissantsî

A la troupe de Rock. qui avait inaugurée le ~<t<&~ea~r,
succéda celle de Bondim, qui, le 20 septembre <780– date mémora-
ble 1 joua les ~n~<M<& interdits quelques jours après!Pour*
quoi? Hélas c'est toujours la môme histoire

a Mendeurm veut pM qo <m joue! <*

Le M septembre n86, Fiesque Mt représentépourla première fois,
et Don Carloasuivit bientôt. Le 3~ janvier n93– le jour où arKvt
la nouvelle de t'exécutionde Louis XVï t La J~MM enchantéefit sonapparitionet obtint un succès que n'épuisèrent pas ~«Mc ~p~Mtt~-
<MM. -Comme les temps sont changés!Les autres opéras de Mo-
zart se suivirentrapidement.

Le 2S avril de t'an 1800, les i6 juia et t septembre <80t,et!e
i8 aoQt i8M, eurent successivementlieu les premières représenta-
tions de H~M~M,de .M!M'M~<m~,de ~NKM~'AMet de CMtMaMme
Tell 11! ne s'agissait ptus d'essais ou de tâtonnement, mais de chefa*
d'œuvrett



Ba i807 pardonnez-moi tous ces chinées–ta salle fat recons-
truite. En f8t6,elle devint une propriété municipale,administrée par
un eoaseiUerdela couronne, le docteur Kûstner,qui devaitplus tard
jouer un Mle important dans l'histoire du théâtre allemand. Aujour-
d'hai, c'est une entreprise particulière,commetgaz, t'eauattrée,le
ba~yagedesrues.tapoudrette,et tant d'autres choses considérées
pourtant d'utilité publique t

Le premierspéculateur qui se présentapourprendre, & ses risques
et périls, la direction fut un certain Ringelhardt. La chose et le nom
vous sont assurément tr&s-mduFérents, mais si je vous parle de ce
commerçantdramatique, c'est qu'une circonstancetrès-particulière
se rattaché & son arrivée a Leipzig. Il amena avec lui de Cologne, &

titre de secrétaire,RoM&T BM?N, un futur grand homme, qui, de-
puis. hé!as!vous savez te reste f

Actuellement, le théâtre de Leipzig a perdu beaucoup de sa spten*
dèur passée, et n'est plus que l'ombre de lui-même H ne crée plus,
il reflète, et encore pas toujours très-fidèlement! Aussi, avec la
meilleurevotontédu monde, ne puis-je le comparer qu'à nos scènes
de troisième ordre. La saUc est petite, sombre, basse, nullement élé-
gante et peu confortable. On joue indistinctement tous tes genres, le
ballet excepté; mais Bertm, Vienne, Dresde et Weimar se sont ré-
servés le privilége des premières représentations,t! est bien rare, a
présent, que Leipzig ait le baptême d'une œuvre de quelque valeur.
An surplus, il faut avoir le courage de le dire, le théâtre est bien
pauvre partout! En France, nous crions haro sur nos malheureux
auteurs, et cependant sans eux, sans leurs œuvres imparfaites, je
ne mis pas trop ce que deviendraient tes scènes Anglaises,
Allemandes, Espagnoles, Italiennes, Russes, Suédoises, Danoises et
même Américaines ) Dans le monde entier, on ne joue que des tra-
ductionsde pièces françaises, et la moyenne que t'en a pu étabtir en
notre faveur est quelque chose d'eSrayant elle dépasse 8u pour
cent!t

Je dis que c'est quelque chose d'effrayant,parce qu'il faudrait dé-
sespérer de la pensée humaine, si l'on devait regarder la plupart de
nos vaudevilles ou de nos dramescomme le aee plus M~rd de ce que
tes diNérents génies étrangers peuvent enfanter dans ce genre. Heu-
reusement qu'il n'en est rien. En France, nos auteurs dramatiques
formentune armée compacte, qui a tout un code pour dépendre ses
intérêts qui dicte des lois, par voie diplomatique, à une partie
de r<HMM)~ en un mot, qui est respectée parce qu'elle est grande et



<btte; et c'est ? ce qui &it notre supérioriMt Les pauvres éenvams
altemands, aussi bien que ceux de beaucoup de pays, combattent en
sentinettes avancées; ils vont seul, abandonnés à eux-mêmes, vivant
au jour le jour, et souvent détrousses sur tes grandesroutes littéraires,
pendant qu'ils se livrent à unmoment de sommeil réparateurt Aussi,
qu'arrive-t-il ? C'est que leur toilette se ressent un peu de leur exis-
tence vagabonde elle n'est ni très fratche, ni très à la mode Leuf
forme manque d'étégance, mais frappez au cour de ces hommes-ta
et vous verrez ce qui en sortira Eh bien 1 voilà en quelques lignes
toute la différence qui existe entre tes d~ux ecotes à part quelques
magninques exceptions (Lamartine, Victor Hugo. Alfred de Mus-
set, etc., etc.); notre littérature brille plutôt par tes qualités qu'elle
doit à sa centralisation, au vaste théâtre sur lequel elle s'agite, à son
frottementcontinuel arec tes plus vives intctHgences, aux types ~ou-~
jours nouveaux qui t'entourent et & l'autoritémorale que lui donne la
conscience de sa force collective, qu'à ta réflexion, à i'étude et à lo-
riginalitéVoyez nos ouvrages, ils se ressemblent presque tous par
certains côtés caractéristiques, tels que t'intérêt habilement ménage,
!e style brillant et rapide, tes situations émouvantes,la vérité et la
variété des portraits, tes détails de la mise en scène, la manière de
couper te dialogue~ Tout cela est fortbien, mais tout cela est beau-
coup plus une affaire d'habitude et de forme qu'autre chose 1 Les
ceuvres attemandes (je parle de celles-là parce que je suis,en Attema-
gne, mais te reproche peut s'étendre à celles de beaucoup d'autres
pays), les œuvres allemandes, disais-je donc, sont par contre de jotis
tableaux mat encadrés, de jolies fllles mal habittees Et de là vient
qu'elles plaisent moins que tes nôtres. On tes trouve lourdes, mata-
droites, empruntées!1 Pourquoi? Parce que leurs auteurs, oubtiés ou
écrasés par la nation, la suivent et ne ta devancent pas !ts sont te
miroirde leur propre pensée et nullement celui de la société, qui M
veut et<? peut se fccoMMttte en eux. Vivant en dehors du monde
commun, ils partent une langue que chacun ne comprend pas.
et le dét~ut d'émulation et de modèles tes rend personnets, ce qui
engendre te pédaotisme et la monotonie. Mais aussi comme
c'est ptus profond, plus vigoureux, plus original, que nos habitespe<
tites histoires, et quels beaux livres français on ferait avec de mau'
vais tivMs allemands t

Quoiqu'it{ee soit, te public préfère notre manière facile, animée,
brillante, ingénieuse, et tes directeurs de théâtre, comme tea M.
braires, lui serventdes mots parisiens réchauffés t Quant &ux auvres



classiques,ellessont devenues pa~out les victimes des banquettes, &

l'exception de telles de Molière, qui seront vraiesjusqu'à taBn du

monde 1 Schiller et Goethe se trouvent donc aussi souvent sacrinés

que Catdéron et Moratin& ta prose dè MM. Dennery et Anicet-Bonr-

gois t Hélas quelques pièces originales se sont fait jour par-ci,par-
ta; mais, ainsi que les livres, elles pèchentpar le défaut d'habileté.

L'intérêt est nut, faction languissante, les situations manquentd'ef-
fet ou de naturel en8n, il n'y a ni ententede la scène, ni connais-

sance des ficelles du métier En revanche, le style est étevé, la pen.
sêe noble, te but moral, et t'on trouve une richesse d'inspiration

avec laquelle on écrirait vingt drames magnifiques(Je me sers de

l'expression ~WM, parce que c'est le seul genre qui existe réelle-
ment en Allemagne). Si bien, qu'on dirait des habits coupés par des

tailleursde village t Le drap est excellent, la façon ridicule 1 Et, tout

en portant du Sédan, te théâtre a l'air d'un paysan t

Le seul auteur allemand moderne, dont les ciseaux et l'aiguille

soient habiles et qui sache, à l'aide d'un intelligentcoup de fer, res-
taurer de vieux oripeaux, est Bénédix, qui passe, & juste titre pour
le Ctairvittedu terroir. Il tient drames, comédies, vaudevilles, opé-

rettes et pièces de circonstances,aux prix les plus réduits, et ne fait

jamais attendre ses pratiques. C'est un homme obligeant, d'un com-
merce agréable, ires-sûr, très-exact, rempli du désir de satisfaire son.
monde et que t'on ne saurait trop recommander aux entrepreneurs
dramatiquesde son pays.

Néanmoins,je vous diraiavec franchise que je préfère& ces habites

Mpiécctages, à son talent de retourner les vieux habits faits Il Paris,
la coupe danubienne et le gros drap allemand de quelques-unsde ses
confrères, infiniment mieux en vogue que lui 1

Le meilleur écrivain dramatiqueque possède actuellementl'Alle-

magne, est, si je ne me trompe, Gustave Freytag, lequel a déjà fait

~présenterdeux gfMMtes pièces en cinq actes ~ajfA~et les ~MM~

<M~M~ t Une véritable faveurayantaccueilli partout ces deuxouvrages,

it est justed'endire quelquesmots. /Ma~<M?est un drameintéressant,
d'une donnée neuve, écrit d'une façon poétique, et conduit avec assez
de bonheur, tout en étant taibte de charpente. On l'écoute avec plai-

sir, it attache, il émeut, et cependant il suffirait d'un souMe de

critique pour détruire tout t'échaSaudagede la fable sur laquelle il

est construit car, je le répète, cet échauaudagemanque de force, les

différentes parties ne sont pas liées entr'elles, et si le frète édifice

M s'est pMéerouté, c'est qu'il possède des détails d'ornementation



d'une grâce ihnnie, t'est que ses formes sont nouvelles et étégantes,
et que de tous cotés la presse est Tenue l'étayer. Sans cet appui spon-tané, j'avoue que j'eusse été fort inquiet sur te sort de cette belle et
touchante ~<At~, que je comparerai & un roseau, tant elle en a la
finesseet la g~ce flexible, mais aussi la fragilité une main d'enfant
!a détruiraitentre ses doigts roses CependantM. Gustave Freytagne
s'est pas montré reconnaissantenvers les journalistes. Loin de ta, il
a pris leurs travers et leurs ridiculespour sujet de sa seconde pièce,
il jappe après eux comme s'ils t'avaient mordu 1 Cette petite ingrati-
tude n'a pas porte bonheura fauteur de ~At7~, malgré l'espèce de
succès qu'a obtenu sa comédie (il s'agit d'une comédie, cette fois),. etje m'en vais dire pourquoi <" Parce qu'il a un peu trop souvent
consulté t'feo~ des ./MtMM~, pièce spirituelle mais impossible
2* parce qu'il a voulu écrire une comédie, et que la comédie n'est
évidemment ni dans le génie des auteurs allemands, ni dans celui de
la nation !e trait, la <!amme vive, le spi attique manquent aux pre-miers, tandis que !a seconde déteste la satire. Pour qu'un peuple ait
des Molière, des Lesage et même des Scribe, il but qu'il ait assezd'esprit pour rire !ui.m6me de ses ridicules.or, de ce côte-ci du
Rhin, on n'a pas cet esprit ta 1

Le célèbre auteur du roman Ritter oos <?<.M'<(~ Chevaliers de l'Es-
prit) auquel on doit quelques drames, a tente également une excursion
dans le domaine de la comédie, mais il a encore moins réussi queGustave Freytag, ou, pour être plus exact, il a comp!otement
échoué. Du théâtre & la Moraine, il n'y a qu'un pas. Permettez-moide
te franchir. L'éditeur est au romancier,au poète, au critique, à t'his-
torien au philosophe, ce que le directeur est a l'auteur dramatique
une sorte de pacha, de dictateur, de demi-~ieu! Lepzig, sous cerapport-ta, ressemble beaucoup trop encore a Paris, et, do toutes ses
ressemblances ce n'est certes pas la plus heureuse f En vérité, nousvivons a une singulièreépoque, ~et tous !es rotes sont intervertis. Le
bon Dieu, lui-même j'en suis convaincu, s'il revenait sur la terre, yserait considéré comme un intrus. a Que nous voulez-vous? lui dirait.
on. C'est nous qui sommes les exploiteurs de votre teuvre, elle nousappartient. nous sommes tout, vous n'êtes rien 1 De même tes em-
ployés des chemias de fer, qui ont cependant été créés et mis aumonde pour les voyageurs, traitent ceux-ci comme si c'était le con-traire qui avait lieu. Vive l'exploitation, morbleu1 Il n'y a pas qu'en
Amérique que t'en fasse la traite 1

Donc, a Leiptig, commeà Paris, fédHeur est un gros penonnage



qui a voiture, loge au théâtre, maison de campagne, maîtresse et lé
reste, et l'auteur est un pattvre diable, dlnant peu, mat vêtu, souMant
daM ses doigts t'huer, et auquel on ne ferait pas l'honneur d'une in-
citation au bat pour rien au monde Je me trompe, il y a une diBe-
rence notable entre les deux Paris, & cet égard, et cette dincrence
la ~oici C'est que l'éditeur français, en dépit de ses grands airs
est souvent aussi gueux quelquefoismêmeptusgueux, que son auteur,
tandis que t'éditenratiemandest presque toujours riche, très riche f
Chez nous, d'ailleurs, les commencements seuls sont rudes, mais
ensuite cela va tout seut. et un écrivainà ta mode, est ptus recherché,
plus couru, plus choyé qu'un ambassadeurextraordinaire t En At!e-
magne, à Leipzig surtout, il en est autrement. Un auteurest encoreconsidéré comme une espèce de bohémien, et l'on serrerait volontiers
l'argenterie quand il entre dans une maison i Je me rappelle qu'un
jour, & t'~i! de Pologne, j'exprimais t quctqu'nn mon étonnement,
au sujet de l'accueil très différent que je venais de voir faire deuxhabits noirs parfaitement identiqueset irréprochables.

« Oh c'est très naturel, me répondit le quelqu'un en question;
t'un est homme très considérable. un marchand de boutons en
gros, et l'autre est un homme de rien. un écrivain a»

Qr, t'ëcrivain, qui avait une physionomie et des manières char-
maatea. se trouvaitêtre utiecëtébrite, tandis que le marchand de
boutons était un gros b<auf au physique, et un aoe rétif au moral 1
De ces traits-là je pourrais vous en citer mille. Je m'arrête au pre-mier c'est déj& trop d'un t

Vou!, comprenez bien qu'il y a des exceptionsà cette règle, digne
des temps de ta Cour des Miracles, et que bon nombre de gens, enAllemagne, préfèrent un poète élégant un marchand de boutons
ennuyeux. De môme certains éditeurs, tout en jouissant d'une ma-
gnifique fortune et d'une grande considération, sont restés hommes
d'espnt etsaveutfaire a l'écrivain la juste part qui lui revient.

Parmi ceux-ci, ai-je besoin de vous citer Brockhaus, dont les
ateliers occupent je crois, huit centsouvriers et qui estlui-méme
Qnjoumatistèdistingué Alphonse Durr. le grand libraire français,
un garçonaussi plein de cœurque d'intelligence, et qui joue Beetho-
ven comme un artiste t Michelsen,qui vient de se retirer des auaires,
mais dont t'importante maison continueà rendre de véritablesser-
vices à notrelittérature Web"r, Ftcischer, et quelquesautres encoref
c'est inutile, n'est-ce pas, vous le savez aussi bien que moi 1

Tou;ours est-il que les auteurs allemands, qui du reste ont par&i-



tement pris leur parti dé l'espêce d'oatracïsme dont on les trappe en
générât, se ressentent cependant de t'ito~ement qu'on leur tait. lla
sont te rc<!et de leur Ame, non de leur époque, et c'est leur propre
portrait qu'Us recommencent constamment! 1 Vivant toin du monde,
ifs en ignorent jusqu'aux notions les plus élémentaires, et de là les
étranges personnages qu'ils imaginent et tes incroyables propos qu'ils
leur font tenir. On a beau avoir t'intuitioneacrée on na paiera ja*
mais bien de ce que l'on ignore complètement;écrire sur la Came
a'e:.t pas aussi facile qu'on le croit généralement. Or, voita où en sont
!ë!t auteurs aHemands. Toutce qu! n'est pas !e. cabaret oa ils prcn.
nent leurs repas, ta taverne où ils boivent leur pot de bière, est
pour eux ta Chine I. Mais à qui la faute ?. aux amateurs de mar-
chands de moutons t

Mettons que j'aie un peu chargé le tableau, et effaces certains
coups de pinceaux il restera vrai 1

Si Leipzig est non-seutemcnt le centre de la librairie allemande,
mais encorepour ainsi dire celui de la librairie européenne, eHe est
aussi et tout naturellement la résideuce préférée de la plupart dess
cciébriMs tittéraires. Julian Schmidt, !e savant et profond critique;
Adotphe Bottger, le grand poète Gustave Freytag, l'ingénieuxauteur
dramatique, Charles Guskow, le romancier-philosophe, et Maria
Œtingcr, qui les résume tous, ayant fait un peu de tout pendant sa
longue carrière, habitent ou ont habité la cité chère à Schiller at à
Goete, sans oublier l'ami Diexmaan, déjà nommé, ttoberi ûiseke
Cad Whistling, le spirituel chroniqueur,et beaucoup d'autres, dont
les noms m'échappent, et auxquelsj'en demande très humblement
pardon.

Seulement, vous comprenez qu'on ne parle pas des hommes que
je viens de vous citer là, sans leur consacrer quetques lignes de
louange ou de critique.

Juiian Schmidt, rédacteur en chef de t'unedes mBiUeMMa revuet
a!temande~(~MC~M:Ao~),et auteur d'une très-remarquable jR'M<~tv
<~ la littérature F~tM~tMe, est le Gustave Planchede ce pays-ci, la
famille en plus. Cet étoge me dispense de tout autre, car vouesavez
l'estime et l'admiration que je professe pour le célèbre critiquede
la AMw<b< Z'ett~otM&N. J'ajouteraique JulienSchmidt,touten étant
6<herc, se montre m~itM âpre que ne t'était Gustave Ptanehe, et qu'il
laisse égalementglisserde meitteure grâce t'étoge aoas saptume, quand
il croit pouvoir ou devoir louer. Au surplus, ce sont tes mêmes qua~
tités de styte, la même sûreté de jugement, la même inBexibititéde



conscience. A<ïo!phe Botter a traduit lord Byron, mais !'a traduit
à la façon dont Alfred de Vigny et ÉmiteDeschamps ont traduitchez
nous Shakespeare. Il en a fait un Byron allemand 1 On lui doit égale-
ment bonnombre de poésiesoriginales, qui rappellent la manière de
Musset une douleur près d'un sourire, un bouquet de violettes~
côte d'ânepoignée d'orties, une larme sous une tache de vin Onpeut
dire de Botger, que c'est un homme mort, mais le poète survivra à
l'homme, comme Famé à déjà survécu chez lui au cour 1 Je vous
ai dit ailleurs ce que je pense du talent de Gustave Freytag. Pourquoi
le rëpétcrais-jeTci? Charles Gusttow est un écrivain très distingué,
très pur, très ëtégant, très en faveur. mais auquel les succès d'Eu-
gène Sue ont fait perdre la t&te. Il a voulu, non content de ses pre-
miers taancrs, devenir populaireà tout prix, et pourcela,.il s'est mis
à écrire, lui aussi, des romans en dix volumes. Malheureusement,
celan'est pas ausi aisé que le supposent bien des gens, à ce qu'il pa-
raK, car tes CAecaMeM de l'Esprit, quoique uts naturels du VM~er-
MM~,etd'ailleurs écrits avec talent, constituent la table la plus absurde,
la plus ridicule, et surtout la plus ennuyeuse qui se puisse imaginer.
On pardonne beaucoup de choses & un roman intéressant, mais
à aa roman qui endort oo ne pardonne même pas ses pavots, car le
sommeil qu'il procure est un sommeil de plomb, un sommeit plein-
de cauchemars affreux, et qui fatigue beaucoup plus qu'il ne repose.
Tout celan'empêche pas ChartesGuskow d'être l'une des étoiles tit-
téraires de l'Allemagne. Qu'il sache se contenter de ce lot briHant,
et qu'il n'aspire pas à devenir le soleil1 La mythologie nous a appris
que le char de Phœbus est difucitc à conduire1

Quant à Gise~ c'est un débutant, mais un débutant que ses pre-
miers pas daus la carrièredes lettresont placé tout d'un coup parmi
les mattrcs. Zc< ~<M~erHe< Titam et Les 6~~ Petits (empruntés
à la comédiede Haret), renferment des qualités brillantes, au triple
noMtt <te vue de la pensée, de t'invcatipn et du styte. €~ que je repro-
che a M. Giseke, c'est ce que je reproche à la plupart des jeunes au-
teurs allemands des <e!Mfo<M«~ro~nM~</

Quoi vous écriez-vous, la ~Mtt~eNM~Mese cramponne aux rui-
nes du passé, au lieu de travailler au monument de t'avenir? 1 Hélas t

oui On a tellement prêché ces malheureux étudiants dans les Uni-
versités,on leur a si bien fait un monstre de notre grande et glorieuse
révolution, on leur en a inspiré une si sainte horeurr,qu'ils détestent
très cordialement et de très bonne foi ses innombrables bienfaits.
sans paraître se douterqu'ils en prontt'nt tous tes jours Dieu, sans
doute le leur pardonneraet les éclairera à la tin t



Je ne crois pas que ChartesWhisttingaït encore rien publié en vo-
tame, mais cela viendra. Pourle moment, it se contente d'écriredans
les journauxde trcs-intéressantes, de tré~-originatcs et très-Bncscor~
rcspondances que tout le monde tit, a tu ou lira Chartes Wbistting,
qui joint un cœar d'or à une riche organisation artistique, a sur ta
plupart de ses collègues l'immenseavantage d'être de son époque, et
d'espérer beaucoup plus qu'il ne se souvient r

Maria ûEttingcr. que j'ai gardé pour te dernier, parce qu'il est aux
troisquartsfrançais,est d'une fécondité qui rappelle AlexandreHamas.
Rontao, théâtre, journatisme,histoire, poésie, na tout abordé, et te
succès l'a suivi constamment. Une centaine de romans, plusieursvo-
tûmes de poésies, dont quelques-uns ( Le Livre de Mm<Mtf, en-
tre autres) ont eu huit ou dix éditions; un recucil satirique, capable
de révcH!er le rire dans un cimetière, et un travail de bénédictin, in-
tituté Bibliographie des bibliographies, tel est te bagage littéraire de
cet écrivain ingénieux et plein de verve. Maria OEttinger a autant
d'ennemis que d'amis, et !e nombre de ceux qui le dénigrent est
presque aussi considéraMc que le nombre de ceux qui le défendent.
Ses succès ne sont pas contestés, mais son talent t'est infiniment.
J'ai cherché à savoir le pourquoi de cet état de choses et je crois l'avoir
trouvé.

Maria CËttinger a publié pendant plusieurs années, & Leipzig, un
journal excessivement !estt et hardi, sous te titre de C~tnM~ 1

C'était de la comédie quotidienne, prise sur le fait, amusante au
possible, ayant pour tréteaux les colonnes d'un journal, pour public
tous ceux qui lisent; mais méchante comme une guêpe (M. CËttinger
est !a bute du bon Dieu, arrangezce!a ), mais vraie comme le miroir
de Figaro, mais dccotictéecomme une anglaise au bat Or, je vous l'ai
déjàdit plus haut, tes Allemands n'aiment pas la comédie. De plus,
Maria QEttingerest tout à fait français dans ses livres, ce qu'on ne lui
pardonne pas, et cnno, nul n'est prophète dans son propre pays.
pas même le Pr~A~e de Meyerbeer t

MACMCB.

(La f'Mt<< pM<&a~emen<.)
Pour copie conforme

PAULIN NtBOYET.



REVUE BE LA SEMAINE

REVUE DES SCIENCES

MS TMMM.EttEtfM M! TKttM. LA FORCE tn6)WM!~R BO SOt.NL. B<SCLAH!OR

DELA LCttt6BB~SCTMQt:B.–COMMt!NtCATMtBRËCMTÏSaCttLA CHH)Œ ET 8~
tA BOMNtQCB. U! K&:ESSAtM M&TMQCBDa M. tittMtnnm.

mMtom! nn m-OBE. M.EMe de Beaamomt a signatë & t'Académie des
sciences, dans la séance du <4 mai, diters témoignagesqui attestentque
depuis quelques semaines les phénomènes volcaniqueset les tremblements
de terre ont epnHné une Mcn:deMenc6amez marquée. Ainsi le volcan de
Ute de la Réunion a hit éruption le 0 et te 20 mat~ M. HugaMa, pharma-
cien de ta mâtine, a été t'un des observateurs les plus favoriser et a pu
calculer qu'une masse d'au moins 300 millions de kilogrammes a été
espulséo presque instantanément par l'éruption subite, et tamisée sur 80
mille hectares de superBeic*

Les vibrationsdu snt à Kice ont été très fréquentes et très intenses pen-
dant tes trois dernières semaines du mois d'avril. Un tremblementde terre
violent s'est fait sentir à Saint-Marc, dans me de Saint-Domingue,et s'est
prolongé du 8 au i22 a~Tit; plusieurs secousses ont été également reœenties
& la Jamaïque eaun tout te monde sait que le Vësove est en pleine
éruption.
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paYStocE. Dans la mêmeséance, M. Payea donné communicationd'MMe

aq)~t'eHM/h)'(< OMc~ machine de Ra~M.Xof~peu)' mettre en ~~Mce /bMe

r<~)t</s:ce des Mo'/iMM t'n~M~e~M~.
Depuis deux ans, M. Faye a présenté à l'Académie une série de travaux

sur ta Hgure des comètes et t'accétération de leurs mouvements et il a.

montre que ces phénomènes grandioses accusaient nettement, dans les

espaces célestes, l'existence d'une force nouvelle, totalement différentede
la gravitation, ef dont on n'a pas tenu compte jusqu'à présent dans la Mé-

canique Céleste.
:C'est cette force hypothétiqueque l'expérience de M. Faye a pour but de

démontrer et qui est connue sous le nom de force t'q~t'fe du soleil. tl a
paru an savant astronome que la meilleure manière de savoir si cette force

existait ou non, était de chercher, autour de nous, dans des expériencesde
cabinet, la force qu'it croyait avoir découvert dans le cie!. Les phénomènes
qui se produisent dans tes espaces célestes en effet, no sauraient avoir

d'autres lois que ceux qui se manifestent à ta surface de ta terre et si te

Soleil ést réellement doué d'une force répulsive, les surfaces incandes-

centes doivent en Mre proportionnellement douées. A t'enct de soumettre ta

chose au controtc de l'expérimentation, M. Faye a cherché à reproduire
artificiellement les rapports physiquesdu soleil avec les comètes or, les

comètes ont une densité tellement faible qa'ette est tout à fait comparable

au vide *ic plus parfait que nous puissions produire à l'aide de ta machine
pneumatique. Si donc on met une surface incandescenteen rapport avec
la matière rarénéc de la machine pneumatique et que la force répulsive

existe réettement, on observerades phénomènes de répulsion dans l'arc

lumineux produit sous la cloche, par une étincelle électrique.
M. Paye fit construire par M. Muhm-Kortfun appareil très simple qui se

compose d'une cloche en verre armée d'un robinet communiquant avec ta
machine pneumatique; la cloche est traveritée par deux tiges de cuivre

opposées et terminées par deux boules dont la distance peut être réglée;

ces deux tiges sont mises en communicationavec les deux pûtes de la ma-
chine électriquedeRuhm-Korff. la cloche est mastiquée sur un fond métal*

tique, renflé coniquement vers te haut, aa centre duquet a été soudée, en
saillie, une rondelle mince en platine d'environ trois eentimetreade dia-

mètre. ~n double courant de gax d'éclairage et d'air permet de porter au

rouge ta susdite plaque de ptatine.
Le vide est fait sous ta cloche, et ta communication avec ta machine

électrique est étaMic, que va-t-il se passer ?T

La matière rart'Meest miseen évidencepar t'airtumineuiqui se dessitie

entre tes deux boules de cuivre et cet arc reste horizontalaussi longtemps

qu'on n'a pas chaune la plaque e mais si l'on vient à la chauffer, cet arc

se dilate en tous sens et se courbe rapidement vers le bas. jusqu'à ce
qu'il vienne lécher la plaque et le fond si l'on chauffe plus encore, it se
forme au-dessus et autour do la plaque un dôme obscur où les striés sont



interceptées. En d'autres termes, '« la matière stratifiée qui, & la première
impression de chaleur, s'était d'abord rapprochée de la plaque de manière
àla baigner entièrement,était ensuite comme repoussas une distance d'un
centimètre environ. w

M. Paye ne pîéseatopoint cette expérience comme décisive, car les phé-
nomènesdes courantsélectriquessont si complexesque tarépulsion pourrait
bien être causée par toute autre cause que la ptaquc incandescente; néan-
moins l'expérience est assez belle et assez concluante, selon nous, pour que
nousayons cru devoir la rapporter avec quelques détails. Elte peut servir
de type et do leçon aux inventeurs d'hypotht'sesqui ne se donnentpresque
jamais le soucid'une expérimentationsévère et contradictoire. ·

RtoM.ATECRAKMttADQCR DE t.ftt!<M ÉLMTBtonB. M. Serrift a présenté &

t'Académiectafaitfonctionner devantelleunappareilextrêmementingénieux
pour.régutarisfr l'éclairage électrique. On sait que, pour former t'arc lurni-
nem, il faut d'abord mettre tes deux charbons en contact, puis les éloigner
légèrementet tes rapprocher ensuite constamment pour compenser leur
usure, tout en évitant do tes mettre en contact. Pour maintenir le point lu-
mineux nxe dans t'espace, tes charbons doivent marcher t'un vers l'autre
dans te rapport de leur usure, et pour rendre l'appareil praticable, tou;' ces
etfett doivent se produire sans exiger la présence d'un homme. C'est pour
satisfaire à toutes ces conditions,a dit M. Serrin, que ce régulateur a été
imaginé.

Nous ne croyons pas devoir entrer dans tes détails d'un mécanismetrès
compliqué;mais pourautantque nous pouvoa<; en juger, M. Serrin a com-
plètementatteint le but qu'ils'était proposé. Est-ce à dire que nous jouirons
bientôt de l'éclairageélectriquepour les phares, les théâtres, les vastes em-
placements, etc.?f

carnt. Depuis quelques semainesles plus intéressantescommunications
ont été faites à l'Académie des sciences sur la chimiegénérale et sur la chi-
mie organique. M. Bcrthelot a annoncé la découverte d'une nouvelle série
decomposésorganiques produitspar la combinaisondu carbone et de l'hy-
drogène} le type de cette nouvellesérie est représenté par la formuleC*
H* et a reçu le nom d'ac~~ote tes deux composésconnus avant la décou-
vertede M. Bertbèlot sont le gaz des maraisCï H~ et le gaz oléfiant C' H' r
t'acétyïènese produit toutes tes foisquel'on fait passer, dansun tubechauiM
au rouge, le gaz oténant et les vapeurs do l'alcool, de l'éther, de l'aldéhyde
et mêmeceltes de l'esprit de bois.

L'acétylène est incolore,soluble, d'une odeur désagréable et caractéristi-
que, non tiquéNable,et brûle avec uneflamme très éclairante et fuligineuse.

M. Riche a présenté dans la n~me séance ses recherchessur les acides
organiquesM~<M<otM<, et M. de Luynes, sur une combinaison nouvelle (f<

cMMwefforMMce< <Mcoot.



–.M. Sehoonbroot a envoyé unenote pour annoncer la possibilitéde con-

vertir le sucre en substance atbuminoîdeet sur la probabilité de ce fait que
tes substances albuminotdesseraient de vrais nitrites des substances aml-
loïdes correspondantes.On sait qu'il faut entendre par substances ainy"
toMes la cellulose, t'amidon, la dextrine et le sucre et par substances albu-
minoides la fibrine, l'albumine et la <-<M!o~ MM. Chevreul, Dumas et
Pelouse ont été nommés commissaires pour faire un rapportsur cette inté-
ressanteétude, mais nous avonsla mauvaise chancede ne jamais voir sortir
un rapportde ces illustres commissions.

M. Nicklès a communique & l'Académieun travail <Mf <*tM!MrpM<me~«
6&NH<<&<!Mc rantimoine<< farsenic, et nous nous voyons forcé de passer sur
quetquesautres documents qui concernent la ~«mtMMottchtMOMtc~ottc, et
l'applicationd'une nouvelle base organique, la ~«cA)~ a la coloration en
rouge, par MM. Renard et Béchamp.

MtAKïQcs~ M. Chatin a lu, le 7 mat, un troisièmemémoiresur la M<MM
des degrés (f~Aah'on ou de per~t'M! organique des MpdM! <g<'<<~e!t te su~et
particulier de ce mémoire ~tant dt< nombre des pactes )!em6M~ou t<Mn<~o-

~MM. Contrairementà l'opinion de de Candolle, qui admet que les espèces
tes plus élevées dans rechcMe végétale sont celtes qui comptent te plus
grand nombre d'organes similaires, M. Chatin a développé la proposition
Inverse, à savoir: que le grand nombre ou la multiplicationdes partiessem-
MaMes est un signe d'abaissementdes espèces végétâtes; en voici les MtitOM
tettes qu'elles ont été développées par M. Chatin

i* Plus tes parties semblables sont nombreuses, moins chacune d'eHes a
de Bxité

2* Plus les parties sont nombreuses,moins leur symétrie réciproque est

stable;
3* Plus tes parties sont nombreuses, plus elles s'écartent du type symé-

trique de la Heur;
4* Plus tes parties sont'nombKuses, plus elles s'éloignent des types des

appareils de la reproduction pour se rapprocher des appareils (d'ordrein-
férieur) de la nutrition~

8' Plus les parties semblablessont nombreuses, plus souvent on constate
que le caractère est en coïncidenceavec d'autres caractèresqui, eaMnemes,
sont incontestablementdes signes d'abaissement organique.

Puis, prenant des exemples dans l'ensemble du règne végétât, M. Chatin

a démontré sa proposition de façon & ne point laisser de doutes sur ce point
important de philosophie botanique.

M. Ouchartre a également tu,danstamémeséance,une note surtacolo-

case des anciens (~. antiquorum). Les feuilles des colocases, plantes de la
famille des Aroïdées,présentent l'un des phénomènes tes ptus curieux qu'on
ait observésdans le reg~ne végétal dans certaines circonstances, elles pM-



duisentà leur extrémité des gouttes d'eau qui peuvent même se succéder
rapidement. Le fait avait été observé dès <a3i, mais M. Duchartrecrut de-
voir t'observer de nouveau sur sh pieds de cotocase plantésdans un jardin.
Les observations de M. tmehartfe ont un peu différé de celles de Scbmidt
ainsi M. Duchartrea Vm i* que la productiond'eau par tes feuittesdes colo-
caMsadure depuis que tes plantes ont commencé à montrer des feuilles
jusqu'à ce que l'approche des grande froids ait obligé de les arracher;
2* elle a commencé tous les soirs aux approches de la nuit, et elle n'a

.cesse le lendemainque lorsquele soleil était déjà assez élevé au-dessus de
t'hotiioa, mais sans arriver & cesptantes.

Dansdes circonstancesfavorables, M. Duchartre a vu ce curieux phéno-
mène acquérir une telle intensité, qu'une seule fenitie a quelque fois pro-
duit en une nuit <S, 20, et même une fois plus de 22 grammes d'eau. La
rapidité avec laquelle ie liquide a été expulsé par de petits orifices parti-
culiers a été telle que?. Duchartrea vu assez souvent se former et tomber
dans une minute 10 et presque30 gouttes.

Les diversesquestionsd'anatomie végétaleet de physiologie que soulevait
le remarquable phénomène, ont été traitées par M. Duchartre dans te mé-
moirequ'ila remis & l'Académie et sur lequel nous pouvonscompter qu'il
sera fait un rapportd'ici & quelquesannées

itttsNûttEMEKt.–M.Carpentier, inspecteurde renseignement primaire,om-
cicr d'Académie, vient de faire confectionner unesorte de petitmeublé trêa-
ingénieuxqu'il a appelé <!<!feM(t<rem~<r)qMet qui est destiné à l'enseigne-
ment empirique du système des poids et mesures actuellementen vigueur.
Ce petit meuble est à proprement parler une caisse rectangulairequi con-
tient une centaine d'objets méthodiquement ranges, nécessaires et suffisants

pour tes mesures de surfaceet de capacité, pour les poids et pour les
monnaies.

Le nécessaire métrique contient en outre une sphère, un niveau à bulle
d'air, un thermomètre, un alcoomètre, des compas, une balance, des ca-
drans, les principaux solides géométriqueset leurs différentes sections, etc.
tUendcp!using<'ntea<quetesdispositions imaginées par M. Carpentier
pour loger cette quantité de petits instruments dans des casiers appropriés;
le nécessaire métrique n'a au total que SO centimètresde longueur, 30 de
largeur, 20 de.profondeur,et ne coatequeCO fr.

Nous n'aurions pas annoncé l'œuvre de M. Carpentier si nous ne savions

avec quelles dimcntMs s'apprendte s~stemométrique dans tes pensions, et
surtout combien peu il en reste d'idées reettes dans l'esprit des jeunes gens
qui ont fait leurs ffasse! c'est un grand servicerendu à l'enseignement
primaire par M. Carpentier; c'est de plus un instrument nouveau pour l'en-
seignementempirique sur lequel nous avons «rit ailleurs et qui tendde
jour en jour & se propagerparmi nous.



Si l'on faisait pour la physique, pour la chimie, etc., des n~eMofretdans
le genre de celui de M. Carpentier, l'enseignementélémentaire de ces Men-

ces en retirerait le plusgrand profit.
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WAIH.Y. ROXK ANDUÉ, P~!t M. ËHtt.E tŒNAKLT.–LA TRtU.EME, tA.EKDB, PAR

M. J.-T. DE SAJXT-CEBNAM. !.ES MÉMOtMS DB M60!JMCaE.

A tout seigneur, tout honneurt Commençons cette revue des romans
nouveauxpar celui qui se croit appelé& régénérerle roman totnM dans la
décadence ta plus profonde depuis la mort de Balzac. Il se fait beaucoup
de bruit en ce moment autour de M. Champfteury. Ses adversaires litté-
raires t'attaquent avec passion et avec un style peu courtois. Ses amis ri-
postent en le proctanMntchef de l'ecotc réaliste, en déclarant qu'il est le

0
premier des romanciers contemporains. Il faut avouer que M. Champfleury

ne mérite ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. C'est un romancier
très-médiocreet comme invention et comme style; il n'a ni l'habileté d'Eu-
gène Sue, ni ta profondeur de conception de Frédéric Soutic. Le comparer
& Hatsu', c'est vouloir t'écraser. Le nouveau roman de M. Champncury,ta
JMaMtMW~ de la vie parMMNHc, est tnMttear~et, c est tout dire,môme à sea
autres mn~Tes. Pour embrasser un aussi vaste sujet, pour justifier un titre
aussi pompeux, it faut avoir une imagination puissante, avoir observé la
vie parisiennesous toutes ses faces, et posséder au ptus haut dc~re le don
d'idéaliser ses personnages. H. Chatnpttcury est resh! au-dessousd'une pa-
reille tache, tt n'a rien crée il s'est contenté de copier servilement dce

personnagesqui peuvent ctre vrais, mais qui ne méritent pas, si t'etrivain
ne les idéalise, d'occupersérieusementl'attention. En visant à devenirun
Balzac, M. ~hampHeuryn'aura, je crois, mérité que d'être mis au rang de
Rétif de la Bretonne, le fécond explorateur des misères de Paris au dit-
huitiëmcsiècle. De telles œuvres ne .comportent pas t'anatvse; it n'est, du



reste, pas un seul personnage de ce romanqui passionne,qui même inté-
resse.L'hétoïneClaire est une sorte de ManonLescaut, moins la passion,qui
passe successivement par toutes les conditionsmisérables de la vie pari-
sienne, sans un regret, sans un remords, emportéé par ta fatalité. Mais elle
n'est qu'un prétexte pour fauteur à amenef des situations; a sa suite, il,

nousintroduit chez des étudiants, dans une maison de jeu, dans un club de
spirites, chez des directeurs de théâtre et de journaux. Le peintre Gogué

est un type usé, qui tratne depuis dix ans dans tous les romans et les
drames.Quantal'onctc Topmo.le chiffonnier, si bafoué par tes petitsjour-

naux, c'est peut-ètre le seul personnage du roman qui ait un peu d'origina-
lité. !t est clair que dans ce gros livre on trouve de temps en temps des
satires très justes des ma*un parisiennes, des situations amusantes, mais
toutes ces beautés de détait sont perdues au milieu d'interminables lon-
gueurs. Cette fantasmagoriede scènes, cette action à chaque instant coa-
pée, fatigue, harasse l'esprit it faut beaucoupde courage et de patience

pour aller jusqu'au bout du volume. M. ~hampNeuryest, dans ce livre, en
décadence sur lui-même, et il doit amèrement regretter le temps où, sans
forcer son talent, sans viser à la réputation d'un chef d'école, il produisait
des œuvres simples, fortes et vraies, telles que Chien CotMox ou les SoM/

/)faMces <!Mpro~MeMfDeKet!.

M. Iules Xoriac avait montr)!, dans son petitvolume duCot~tdMe~<-
Ment de ligne, qu'il était un écrivain de beaucoup d'esprit, d'humour et de
verve. Un nouveau livre, qu'il vient de publier, intitulé ta Be~e &Mm<Mne,

plaira par les mêmes qualités et aussi par une philosophiedouce et facile.
M. Xoriac n'a pas ta prétention d'avoir dénni les innombrablesgenres de
bêtises dont est douée l'humaine nature. Rabelais, Voltaire, Motiere, ces su-
blimes rieurs, eussent reculé eux-mêmes devant cette tâche immense. ïl
s'est contenté de fronder spirituellementquelques abus, quelques préjugés
stupidesqui subsistent, grâce à l'ineptiedes uns,grâceà l'incurie des autres.
U passe également en revue, dans cette satire piquante, tous tes ridicules

que la civilisation entratne avec elle. C'est un livre gai, qui enseigne et qu i

amuse eu mémo temps. M. Kodac s'est inspiré de Voltaire; son héros, Eu-
eebe, est un peu parent de t'tngénu te Huron; comme lui, it voyage à tra-
vers tes splendeurset tes misèresdu monde. Quoi que ce soit ta mode de
décrier Voltaire, c'est un excellent guide, et M. Xoriac ne s'est pas ma
trouvé de t'avoir suivi. Il a su retrouver un peu de cet espritvif du dix-hui-
tième siècle, que notre siècle semble avoir perdu nous t'en félicitons sin-
cèrement; car, en dépit du proverbe, l'esprit ne court pas tes rues de nos
jours, et c'est une bonne fortune pour la critique que d'en trouverencore
un peu de temps à autre, soit dans les livres, soit dans tes journaux.

Est-il rien qui démontremieux la bûtisc humaine que le mode d'éducatio n
que nouf imposonsà la jeunesse?s'avoue queje trouvebMmabtol'habitude



qu'ont les parente de jeter leore Sts dans une sorte de prison & l'âge où les
sentimentscommencent à nattre dam leur âme, à l'Age puits ont le plus
besoin de caresses, de gatté et d'amour on tes arrache, parce que c'est
l'usage, au foyer patemef, on les ctoit~p dans de grands b4timents où ils
n'ont ai air, ni verdure, ni Uberté. A voir le régime auquel Ilssont soumis,
on croirait tous ces jeunes gens destinés à faire non des citoyens, mais des
soldai On brise le jeune homme par *a vie en commun,on lui aplatit
l'esprit. L'être supérieurau cottége, t'est celui qui se soumet le mieux à la
règle, qui remplit le plus exactement sa tâche, comme le bœuf sous l'ai-
guillon. Nul homme intelligent, qui cherche à deviner tes aptitudes de tous
ces jeunes esprits, qui tes aide à mnrir leur intelligence, qui réehàuneteur
«aur d'amour et de poésie mais un rude pédagogue, un lier savant en us,
qui fait pénétrerde force dans la mémoire, quelques mots de langues que
t'en ne parle plus et dont ils ne saisiront que plus tard et en liberté les
admirables beautés. le ne parle pas du déplorable plan d'instruction qui
est suivi dans tes cott~ea au lieu de tes initier aux premiers éléments de
la science si simples et si faciles, dotes faire communier avec la nature, on
les rebute par une étude sèche et inintelligente des tittératurcs anciennes.
Qu'arrive-t-it ? Le plus grand nombre s'étiole, et ceux qui résistent à cet
énervant système, perdent beaucoup de leur ardeur, de leur imagination,
do leur spontanéité.

Si l'éducation qu'on donne en France aux jeunes gens est mauvaise, en
revanchecelle des jeunes uttes est détestable. On fausse leurs sentiments;
on tes forme à la dissimulation. A ces futures mères de famille on n'ap-
prend qu'une sente vertu, l'obéissance. Qu'elles étouffent dans leur ceur,
avec ta prudence d'un vieux diplomate, leurs désirs, leurssentiments,tours
passions, qu'elles sachent mentir agréablement et elles seront ~rfaites.
Nulle liberté, mêmepour le choix d'un époux; on accouplele plus souvent
la vieillesseà l'enfance, ta brutalité à la douceur. On les habitue à consi-
dérer l'amour comme une immoralité tl doit être sévèrementbanni du
mariage. Que résuttc-t-it d'un si déplorablesystème .d'éducation1 Le scan-
date des mœurs contre lequel tonnent les (amitiés,

L'éducation anglaiseest de beaucoup supérieureà lanôtre. En Angleterre
tes jeunes fillesjouissent de ta* mOme liberté que tes femmesmariées ont
en France. Elles sortent seules dans les rues sous la garde de la morale
publique, et pet-sonné ne songe à tes regarder, encore moinsà tes insulter.
Etes vont au bat t reçoivent chez elles les personnes qui leur ont été pré-

Mutées EMes peuvent suivre sanscrainte tes inspirations de leur cœur, se
choisirle mariqui leurplait. Elles ont même le droit, sans se compromettre,
d'intriguer tes galants qui se pressent autour d'elle, cela s'appctte la ~rta-
«b~ Ces jeunes filles si libres, et qui mènent ce qu'on appellerait ici ta
vie de garçon, deviennent aussitôt mariées d'excellentes mères de famille.

M. Léon de Waillyest un partisansincère de cette libre éducationaughise
et il a compose un roman pour en démontrer l'heureuseinfluence.J'avoue



que je suis entièrementdé son avis, et que J'ai lu avec un grand plaisir ses
deuxvolumesqui ont pour titre Aes deux /!M« de Jf. PN~reM~. Ce M. Du-
breuit, bourgeois honorable et honoré, ancienemptoycsupérieurdespostes,

a élevé sa fille Adétatdeà la française et lui a donné toutes les vertus pos-
sibles: ta modestie,la discrétion, fa timidité. tt devientle tuteur d'unejjeunc
Anglaise, Louise, qui scandalise au contraire l'honnête quartier du Marais

par des sorties extradantes,des manières libres, des alluresétranges pour
une jeune fille. Adélaïde épouse sans le connaître l'homme que son père'
lui présente, Louise,au contraire,a choisi elle-mêmeson fiancé. La timide
Adélaïde aussitôtmariée porte ta désolation dai~ ta famittë o& ette est en.
trée. Elle est dépensière, elle est intrigante, elle se moque de son mari, do

son beau-père elle les compromet par des démarches scabreuses, elle tes
ruine, peu s'en faut même qu'elle ne les déshonore. Louise, au contraire,
cette folle et rieusejeune Me, est devenue une mère do famitte modèle,
qui fait l'admirationet la joie de son mari. Vous comprene! que tout finit
pour le mieux dans le meilleur des romanspossibles, qu'Adélaïde, un mo-
ment brouittce avec son mari, se réconcilie avec lui, gr~tce à Louise, qu'ils
vont tous habiter ensemble à la campagne, et que tes Sites des deux ména-
ges seront élevées A t'anglaise.

Le roman de M. Léon de Waitty est charmant; c'estune suite de scènes
de ta viedomestiquepleines de simplicité et de grâce, tt vatdes types ttès
vrais, comme cclul de M. Durand dit des Saints-Pères, qui a passé huit
jours en Angleterre,qui est revenu enchantéde lacivilisationanglaise, et ne
jure plus quepar cettegrande nation, ~e regrette toutefoisque M. de Waitty
ait cru devoir employer, à ta fin de son roman,ce moyen dramatique si usé
du bcau.përe tirant un coup de pistolet sur sa bcttc-tttte qui le déshonore.
La pauvre Adélaïde avait reçu d'assez rudes châtiments de ses fautes pour
que M. de Waitty pût lui épargner ce malencontreux coup de pistolet. Je
dois dire aussi qu'il y a dans cet ouvrage quelques longueurs, quelques
scènes entièrement inutiles. M. de Waitt; ne compte pas assez sur t'itttctti-

gence de son lecteur il se croit obligé à chaque instant de lui adresser la
parole, de lui expliquer la situation, de lui commenter les mots spirituels
qu'ont prononcés ses personnages. Ces interpellationstrop souvent répétées
de i auteur acttMtcuraHangMissent t'actiottt Jen'anne pasnonptu~cer~
taincs scènés triviales, qui ne me semblent point à leur place dansce roman;
je citerai notammentcelle o&M.Dubreuit invite sa vieitte bonne, Geneviève,
à servir de mère à Adélaïde te soir de ses noces; ce sont des plaisanteries
grivoises que M. de Waitty aurait dû laisser à Paul de Kock c'est un esprit
bourgeois, farceur, de mauvais goût, surtoutdans la bouche d'un père de
famillecommeOubrenit, quelque idiot qu'il soit. Malgréces taches tégères,
le roman est bon, chaleureux,émouvant on peut lui prédireun grand
succès auprès des mères de famille;mais le doute qu'il en convertisse beau-
coup A ta méthode d'éducation anglaise. La question est grave pourtant;
c'est cette éducation timide, hypocrite, que reçoivent les jeunes filles en



Franct), qui entrave l'admirable mouvement de émaneipatfott desfemmea~
qui s'est produit dans le mondedepuis l'apparition des doctrines Saint-Simo-
niennes. Si les femmesosaient secouer les préjugequi tes enchatneat, il y

a longtemps que l'iniqne tégistation du Code civil qui les régit aurait été
modiOée et qu'ellesauraient cessé d'être en tutelle pour arriver & tenir un
rang égal à celui de t'homme dam l'administration de la famiHe. Mais qui
a assez de forceet d'audace pour déracinerun préjugé dans notre aimable

-pa~?1
Voici Mn roman, Rase André, de M. ÉmUe Renault, qui n'apas dit ethrou-

cher l'abonné même le plqs vertueux du Moniteur. Tout y respire l'inno-
cence c'est une tdytto gracieuM, mais'qui manque un peu de poésie. On y
parle d'amour, mais c'est un amour chaste, qui ne tend qu'au mariage.

L'héroïnepourraitêtre couronnée rosière à Nanterre; le héros est un jeune
vicomte,qui pousse la délicatesseet la Serté jusqu'au dernier degré. C'est

un genre de littérature qui ne corrompra personne, qui n'enrichira pas les

cours d'assises, et qui serait couronné par l'Académie, si elle avait eu
l'heureuse idée d'instituerun prix pour le roman vertueux. Le sujet choisi

par M. Renault est des plus simples, mais aussi des plus usés, et il n'a pas
su te rajeunir par la fralcheur et ta grâce du style. Rose André, comme la
GmeM~edu roman d'André, de George Sand,avectaquetteette n'adureste

.aucune autre ressemblance,est une demoiselle do village. Ëtte est aimée du
vicomte Edouardde Montdidier. garde générâtde la for~t de Mars-tes-Cotes.
MademoiMtte André devient subitement très-riche; le vicomte, par tterté,
s'éteigne alors de sa nancée; un ami A lui, homme du monde, bel esprit,
parvient cependant à leverses scrupules; le vicomte épouse la jeune héri-
tière; tout tetttMMb est content; Mose, le vicomte,t'ami, te père André, le
vieux garda-chasse, ctjusqu'& une certaine chienne Léda.qui joue un assez
grand rote dam cet innocent marivaudage.

?. J.-T. de Saint-Germain est un charmant.conteur, et on ne peut se
tasser de ses tcgeades. Son style naïf, sa simplicité de reçu, son amour du
bon et du beau, ses scntiment& honnêtes donnentun charme exquisses
petits livres. On se demande, parfois, si ce n'est pointune main de femme
qui a écrit ces (tramessi simpleset si touchants, tant ityaa dans cette ccatre
degrllce, de délicatesse et dé poésie. M. i.-T. do Saint-Ccnnainexcelle sur-
tout peindre tes jeunes n!tes, et la Pholoé de sa nouvelle légende !a r<t<-
?<??. est aussi belle, aussi pure, aussi gracieuse que Mignon, sa sŒur atnee.
t~a Ve<He)Meestune bonne et douce histoire qui vous émeut par la aaheM
mcnM de ses situations; on se réjouit comme un enfant de voir la rertu
récompensée et ie vice puni, comme cela arrive toujours dans ces bons

romans, mais bien rarementdans ta ~ic réelle.
Multipliez vos livres, ô M. J.-T. de S<unt-<.ernMio,et enseignez la vertu à



tout ce peuple t Hétast vous prêcherez dans te désert; en ce moment H ne
pense, it ne jure que par mademoiselle Rigotboche;it dévore les ineptes
mémoires de cette illustre danseuse, son portrait est étalé toutes les
vitr!hes des marchandsde tableaux, à la place d'honneur, côte & cote avec
les plus grands personnages. Son livre, compilationennaveute et triviale
d'anecdotesscabreuseset de bons motsridicules, distraitl'attention publique
des complications de ta politique Européenne. Hetas! Mn tel succès dit trop
dans queUe torpeurest FinteHigence de la France.

MNMD PANHtM.

REVLE DES REVUES

La OaMtte des BeaM-Arto de M. Ch. Blanc.

Au t~ Janvier <R59, plusieurs homme: de lettres, de goût et d'art se réu-
nirent dans le but de combler une lacune, dont l'évidence apparaissait de
plus en plus dans nos habitudes,et la <}<tM«'ed'MBMtM~At~ fat fondée.

EUefatfondëe, comme te dit tui-mûme son savant directeur, M. Chartes
Naoc, pour servir d'organe aux antiquaires et M créeruncentre d'où rayon-
neraient tes lumières de leur go&t et la chaleur de leur enthousiasme.

Ce bat a été atteint.
Pleine de science sans pédantisme, de goût sans afféterie ni recherche,

de renseignementhonnêtes et consciencieux,cette Kevuc est plus qu'utile,eMeestiadispensaMe.
Aujourd'hui que tes relations commertiates ont une grande inHuence sur

tettetaMoM politiques,!'srt est appeM à devenir plus tard un tien puissant
entre les nations. « Le plus grand besoin des peuples est de se connattre «

et d'établir une union constante et durable, basée sur une communauté
d'intérêts industriels et artistiqueste temps est passe où le voyage était
une affaire mûrie et combinée avec reHe~ion le progrès et la vapeur ont
supprimé la distance. En présence de ces faeitttps de transportaet d'échan-

ges commerciaux, l'art ne devait pas rester inactif; on comprit que nos
voisinsavaient, eux aussi, des richessesà notre disposition;la curiosité chez
tes uns, l'amour du gain chez les autres, établit des relations tréquentes



mais !c centre faisait défaut la France, a !a nation la mieux façonnée &

toutes les jouissances du goût,était naturellement te rendez-vous do

toutes tes productions intellectuelles;te monde entier fournit à J'alimenta-
iioa de la fantaisie parisienne, telles turent, dans une certaine proportion,
les causes du nouvel étan et dota nouvelle direction donnés aux ventes do
l'hotet Drouot; mais ce n'étaitpoint asse&

M y avait encore un progrèsa effectuer.
Combien de collections particulières restées invisibles et ignorées,fauta

de renseignements;combien de trésors enfouissans indication pour tes dé-
couvrir M. Charles Blanc s'est courageusementchargé de tes découvrir. L;

Par ses soins «des correspondants éet&irés, vigitan ts et assidus ?sont aux
aguets depuis captesjusqu'à Pétersbourg,depuis AnMterdam jusqu'à Ma-

drid, tandis que de savants antiquaires interrogent une bibliothèque

ou un musée, éctairciMcnt tes problèmes de l'art et demandent au burin
le secours de son exactitudemathématique.Ici c'est un tableau de Raphaël r.
ou de Pémgin !4 une reproductiond'Herrera le vieux ou de Rembrandt, ?-

plus loin le dessin d'une aiguière ou d'un nielle, plus loin encore, tes por-
traits d'Overbeck, de Scheffer et une eau-fortede Madame O'Connett.

C'est ainsi que la Gazette des Beaux-Arts, en s'adressant à l'intelligence
et aux yeux, intéresse ses nombreux tectears, artistes ou autres. Et, dans te
fait, elle satisfait à toutes tes exigences au commerçant, elle offre les
comptes-renduset les prix des ventes pubtiques;à la fantaisie de l'homme -¥
du monde, des critiques théâtrales sur l'art, le costume et le décor; au
savant, des articles didactiques sur tes laques, tes porcelaines de Chine et
de Médicis, tes faïences de Rouen et eettes dites service de Henri n, le phe*

nix de ta curiosité au peintre, tes noms des artistes et des amateurs des
deux siècles précédents, la discussion et l'emmen des principes du beau
considéré en tui-méme.

C'est là un des points saillants de cette Revue envisageant l'art et la
beauté dégagés de toute espèce d'engouement, elle inscrit sur son drapeau

« éclectisme elle n'a aucun caractèreexclusif « ta beautéestpartout, l'art
est présent, l'art est admirabledes degrés divers, en toutes choses, dans

une fresque de Raphaet et dans une vignette de Gravelot, da<<s une corn*
position hétoïqae da Poussin et dans un simple NouMn da CnotfM'd ou de
Satetttbier; les docteurs ont retréci le domaine du beau, tes amoureux l'a-
grandissent pour eux, Phidias et Rembrandt tiennent chacun un bout de

cette banderole charmante qui flotte au-dessus du monde. Toutefois, ce qui
importe, c'est do maintenir la hiérarchie des choses; je veux dire ne pas
confondre la perfectionrelative et le sublime absolu. tt faut que la beauté
t humaine passe avant la beauté française ou la beauté britannique. Il

Certes, voi!A une noble et digne profession de foi en matière d'art. C'est

avec de semblables principes que Sauvageot, Du Sommcrard et leurs nom-
breux imitateurs,souvent leurs rivaux, ont réussiA former leurs collection,
artistiques; mais, pour servir d'ombre à ce brillant tableau, nous voyons



dus te tours du texte, des iltustrationsdures et saches il y aurait eu pour-
tant un beau progrès à accomplir c'est l'emploi de la lythoenromicet tes

rehaus des dessins, ce qui permettrait de représenter tes Menées avec plus
de fidélité; MU~ëmetKms aussi le vœu que tes publications artistiques
soient plus & ta portée de toutes les bourses; l'éducation laisse beaucoup &

désirer sous ce rapport. Tel, en sortant du collége, sait l'histoire d'Alexan-
dre et de César qui ignore te nom do Phidias et d'Arthimede; et pourtant
Fetude de l'intelligence humaine.et du développement artistique mérite
bien sa place dans les études scholaires;par l'importance des expositions
industrielles et artistiques qui augmente chaque année, on peut juger de
t'inté~tttttecet questionsont su inspirer. w

La politiquea su mettre à la portée de tous un journal quotidien l'in-
dustrie a suivi son exemple l'art aussi doit avoir son organe; ainsi se
trouverait complétée l'éducation qui se composede ces trois études avec
leurs ramineauons:la sciencehistorique, lasdehccindustrielle et la science
artistique.

EMEST JOOMAULT.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE

tss n&vtAirmiM ce pomm ET La mcvEMtmr BE LA TEnM, par M. Charles
Emmanuel. jt~fa~ë n<M«:e~e.

Nos lecteurs connaissent tes expériences par lesquellesM. Foucault est

venu donnerune preuve nouvelle du mouvement de rotation de la terre.
M. Foucaulta suspendu au sommet-de ta conpote du Panthéon un long n!
d'acier rextrfmite duquel se tMu~ait une boutede euhre puis, écartant

ce pendule de sa positiond'équilibre, et l'abandonnantensuite, on observait

que ses oscillations ne paraissaient pns s'euectuer dans le même plan et
que le point fixé au-dessous de la boute du pendule ne venait jamaisren-
contrer les mêmes points des deux monticules de sable disposés perpendi-

cuieirement au plan d'oscillation du pendule et situés des deux cotes de ce
plan. On en concluait do deux choses t'une ou le plan d'oscillation du

pendule tournait, ou la terre tournait au-dessous du pendule. Mais

après avoir dem~ntr~ par l'expérience que, même en faisant tourner

sur tui-meme te corps auquel le pendule est suspendu,le plan d'oscitta-



lion du pendule ne changeait pu, on en a coactu que le potnt deMS-
pension du pendulepouvait «M pris sur un objet dépendant da la terre et
tournant avec elle, sans que le plan d'oscillation fût mobile. Donc le plan
d'oscillation d'un pendule abandonné& tui-méme est «t<:a)~<tMedam respace,

et son extfémiM libre se dirigerait constamtnent vers tes mêmes points da
sol si la Terre était immobile. Mais par suite de Ja rotation de ta Terre te?
choses ne se passent pas ainsi, et l'on observe que !e plan d'oscillationdu
pendule parait tourner autour de son axe; nous en avons dit assez pour
que nos lecteurscomprennentque c'est en <*<MVM la Terrequi tourne. Telle

est la doctrine professée par l'Ecole et contre laquelle M. Emmanuel vient
s'inscrire en faux selon lui, tes déviations du plan d oscii!ationdu pendu!e
sont t~eMM. La première raison que donne M. Emmanuel, c'est que le pen-
dule, loin de décrire à sa base des arcs verticaux, décrit un cône elliptique
dont le sommet se trouve au point d'attache, exactement comme si une force

extérieurevenait agir obliquementsur tes oscillationsnaturettesdu pendule
te plan d'oscillation du pendule n'est pas invariable, pu~uc ce n'est pas
des arcs verticaux, mais une succession de spirales ovales que décrit son
extrémité libre les déviations sont donc n'cHM.

M. Emmanuel passe successivement en revue les causes de l'erreur des
savants; it constate l'absence de preuvesmathémathiques, tes conséquences
de la rotationterrestre, etc. Nous recommandonsà tous ceux qui s'intéres-
sent à cette question la lecture de l'intéressant travail de M. Emmanuel,
qui appellera,nous espérons, une réponse de M. Foucault. E. Dy.

t.A St:)ta!t!fn'[<mESQfE. Il est de notre devoir de signaler à nos lecteurs
l'existence d'un journal hebdomadaire qui a paru pendant quatre années

sous le nom de Jf«M'e des Sciences,et qui prendra désormais le titre de la
S~Batept«<)rM<jM.~ous avons sous les yeux l'année < 839-00, et en parcou-
rant cet intéressantrecueil, nous avons été frappés de la forme excessive-
ment habile sous laquelle les enseignements scientifiquessontprésenter La

SctefMc })<«0)~~Me, qui compte parmi ses rédacteurs MM. Lucien Ptatt, Le
Couturier, Sanson, de Baquaux, Cessutmeau et Saint-Laurent, est appelée,

par le prix de son abonnementaussi bien que par le tatent de ses rédacteurs,
à faire le plusgrand bieu. en vutganMntles donnéeset les Méthodesedea-
tinques. On sait qu'une Œuvre de cette nature est toujours sûre de notre
appui des gravures nombreuses, des tHtMh'att'oMS, pour parler te jargon
moderne, aident singulièrementà comprendre le texte, d'ailleurs fort
clair, de ce recueil. La géographe, t'Mstoite, l'histoire naturelle y sont tort
bien traitées, et l'agriculture y occupe une place importante. Kona ne cite-

rons rien de ce recueil pour n'avoir par trop à citer, mais nous sommes
heureux d'avoir pu lui donner ce témoignage trop faible d'estime confra-
temeMe.

Les bureaux d'abonnementsont situés S, rue des Halles, et le prix n'est
que de S fr. par an. E. Dy.



tfous avons eu déjà l'occasion de citer !e nom de M. Louis Martinet,

un des ot~anisateunintelligents dont le zèle infatigable a puissamment

contribua à réunir la brillanteexpositiondu boulevard des italiens.Aujour-

d'hui H. Louts Martinet complète son œuvre en faveur des Beaux-Arts par

une publicationqui, non-lentementréunit tes ptus grandesqualitéscomme

œavre artistique, mais encore ajoute A ce côté sérieux un puissant intérêt
de curiosité. C'est une collection photographiquedes principalesœuvresdes

meitteuM peintres modernes, sous lé titre! t/AUtCM~o~~towd'âpre
~<!M<t'M ~o~MMc des pt'emt<Mpeintres /h<tt(a<K et étrangers,aceoMpoenë

de Mhces p<n' Louis Martinet. Il n'y a qu'un ami bien dévoue des arts qui

puisseavoir le courage d'entreprendre une œuvre de TatgarMon de cette
importance,aussi le concours empressé des gens du monde, des amateurs et

des artistes ne saurait lui faire défaut. Déjà le 3ftM'~f)'e <~a<, la Belgique

lui accordent un bienveillant encouragementpar leur souscription, et de

puissants personnagesont aussi prêté l'appui de leur nom à cette œuvresi
remarquable & laquette toute question d'intérêt et de benences mercantiles

est comptétementett-angërc. Déjà la sixième livraison, contenant dit photo-

graphies et dix pages de texte, vient de paraître, et l'on ne saurait imaginer

rien de ptus élégant comme format, de mieux entendu comme texte, de

plus soigné comme épreuve. Cet ouvrage est destiné à un succès sérieux, &

do féconds résultats pour l'avenir,car cette publication,dingee par une ex-
périence,un goût incontestabtpsacquercracertainement un immensedeve-

toppenMnt;M. Martinet pourra donner en totalité tes Œuvres des artistes

contemporains,précieux document pour l'histoire de notre époque arti~
tique, car nous sommes autorisés à annoncer ta collection complète des

œuvres du peintre d'Anvers, HenriLeys, qui doiventparaître incessamment

comme spécimen d'une série nombreuse et intéressante dont ta photogra-

phie sera te ndète interprète. Préservée dea dangers do la contrmferM, ta

notice se bornera aune simple analyse suivie de quelques défaits sur ta vie

de l'artiste.Devat)! de si louablesefforts, fa presse ne saurait rester muette

elle contribuera, nous en sommesassurés, de tous ses moyens au succès de

l'entreprise à laquelle nous sommes heureux de pouvoir offrir notre tribut

d'étoge et d'admiration.
On ~'abonne,chezM. FrancisPetit, me de Provence, <3. E. B.

TatoME MsStatTnnarK MoRACx, d'Adam Smith, avec introduction et

notes, en 1 voLjMtMotttMttMMe,par M. Il. Baudrittart, professeurau eottëgo

de France. GcK~fMtK, i4. rue de JMeKeM.

Le livred'AdamSmith est un des ptus remarquables et des plus attrayante

qu'ait produits la philosophie morate. La sympathie,ce fait de l'ordremorat

qui se mêle à toute notre nature, a trouvé dans le célèbreEcossais. un

historien dont t'Mprit un peu systématique n'est peut-~tre que plus at-

tachant et plus pénétrant. La plus riche variété d'observationsmoMte<t



anhne et remplit ce beau livre, si goûte & h nn do ivm* siècle par les
meilleures et tes plus grandes intelligences, et aujourd'hui beaucoup trop
mis en oubli. L'historique à la foi: savant et piquant des différent! système?
de philosophie morale exposes avec une <larte saisissante et discutés avec
une netteté décisive, occupe une partie du ttwe qui n'est pas la moiM
instructive et se mete plus ou moins A toutes les autres. Nous souhaitons
et nous espérons beaucoupde lecteurs au livre du moralisteécossais sous
cette forme rajeunie et mise au niveau des progrès modernes de la science

par tes notes qui accompagnent le texte. C'est un service de plus qu'aura
rendu aux sciencesmorales M. BaudriUartqu~par son Ja~tfeMoM, initie
!es tecteursau système brillant dont il a rait une étude particulière. –A.F.

TÉNËBMS, TfetM nuits «t~M <ftm d<m<~oMf sur FAMMoMMte, par
AlcideMarin. E. Ds~Tc.

Voici un petit tivre qui doit intéresser fort ceux qui le comprennent coM-

piétement, mais qui a te bonheur, néanmoins,d'amuser ceuxqui ne peuvent
saisir le sens des pensées mystérieuseset magiques, A l'aide desquelles
M. Morin espère accomplirune r~otution morale. A loir l'accumulation de
tous ces grands mots, Il voir toutes ces explications impossiblesde problèmes
insolubles, on ne peut s'empêcher de se rappeler,pour cette fois seulement,
les iilMcs de Ftorian et certaine histoire d'une lanterne magique qa'on
avait oublié d'éclairer. Voyez la nuit, s'écrie M. Morin,c'est la seule heure
oà Il fasse clair. M. Morin a beaucoupd'esprit,mais je crois q~'it est du de-
voir des véritables amis du progrès de protester contre ces amphigouris
mystiques, qui ne font qu'embrouiller les questionset loin de les résoudre
les rendent presque ridicules. H.

CHARLES ttABENBCK.

'hpograpMeErnest Mc~er, rue de Veme<tM,29, a Paris.
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